ÉTUDES SUR L'HISTOIRE ADMINISTRATIVE 
DE BYZANCE 


LE DOMESTIQUE DES SCHOLES (1) 


L’armée byzantine était composée de deux éléments : 
1. L’armée provinciale, Oéuxrax, commandée par les divers stra- 


2 téges, dont le plus important fut pendant de longs siécles le stratége 


des Anatoliques. 

2. L’armée impériale, THY UATa, Composée de quatre corps ou tagmes, 
Tx Baux tTécoanpa tay UaTH (2), les Scholes, les Excubiteurs, les Vigiles 
et les Icanates, sous le commandement respectif du Domestique des 
Scholes, du Domestique des Excubiteurs, du drongaire de la Veille 
et du Domestique des Icanates. Les textes mentionnent souvent 
l’existence de ces quatre tagmes (3) et opposent souvent les r&yuarx 
- aux Oéyata (4). : : 

Les scholaires furent tout d’abord chargés du service de jour et 
de nuit au Grand Palais impérial (5), où une salle leur était réser- 
_ vée, le Triklinios des Scholes, situé après le vestibule de la Chalcé (6). 

. Bien que soldats, ils vivaient comme de simples citoyens. Ils portaient 


un uniforme splendide et leur service était surtout un service 


de parade (7). Les scholaires se recrutaient, tout au moins les 
premiers siècles, dans les grandes familles de l’aristocratie de Byzance. 
Au dire de Procope de Césarée, ils achetaient leur charge très 
cher (8). Justin Ie vendit même à l’encan leurs places (9). 


(4) Je remercie bien vivement mon excellent ami, le R. P. V. LAURENT, à qui je dois pour 
la présente étude de précieux renseignements et qui m’a indiqué, en particulier, les domes- 
tiques des scholes Nicéphore, Léon et le duc des scholes Léon ainsi que les sceaux de 
Nicéphore, de Sisinnios et d’un Anonyme du xe-xr° siècle. 

(2) Th. Cont.181. Le mot réyuara est employé dès la haute époque. Cf. Zozime 166 et 292. 

(3) Cer. I, 64, 291; II, 16, 598. 


) 
(4) Th. Cont. 481, 715, 742. 
5) A. VocrT, Basile It et la Rosin byzantine à la fin du IX® siècle. Paris, 1908, 


) Agathias 310-311. 

) Proc. Hist. Arc. 135-136. 

) Th. Cont. 1049. Cf. Voc, o. c., 347. 

) Proc. Hist. Arc. ch. vr. Cf. Schlumberger, Sigill. 359. 
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Il est très vraisemblable que ces renseignements sont exacts, mais — 
seulement, selon toute vraisemblance, pour quelques détachements 
aa de ce corps d’élite, chargés de rehausser par leur présence l'éclat des 
ise cérémonies auliques. Mais on ne saurait conclure que tout le corps — 
des Scholaires était uniquement occupé à ce service spécial. L'office 
du domestique des scholes est essentiellement celui d’un général com- 
mandant effectivement et que l’on voit figurer dans un triomphe, 
comme ayant dirigé personnellement une expédition (1). 

Le corps des Scholes était l’un des plus importants de l’armée impé- … 
riale. Au début du ve siècle, les scholes étaient au nombre de sept (2). 
Certaines de ces scholes étaient formées d’étrangers ou gentiles (3), 
qui jusqu’au règne de Zénon (474-491) furent surtout des Armé-  — 
niens (4). Zénon introduisit les Isauriens (5). Le corps des Scholaires 
comprenait alors 3.500 hommes, ce qui semble indiquer que chaque 
schole était forte de 500 hommes. Au dire de Procope, Justinien [® 
ajouta quatre scholes supplémentaires, reototÜuot (6), ce qui porta 
le nombre des scholaires à 5.500. Toutefois, il est surtout question 
dans les textes des sept scholes, ce qui semblerait indiquer une réduc- 
tion nouvelle du nombre des scholes à sept (7); Théophane fait allu- … 
sion, à l’époque de Justinien, aux sept scholes (8). Lors d’une entrée | 
solennelle de Justinien, les domestiques, les protecteurs et les sept 
scholes avec leurs tribuns et comtes se portent à la rencontre de " 
l’empereur (9). Dans un chapitre, tiré vraisemblablement de Pierre -4 
magistros, le Livre des Cérémonies fait allusion au comte de la sixième 
ou de la septième schole qui doit assister le maitre des offices pour 
certaines promotions (10). Par ailleurs, les scholes avaient au Grand 
Palais leurs oratoires distincts. Le Dôme à huit Colonnes était l'ora- 
toire de la première schole (11). Les Lampes étaient l’oratoire de la 
cinquième schole (12). a 

Le corps des Scholaires subit très vraisemblablement des modi- N 


) Ger. IT. 49, 640: 


(1 
(2) Not. Dign. Orient. XI, 4, 10. Cf. J. Bury. The imp. admin. system in the ninth cent. 
London, 1911, 49. 

(3), Id. Cf. pes MARCELL, 44, 7, 9; 20, 2, 5; 27, 10, 19, etc. js pe 
(4) Proc. Hist. Arc. 24, 16. ‘4 
(5) Proc. id., 17; Agath. 5, 15, 310. ae 
(6) Proc. id., 19; C. Inst. 4, 65, 35 (année 530). 

(7) J.-B. Bony, de, 49, ; 

(8) Theoph. I ; 369. Il faut lire, comme le remarque Bury, id., tay éxt& cyoddy ét non: 

TOY ENIa oYOhaAPlw», ay 
9) Cer. App. 497-498. 3 ÿ 
10) Ger. I, 86, 391. es 
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1) Cer. I, I, IX, 1; ef. I, 8, scolie. 


( 

| ( 

Aix tapes 
(12) Cer. 13 2: Bd 31. Schlumberger a décrit le sceau du comte de la 5° schole. (Sigill. 359). 
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fications au cours des siècles. Au x® siècle, en effet, on trouve mention 
- de quinze comtes. Or, le comte commandait une schole, ce qui sem- 


blerait indiquer que le nombre des scholes était alors de quinze (1), 
leur effectif total s’élevant à 1.500 hommes (2). Quoi qu’il en soit, 


le corps des Scholaires resta longtemps l’unité la plus importante de 


l’armée impériale. 
A la haute époque, le corps des Scholaires était placé sous le com- 


_ mandement du maitre des offices. Au début du vie siècle, le maitre 


des offices exergait encore sa pleine autorité sur le corps des Scholaires. 
Après la mort d’Anastase Ier, en effet, en 518, le maitre des offices 
Céler convoqua les scholaires et les candidats, rattachés au corps des 
Scholaires, pour leur dicter ses ordres et choisir un nouvel empereur (3). 
Céler est qualifié expressément par Procope de Césarée : rüv év nakatte 
THY UATWY aoyynyos (4). De même, sous Justinien Ier, le maitre des 
offices Pierre est appelé par Ménandre 6 t&v xat& thy adahy rayuèrov 
nyeuoy (5) et sous Justin II (565-578), le maitre des offices Théodore 
TOY SV TH AVAH naTArAOyaV Hyewav (6). 

Les grands fonctionnaires civils ou militaires avaient coutume, en 
dehors de leur personnel ou officium réglementaire, de choisir un homme 


_ de confiance sur lequel ils pouvaient se décharger d’une partie de 


leur lourde tâche et qui à l’occasion pouvait même les suppléer. En 
Occident, cet homme de confiance était désigné sous le nom de domes- 
ticus. Plus que tout autre, le maitre des offices avait besoin d’un domes- 
ticus. Le terme de domesticus, 6 Souéorixoc, semble avoir été employé 
d’assez bonne heure en Orient dans le même sens qu’en Occident. Il 
est en usage à Byzance, avant le vie siècle: Marcien, le futur empereur 
(450-457), était l'homme de confiance, autrement dit, le domestique 
d’Aspar : 6 tv &ropentwy Aomapr xorvwvoc, Séduéotixov dE ToÛTov 
xxhodot ‘Pœuaior (7). Au vie siècle, le terme de Sopéotixoc devient 
d’un usage courant. Le domestique n’est pas seulement l’homme de 


confiance de son maitre, mais il peut être appelé à le remplacer à 


l’occasion dans son commandement. Ainsi, le célèbre eunuque Solo- 
mon gère la stratégie de Bélisaire en qualité de domestique (8). 
Le domestique paraît n’avoir été primitivement qu'un personnage 


_J.-B. Bury, id., 49-50. 

J.-B. Bury, id., 54. 

Cer. I, 93, 426-427. 

Proc. de bel. pers. 39. 

MénanDre, 346; cf. 359, 374 : 6 r@v mepl Baotlea xatahoywyv AVEU.WY. 
MENANDRE, 319. 

Proc. de bel. Vand. 326. 

Proc. id., 359. 
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privé, une sorte de conseiller privé, oixeraxdc (1). Grâce au crédit 
dont il jouissait, le domestique pouvait exercer une influence consi- 
dérable sur la direction des affaires dont son chef était chargé. Ce 
dernier choisissait librement son domestique; entre les deux il n’exis- 
tait qu’un lien personnel. A la fin du vre siècle, les hauts fonction- 
_naires civils et militaires avaient leur domestique et il ne semble pas. 
que le choix de ce domestique ait été subordonné à une autorisation 
de l’empereur (2). RES 
Comme les autres fonctionnaires, le maître des offices eut sans doute 
d’assez bonne heure son Souéoruwoc, distinct de l’adjutor, 6 Bon06s 
rod uæyioroov, son principal représentant (3). Mais rien n'indique qu'il 
aes ait été spécialisé dans tel ou tel département et aucun texte ne permet - 
d’attribuer à l’adjutor une autorité spéciale sur le corps des scholaires. 
Tout au plus, peut-on supposer que l’adjutor était à l’oceasion chargé 
de transmettre aux chefs des scholes les ordres du maitre des offices. 
Toujours est-il qu’en 624 on voit Héraclius et l’impératrice Martine — 
se rendre en Orient accompagnés par Anianos, domestique du magis- 
tros (4). On peut supposer qu’à cette époque le domestique du maitre 
des offices n’était plus comme auparavant un simple personnage privé, 
mais qu’il avait pris un caractère officiel, justifiant la mission d’escor- 
ter les souverains. Il n’est pas impossible d’admettre que le maitre & 


vi en des offices ait confié à son subordonné le commandement du corps 
, des scholaires, à titre de suppléant. Cette innovation fut probable- Ne 
ment officiellement consacrée et le domestique du maitre des offices = 

s devint ainsi le chef du corps des scholaires, sans cesser d’ailleurs de. 

rester placé sous la haute autorité du maitre des offices, son supé- % 


rieur direct. 

A quelle époque le domestique du maitre des offices, devenu le 
chef du tagme des scholes, prit-il le titre de Domestique des scholes ? 
Il est difficile de le dire avec précision (5). Le domestique des scholes 
est mentionné pour la première fois par Théophane en 767, sous 
Constantin V (6). Le chroniqueur nous apprend, en effet, que lors 


<> 


Là — 
ws eee ae ee À 


(1) Cf. Cer, Rerske, Comm. 27. 

(2) Hanron. Lexique explicatif du Recueil des Inscriptions grecques chrétiennes d'Asie 
Mineure. Byzantion IV, 1929, 77. 

(3) Sur Padjutor cf. A. Boak. The master of the offlces in the later Roman and Byzantine 
Empire. New-York, 1919, 70-71 et 100-101. Bury voudrait que l’adjutor soit identique au 
domestique des scholes, ce qui semble très contestable (Bury, o. e., 50). 

(4) Chron. Pase. 714. D'après Nic. de CP, 27, ed. de Boor, Anianos aurait été magistros. 
Cf. Bury,’ 0: c., 50. 

(5) Bury, 0. ¢., 50. 

(6) Theoph, 684. 
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; … de la Querelle des Images, Constantin V eut pour complices à Byzance 
le domestique des scholes Antonios et le magistros Pierre avec les 
soldats des tagmes, que ce dernier avait formés et instruits. Cet Anto- 
nios était certainement un personnage important, car il est patrice: 
quant au maître des offices Pierre, le texte de Théophane indique que 
ce haut fonctionnaire était encore en contact avec les soldats des 
tagmes sur lesquels il exerçait son influence et son activité. Entre le 

_ domestique des scholes, chef de l’un des tagmes de l’armée impériale, 

et le maitre des offices, tout rapport n’était donc pas encore rompu. 

Au vile siècle, le poste de domestique des scholes est définitivement 
établi. Dès le règne de Constantin V, en effet (740-775), l’armée impé- 

_riale était organisée. Ses deux principaux tagmes, les scholaires et les 
excubiteurs étaient placés sous les ordres chacun d’un domestique : 
le domestique des scholes et le domestique des excubiteurs. Dès le 

_ixe siècle, le domestique des scholes, comme le prouvent les textes, 
est complètement indépendant du maître des offices. 

Au début du xe siècle, il n’y avait qu’un seul domestique des 
scholes (1). Il commandait le corps des scholes, mais en temps de 

. guerre il commandait en chef, semble-t-il, les troupes byzantines soit 
“en Orient soit en Occident. Sous Léon VI (886-912), Nicéphore Phocas, 

patrice et domestique des scholes commande en chef lors de l’expédi- 

tion contre les Bulgares (2). Il en est de même pendant la régence de 
l’impératrice Zoé (3). Le plus souvent, d’ailleurs, le domestique des 
scholes commandait les opérations en Asie Mineure. 

Au cours du x® siècle, le domesticat des scholes semble s’étre divisé. 
Le domestique des scholes, tout en continuant à commander le corps 
des scholaires, devint spécialement le chef des armés d’Asie Mineure. 
De là Fe tion officielle du domestique des scholes : 6 Souéorixoc 
TOY GYoAGv Tic ‘Avaronïñs (4) ou, plus rarement par affectation 
d’archaisme, 6 tv tic a&vaTOATS otpareuuarov seer LOY (5), et par 
abréviation 6 Souéatixos tic &vaTOATs (6) ou encore 6 Jouéotixos tions 
avatoayjs (7), mais plus rarement, 6 Jouéoruxos tio EMas (8) OU Tüv 


1) Cer. II, 52, 713 et passim. 
2) ak. Cont, 358-359. Leo Gramm. 267, 268; Cedr. II, 251; Zonar. III, 443. 
) Th. Cont. 388-390. Cedr. IT, 285-288; Zonar. III, 463. 
) Cer. I, 96, 433. Cf. Cedr. II, 49, scolie, 320, 327, 340, 347, 360, 515; 541, 611, 627; 
. Bryen. 58; Zonar. III, 482, 496, 548, etc. 
(5) Leo diac. 7. 2 
(6) Leo diac. 44; Cedr. IT, 627; Attal. 173; Nic. Chon. 523. 
(7) Attal. 224. * 
(8) Th. Cont. 479. Cf. Cedr. IT, 519. 
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mov rayuérov Sougotixog (1) ou enfin Souéorixocs THY cyorGy (2). 


Le terme 6 Souéorixos seul désigne même parfois 6 Souéarixos Tov 
cyok&v (3). Ainsi les expressions Jouéorixoc, douéorixos THY OYOAdY, 
Sougotinos TY GYOA@Y TIS a&vaTOATS, Jouéorixos THS dvarok ce, Sopéo- 


bse 
4 a a 


4 
4 


dE - 
se 


TIK0G THS Educ, Jouéorixos THY EMaY Tayuarwv désignent le même … - 


commandement. Par ailleurs, le corps des scholes ne semble pas 


avoir tenu garnison à Byzance même mais y avoir envoyé seule- 


ment des détachements pour la garde du palais impérial. Le corps _ 7 


des scholes paraît, en ‘effet, avoir été cantonné, au début, dans — 


les. principales villes de Bithynie, de Mysie et de Phrygie (4). 
Justinien II, en effet, rappela les sept scholes cantonnées à Nicomédie, 
Kio, Brousse, Cyzique, Kotyaion et Dorylée et les établit a Héraclée 


de Thrace et aux environs (5). C’est peut-étre pour cette raison que 


le domestique des scholes fut appelé domestique des scholes d’Orient. 
Byzance se trouvait dans la Thrace. Or, a l’époque encore de 
Léon VI, le thème de Thrace comptait parmi les thèmes orientaux (6). 


4 qe 


Dans son livre sur les thèmes, Constantin VII Porphyrogénète, sans 


doute à la suite d’une innovation, place le thème de Thrace parmi les 
thèmes d’Oceident et rappelle que Byzance était située en Thrace (7). 


À l’époque de Michel III (842-867), les stratèges de Thrace et de Macé- 


doine marchaient avec les troupes d'Orient, tout au moins lorsque 
l’on était en paix avec les Bulgares (8). 

A cette même époque, à partir de la seconde moitié du x® siècle, 
le commandement des armées d'Europe fut confié à un chef, appelé 
domestique d'Occident Souéorixos ris Sboewe (9), ou domestique des 
scholes d'Occident, Souéorixos THY cyor@y ris SUcewe (10) et, plus rare- 


ment, Jouéorixos rüv SuTUXdY tayudrov (11). L’armée byzantine sem- 


ble alors divisée en armée d'Orient, tX £a réyuara (12) et armée 
d'Occident, ta Sutinz teypata (13) ou ta Écmépia réyuarx (14). - 


} Zonar. ITT, 590. 

) Cedr. II, 429, 436, 480, 495. 

) Theoph. 456; cf. Bury, o. ¢., 50-51. 

) Theoph, 365; cf. Cu. Drenz. Études Byzantines, 279. 
) Theoph. 365. | 

} Cer, IT, 50, 696-697; Il, 52, 744 

) De them. 44, 45. 

) Th. Cont. 181. 

) Cedr, Il, 347-348. 

0) Cedr. II, 437; cf. Bryen. 130, Attal. 250. 

(11) Zonar. III, 548. . 

(12) Cedr. II, 597. 

(13) Gedr. IT, 564, 585. À 
(14) Cedr. II, 678; cf. Zonar. III, 444 et 463. 


One cites FE den fin 
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A croire Léon grammatikos (1), Théodose II (408-450) aurait 
créé Aspar et Ardabure Souéotixor avarorAns te xat ddcewc. Mais il 
est bien improbable qu'il y ait eu à cette date des domestiques. Le 


titre de domestique des scholes d'Occident ou de domestique d’Occi- 


dent est-il bien protocolaire? Il est difficile de l’affirmer. Les chefs de 
l’armée d'Occident sont, en effet, désignés sous des appellations très 


_ diverses. : duc d'Occident, d0b& rc Sbcewe, (2) stratélate d'Occident, 


otTeaTHAATHS tTHS Svoews (3), commandant (des troupes) d'Occident, 
&pxov Ths Svcews (4) OU keywv Tv Tic Sdoews oTpareuudrov (5) ou 
encore mazonsg dooewc &pywv (6), capitaine (des troupes) d'Occident, 
Hauremdvo Tic Shoewe (7) ou stratège (des troupes) d'Occident, crparnydc 
z@v durux@v (8), ou enfin monostratège (des troupes) d'Occident, uovoo- 
ToaTHY OS TOY Jurix@v (9) et monostratège des thèmes d'Occident poyoo- 


| Todrnyôs cig TH Durixk Départ (10). 


A la fin du xre siècle, en tout cas, la charge de domestique d'Occident 


était en usage. Michel VIT Doukas nomme Isaac Comnène JSouéorixoc 


TOV oyoAwv This “Avatorys (11) et Nicéphore III Botaniate nomme 
Alexis Comnène ouéorixos Tüv oyordy déoewc (12). Dès la fin 
du xie siècle, la création par Alexis Ie Comnène de la charge de 
grand domestique, chef suprême de l’armée, modifia dans une cer- 
taine mesure la hiérarchie militaire. Les domestiques d’Orient et 
d'Occident furent maintenus, mais en sous-ordre. L’armée byzantine 


est toujours divisée en éGax xai éonépix teyuatx (13). et il est 
plus que probable que l’armée d'Orient restait sous les ordres du 


domestique des scholes d'Orient et l’armée d'Occident sous les ordres 
du domestique des scholes d'Occident. Mais ces deux grands chefs 
avaient au-dessus d’eux le grand domestique, comme généralissime: 
Il y a lieu, du reste, de noter que si pendant longtemps le domestique 
des scholes désigna uniquement le domestique des scholes d'Orient, 
la création du domestique des scholes d'Occident prête à confusion, 


1) Leo gramm. 109. 

2) Cedr.. IT, 541; cf. Attal. 299. : 

3) Cedr. II, 630. 

4) Cedr. IL, 596. cf, Zonar. III, 558. 
5) Bryenn. 19, 20. 
6) 
7) 
8) 
9) 


Cedr. II, 449. 

Th. Cont. 480. 

Th. Cont. 755. 

Th. Cont. 655. 
(10) Leo gramm. 238. 
(11) N. BRYENNE, 57-58. 

(42) N. Bryenne, 130. M. Attal. 250. 
(13) Nicet. 102, 245, 255. 
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car les historiens ne précisent pas toujours de quel domestique il 
s’agit. Le domestique des scholes survécut à 1204, mais au xtr1e siècle, 
il n’est qu’un simple dignitaire sans fonctions (1). 

Le domestique des scholes était nommé par simple édit verbal, 
Six Adyou. Le Livre des Cérémonies nous a gardé la formule de son 
investiture et le cérémonial de sa promotion (2). Le futur domestique 
des scholes est introduit par le logothète, vêtu du costume qui con- 
vient à sa qualité. Après avoir pénétré dans le Salon d’Or, le futur 
dignitaire se prosterne contre terre, puis, précédé du logothète, 
s’avance vers l’empereur. Ce dernier, après lui avoir adressé diverses 
recommandations, destinées surtout à stimuler son courage, prononce 
la formule consacrée : « Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, 
nous, par la grâce de Dieu, empereur, nous te créons domestique des 
scholes que Dieu garde. » Aussitôt le nouveau dignitaire se prosterne 
contre terre, baise ensuite les pieds de l’empereur, puis le logothète le 
conduit dans le vestibule de l’Horloge, où il le remet entre les mains 
des préposites en disant : « Notre saint empereur inspiré de Dieu vient 
de créer cet homme domestique des scholes. » Les préposites saluent 
alors l’empereur de leurs acclamations. Puis, selon usage, ils condui- 
sent le nouveau dignitaire dans le triklinos de Lausos. La, le premier 
préposite dit devant tous : « Notre saint empereur, inspiré par Dieu, | 
vient de créer cet homme domestique des scholes. » Sur quoi tous les 
assistants répondent par le polychronion. 

Les fonctions de domestique des scholes n’étaient pas accessibles 
aux eunuques, d’après le Klètorologe de Philotée (3). Mais cette 
interdiction ne fut pas maintenue, car au x1® siècle divers eunuques 
furent nommés domestiques des scholes (4). Étant donné l’importance 
du domestique des scholes (5), ce poste fut souvent occupé par un 
homme de guerre éprouvé. Toutefois, le choix des empereurs était 
souvent influencé par des considérations d’ordre politique et par des 
soucis de sécurité matérielle. Le domestique des scholes devait être 
avant tout un serviteur fidèle et à l'abri de tout soupçon. Ainsi s’expli- 
que pourquoi, en dépit des traditions, les empereurs élevèrent à 
diverses reprises leurs eunuques au poste de domestique des scholes, 
car ces derniers ne pouvaient aspirer au trône. C’est ce qui explique 


1) Cf. plus vat P. 18. 

2) Cer. 11,53 a 5-527. : 

3) Cer. II, rite - 
4) Cedr. Il, AT 495, 515, 541, 550, 610, 627. - 

5) Gedr. II, 347, dit que le domestique des scholes était le plus haut officier de I’ empire 
THY TY Couzatixoy TOY GLoOh@Y TA aAvaTOMs weytoTHy KO LH. 
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aussi pourquoi, à certaines époques troublées, le poste de domestique 
des scholes changeait si souvent de titulaire. La moindre suspicion 
entrainait la destitution immédiate et incitait souvent l’empereur à 
“mettre a la tête des armées des hommes incompétents, mais qu'il 
croyait sûrs et dévoués. Ainsi, sous Léon VI, en 887, le patrice 
Constantin, 6 ëri tic toaréCnc dirige une expédition en Italie (1). 
Sous Basile IF, le protovestiaire Léon commande les troupes. contre 
Bardas Sklèros (2). Nicéphore III. Botaniate confie au protoves- 
tiaire Jean eunuque la direction des opérations contre Nicéphore Mélis- 
sène, Alexis Ier Comnéne ayant décliné cette mission pour raisons de 
famille (3). Sous Isaac II Ange et Alexis III Ange, le protos- 
trator Manuel Kamytzés prend part à diverses expéditions (4), 
sans qu'aucun texte ne lui attribue un titre militaire précis. De même, 
Nicéphore Trachaniote, maitre d’hôtel de Jean III Vatatzès, se dis- 
tingue dans diverses expéditions, avant d’obtenir le titre de grand 
domestique (5). Mais le domestique des scholes était en fait le 
généralissime des armées byzantines et il dirigeait les grandes expé- 
ditions à moins que l’empereur n’en prit en personne le commande- 
. ment (6). Ainsi s'explique l'importance de son état-major, qui était 
constitué comme il suit (7) : 

1. Le lieutenant du domestique des scholes, 6 tomotyentys Tüy 
cyoX@vy (8) commandait les détachements provinciaux du tagma des 
Scholes. En campagne, le topotérète avait sous ses ordres la moitié 
du tagma et le chartulaire des Scholes l’autre moitié. Lors des diffé- 
rentes cérémonies auliques, le topotérète des Scholes paraissait en 
bonne place. Lorsque les quatre tagmata se trouvaient dans la capi- 
tale, les domestiques devaient, au x° siècle, se présenter chaque jour 
à l’Hippodrome (9). Le topotérète des Scholes pénétrait après le 
Domestique des Scholes dans la salle où se trouvaient les magistroi 
et les patrices; vêtu du scaramange et portant l'épée, le topotérète 
se plaçait seul à une certaine distance en avant des autres officiers, 
tels que les comtes. Lors de la promotion d’un proconsul, le topo- 


(1) Cedr. II. 253. Leo gramm. 266. Th. Cont. 356, 701, 852; Zonar. IIT. 442. 
(2) Cedr. II, 424-427; Zonar. III, 541-543. 

(3) BryENNE. 158-160. 

(4) Nicet. 502, 526, 678... 

(5) Acropol. 71-96. 

(6) Leo diac. 38 : tiv tay otpxtevpdtwy mpovolav. 
(7) Bury, o. c., 51-57. A. Vocr, o. c., 348-349. 

(8) Bury, o. c.; 52; A. Vocr, o. c., 348. 

(9) Cer. II, 16, 599. 
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térète des Scholes était introduit avec les démarques (1). Enfin, lors 
de la procession qui avait lieu au x® siècle chaque dimanche, le topo- 
térète des Scholes figurait parmi les invités (2). Le topotéréte était 
soit spathaire (3) soit spatharocandidat (4). Il se pourrait que le sceau — 
de Théodore Katakalon topotérète fût le sceau d’un topotérète du 
Domestique des Scholes (5). | 

2. Les Comtes des Scholes, of xéunres rév oyoa&v (6) sont men- 


tionnés sous le règne de Léon Ier (457-474) (7) et sous: celui d’Anas-' 


tase Ier (491-518) (8). Au vie siècle, l'historien Pierre le patrice cite 


nommément le comte de la sixième ou septième schole (9). Au x® siè- | 


cle, Philothée mentionne seulement deux comtes, ce qui est une erreur 
manifeste (10). Il semble que les comtes étaient au nombre de trente, 
un par bande, le tagma des Scholes comprenant 30 bandes réparties 
en deux groupes de 15 chacun, soit au total 6.000 hommes ou 
200 hommes par bande. Dans le camp des scholes, qui avait la forme 
d’une croix grecque, les comtes avaient leurs tentes à gauche et à 
droite de la route principale, au nombre de 8 de chaque côté avec leurs 
domestiques: soit, au total, 16. Sur la route transversale, allant de 
l’est à l’ouest, les autres tentes des comtes s’élevaient, au nombre de 
7 de chaque côté, soit 14 au total. Ce qui donne bien le nombre de 
30 comtes (11). 

Les comtes des scholes avaient rang de spathaire (12) et même un 
rang inférieur (13). Il nous est parvenu le sceau du comte de la cin- 
quième schole, de la huitième ou de la neuvième (14). 

3. Le chartulaire des scholes, 6 yaotovAceroc +üv oyoAüv, était 
le chef de la chancellerie des Scholes (15). Il avait rang de spa 
thaire (16) ou même un rang inférieur (17). Le topotérète, les comtes 
et le chartulaire étaient les ueydkor äpyovrec ou officiers supérieurs 


Cer, I,:49, 256. 
Cer. 112. 524, 
Taktika d’Ouspenski, 127. 
Jer. II, 52; 734. 


) 
) 
) 
Me 
) ScHLUMBERGER; Sigill. 683; cf. Bury, o. c., 52. 
) 
) 
) 
) 
0 


Ger. II, 02; 790, 
Ouspenski, Taktika 217. 


( 

( 

( 

( 

(5 

(6) Bury, o. c., 52- Es: A. VocrT, o.c., 348- m 9, 

(7) Ger. I, 91, 416. 

(8) Theoph. 138. 

(9) Cer. 1,86, 391 et 392: 

(10) Cer. IT, 52, 785; Cf. Bury, o. ¢.,. 53. 

(14) A. Voor; 0. ¢., 848; Bury, c., 53-04. 

(12) Ger. II, 59, 785. | 
(13 Ouspenski, Taktika, 127. # 
(14) SCHLUMBERGER, Sigill. 359. 

(15 

(16 

(1 


) 
) 
5) Bury, o. ¢.; 55; A. Vocr, o. c., 849. 
5) 
) 


— 


(2 


de l’état-major du Domestique des Scholes (1). La place occupée par 


hiérarchique venait immédiatement après le topotérète ou presque [FFE 


d’hommes qu’ils commandaient ni le nombre qu’ils étaient eux-mêmes. 


de la noblesse et lors des réceptions auliques les domestiques étaient 
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sa tente dans le camp indique que le chartulaire dans l’ordre 


immédiatement après lui (2). 

4. Les domestiques, ot Souéoruxor, stratorés (3) et candidat (4), 
étaient des officiers qui dépendaient des comtes (5). Ils commandaient 
une subdivision de la bande mais rien ne permet d’indiquer le nombre Ee 


Tout ce que l’on sait, c’est qu’ils faisaient partie de la quatrième classe 


reçus en dernier lieu, avec le huitième voile (6). 
9. Le mpogEnuos ou rp6Ëtuos était un officier subalterne, de rang 


inférieur à celui de spathaire (7). Il était le chef des mandatorés et 4 : 
servait à transmettre les ordres du domestique des scholes à ses divers Fr SA 
officiers (8). EC 
6. Les rootixropec sont très différents . des protectores de l'empire: a 

_ romain. Dans la seconde moitié du vie siècle, l’historien Ménandre a 
était un rootixtowp. On voit les protiktorés en 559 assurer avec les se 

_ scholes la garde des remparts de la capitale contre les Huns et les ee 


., dans les scholaires (10). 


par l’image de saint Michel (12). C’étaient donc les porte-drapeaux “oa 
des scholes. 


Slaves (9). Au virre siècle, il n’est plus question ni des protiktorés ni 
de leurs comtes. Il est vraisemblable que les protiktorés ont été versés 


7. Les edtupdéeo. appelés ainsi parce qu’ils portaient les edtiytx 
ou images de la Fortune ou de la Victoire (11), remplacées peut-être 


8. Les oxnnroopopor portaient les oxAnrpx ou sceptres. C'était 
vraisemblablement des hampes au sommet desquelles se trouvait- 
une image. Lors des cérémonies importantes, comme celle du couron- 
nement d’un empereur, les sceptres s’abaissaient en hommage devant 


_ l'empereur (13). 


(1). Cer. II, 2, 524. 3 
) Vari. Anonym. 6. i 
) Cer. 11,-52, 736. 

) Ouspenski, Taktika, 128. 

) Cer. II, 16, 599. Vari. Anonym. 6. 

) Cer. I, 48, 245; cf. Bury, 0. c., 55; A: VoGr, o. c.; 349. 
) Ouspensk, Taktika, 129. : : 
) Cer. II, 16, 599, If. Bury, o. c., 55; À. VoGr, 0. ¢., 349. Z : 2 
) Theoph. 233. ; 

0 
1 
2 
3 


) Bury, 0. c.,:06, 

) Bury, o. c., id.; ef. Cer. I, I, IT et Vocr. Comment. I, 50. 

) Bjeljaev. Byzantina. Petersh. 1873, IT, 70; cf. A. Vocr, o. c., id. 
) 


2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
1 
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1 . 
13) Cer. I, I, IL et A. Vocr, Comment. I, 49-50 et Bury, o. c., 56. 
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Dans les différents passages, 


en effet, où dans le Livre des Cérémonies il est question des &ë1w- 
uatixot, ce mot signifie comme d’ordinaire, dignitaires (1). 
10. Enfin, les uavddropec, qui figurent dans l'état-major de tout 


officier général. Les fonctions du protomandaior semblent avoir été _ 


prises par le proeximos (2). 
A une époque indéterminée, les factions, en tant que milices urbaines, _ 
furent rattachées aux tagmata. Le domestique des Scholes, en qua- 
lité de démocrate des Bleus, commandait les Bleus de Péra (3), tandis 
que le domestique des Excubiteurs, en qualité de démocrate des Verts, 
commandait les Verts de Péra (4). 


Au xe siècle, le domestique des Scholes occupait le cinquième rang. 


dans la hiérarchie des offices. Il venait immédiatement après le stra- 
tège des Anatoliques (5). En réalité, le domestique des scholes, qui 
résidait ordinairement à Byzance et qui était en contact avec l’empe- 
reur, semble avoir eu une autorité très haute et un crédit plus grand 
que son collègue. Aussi le poste de domestique des scholes semble-t-il 
avoir été plus recherché que celui de stratège des Anatoliques. C’est 
ce que divers exemples semblent prouver. 
Devenu seul empereur, Constantin VII Porphyrogénète récom- 
pensa, en 944, ses partisans. Bardas Phokas fut titré magistros et : 


nommé domestique des scholes d'Orient et son fils Nicéphore Phokas 
nommé stratège des Anatoliques (6). Vers 955, 


pour remplacer 


Bardas Phokas, Constantin VII ne crut mieux faire que de lui donner 
pour successeur Nicéphore Phokas, son fils, alors patrice et stratège 
des Anatoliques (7). Peu après, le patrice Léon Phokas était nommé 
stratège des Anatoliques et remplaçait ainsi son frère dans ce haut 


* commandement (8). Ce fut en qualité de domestique des scholes que — 


Nicéphore Phokas dirigea la grande expédition de Crète (9) et il 
était encore domestique des scholes lorsqu'il fut acclamé empereur 
à Césarée de Cappadoce par ses soldats, le 2 juillet 963 (10). 


Peu avant l’avènement de Nicéphore II Phokas, Jean Tzimiskès 


Cf. par ex. Cer. I, 45, 230; I, 46, 239; 4, 47, 239; 1, 48, 250-254; cf. Bury, o. ¢., 56-57. 


Bur Yel, leone oe 

Ger. I, 1, 12, 13; I, 2, 35; I, 5, 50: I, 17, 108, passim. 

Cer. I, I, 48; I, 2, 36; I, 5, 54, passim; cf. Vocr, 0. c., 349-850. 
Cerne l po2antes7 27. 

Cedr. II, 327; Zonar. III, 482. 

Th. Cont. 459, 755 

Th. Cont. 462. 

Th. Cont. 778. 


10) Cer. I, 96, 434. 
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était stratège des Anatoliques; pour le détacher du parti de Nicé- 
phore II Phokas, Joseph Bringas lui fit offrir « la trés haute dignité 
de domestique des scholes d’Orient » (1). Jean Tzimiskés refusa cette 


offre, mais, péu après son élévation au trône, Nicéphore II Phokas le. 


titrait magistros et le nommait domestique des scholes d’Orient (2). 

Le fait pour un stratège des Anatoliques d’être nommé domestique 
des scholes apparaît donc plutôt comme un avancement que comme 
. une déchéance. Il est fort probable que, dès le règne de Constantin VII 
Porphyrogénète, l’ordre des préséances ait été modifié et que le domes- 
tique des scholes ait pris le pas sur le stratège des Anatoliques. Au 
reste, pour donner au domestique des scholes la préséance sur le 
stratége des Anatoliques, il suffisait à l’empereur de lui conférer un 
titre nobiliaire supérieur, ce qui arrivait assez souvent. 

Les hauts fonctionnaires prenaient rang d’après leur titre nobi- 
liaire. Toutefois, diverses exceptions étaient faites en faveur du stra- 
tège des Anatoliques et du domestique des scholes. Bien que titrés, 
en effet simples patrices, ils figuraient en tête de la classe des anthy- 
pates-patrices (3). Le stratège des Anatoliques et le domestique des 
scholes pouvaient n’étre titrés que protospathaires (4), mais dans ce 
cas ils venaient en tête de la classe des protospathaires et le protos- 
_ pathaire et ex-domestique des scholes prenait rang, après les soixante 


grands officiers de la couronne, en activité (5). Si le stratège des Anato- . 


liques et le domestique des scholes portaient un titre inférieur, ce 
qui devait être assez rare mais ce que prévoit cependant le Livre des 
Cérémonies (6), ils restaient néanmoins classés parmi les protospa- 
thaires (7). 

Dès la fin du x1e siècle, du reste, le domesticat était apparu à la 
fois comme un commandement, &pyn et une dignité, afta, tun. 
Anne Comnène parle ainsi de 7 tod Joueotixou délx (8) et de ñ tod 
| Soueotixétou &Eix (9) et Nicétas uéyas douéorimos Tiunbeic (10). 
Aux xrre et x1ve siècles, le domestique des scholes n’est plus qu’un 
simple dignitaire. Il occupe encore un rang honorable à la cour, le 


(1) Cedr. II, 347; cf. Leo diac. 37, 38; G. SCHLUMBERGER, Nicéphore Phocas, 278. 
. (2) Cedr. II, 360; Leo diac, 44. 
). Cer. 1I,..52,..729. 

) Cer. II, 52; 730. 

)- Ger. IT; 52, 732. 

) Cer. II, 53, 788. 

) Cer. II, 52, 733. 

) An. Coma. I. 96. 

) An. Coma. I. 279, 299. 

10) Nicet. 14. 
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trente et unième rang (1), mais il n’a plus de fonctions, le grand domes- 
tique ayant hérité des fonctions exercées jadis par le domestique des 


scholes (2). 
Le domestique des scholes avait certains privilèges el certaines 


charges. Dans les cérémonies auliques, au x® siècle, il était associé 
aux Bleus, tandis que le domestique des Excubiteurs était associé 


aux Verts (3). Par ailleurs, en qualité de démocrate des Bleus, le 
domestique des scholes siégeait dans les tribunes des Bleus, les jours 
de courses (4), sauf les jours de courses ordinaires (5). En cas d'absence, 
le domestique des scholes comme le domestique des Excubiteurs étaient 
remplacés par le domestique des Nouméra et le domestique des 
Murs (6). ‘ 


Le domestique des scholes assistait l’empereur, lors de la promotion 


des comtes, des protecteurs et des domestiques (7). 
Le domestique des scholes figurait souvent dans les banquets 
auliques (8) et en campagne il mangeait à la table impériale (9). 


Le domestique des scholes, comme ses collègues, assistait aux fêtes 


des Broumalia (10). 

Le domestique des scholes présidait aux cérémonies aa triomphe, 
lorsqwil avait dirigé lui-même une expédition victorieuse (11). 

Enfin, le domestique des scholes partageait avec quelques hauts 
fonctionnaires et dignitaires, le privilège de pouvoir monter dans la 
galère impériale (12). 

D'un autre côté, le domestique des scholes ainsi que les domestiques 
des Excubiteurs et des Icanates, se réunissaient avec leurs officiers 
chaque jour, au x® siècle, dans l’Hippodrome couvert, sous la pré- 
sidence du drongaire de la Veille, vraisemblablement pour régler 
des affaires de service (13). Enfin, le domestique des scholes était tenu 
de fournir trois mules, lors d’une expédition militaire (14). 


Les insignes du Domestique des scholes ne nous sont connus que 


) Ps. Cod. de off. 10. 

) Ps. Cod. id., 36. 

) Cer. I, 65, 293, 294, 295; I, 66, 304; I, 64, 287, 291. 
) Cer. I, 68, 305; II, 15, 588-589, t 

) CGen.21,973796%; 

) Cer. II, 15, 588-589. 

). Corwaly, 28; 434. 

du II, 52, 744, 769. 

9) Cer. App. 485, 

0) Cer. II, 18, 605-606. 

4) Cer. II, 19, 610; II, 20, 613. 

2) De adm. imp. 234. 

3) Ger. II, 16, 598-599, chapitre incomplet. 
4) Cer, App. 460, 
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par les quelques mots que lui consacre le Pseudo-Codin, au xrve siècle. 
Les insignes du domestique des scholes étaient alors les mêmes que 
ceux du préfet de l’armée; autrement dit, son bonnet était tissé d’or, 
son kabbadion ou cape at en soie ordinaire; son skaranikon était 
or et blanc, lamé d’or et de soie avec, par dd et par derrière, le 
portrait de l’empereur en émail vitrifié. Son bâton était d'argent 
sans or, avec, en haut, un second nœud après le premier (1). 

Un ancien domestique des Scholes. était qualifié äroSouéorixoc © 
TOV Gy0A&Y (2). 

Le premier domestique des scholes mentionné par les textes appa- 
rait en 768 sous Constantin V (3). Mais il est probable que le poste 
avait été créé antérieurement par le grand réformateur de l’armée 
byzantine que fut Léon III l’Isaurien (717-740). Quoi qu’il en soit, à 
partir du règne de Constantin V (740-775), le poste de dan 
des scholes fut régulièrement occupé. Sans doute, nous ignorons les 
noms de bien des personnages qui exercérent les hautes fonctions de 
_ domestique des scholes; toutefois, les textes font mention jo cer- 
tain nombre d’entre eux. 

Le premier domestique des scholes connu est le patrice ANTONIOs, 
qui avec le magistros Pierre, seconda Constantin V dans sa lutte 
contre les iconophiles (4), Tous deux étaient encore en fonction au 
début de la régence d’Irène (5) (780-790). 

A la même époque, vers 795-796, BarDANtos, patrice et domestique 
des scholes, procéda à l’arrestation de l’higoumèné Platon (6). Barda- 
nios est peut-être identique avec le patrice Bardanos, stratège des 


 Thracésiens (7). 


Enfin, toujours à la fin du vite siècle, vers 797-798, Nicetas Tri- 
PHYLLIOS, patrice et domestique des scholes fut l’un des quatre patrices 
qui escortérent le char de l’impératrice Irène (8). Nicétas prit parti 
pour le patrice eunuque Aétios contre le patrice eunuque Staurakios, 
lors des intrigues pour régler la succession au trône, en cas de mort de 
Vimpératrice (9). Nicétas Triphyllios trahit du reste, l’impératrice 


(1) Ps. cod. de off. 23 et 20. c 

(2) Th. Cont. 441. Cf. V. Benesevitch Die byzantinischen Ranglisten... By Ngr. Jhrb, 
4, 1926, 155, n° 90 de la liste d’Uspenski. ° 

(3) Theoph. 684 (de Boor 442). 

(4) Theoph. 684. 

(5) Theoph. 706. Cf. GeorGes LE Morne, Teubner, II, 767. 

(6) Theoph. 729. 

(7) Theoph. 735. 

(8) Theoph. id. 

(9) Theoph. id. — 
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Irène et favorisa l’usurpation de Nicéphore Ier (1). Mais devenu sus- 
pect, Nicétas fut empoisonné sur l’ordre de Nicéphore Ier (2). 

Les noms des domestiques des scholes au 1x® siècle qui nous sont 
parvenus sont beaucoup plus nombreux. Le premier est BARDANIOS 
Turxos. L’un des premiers sénateurs, patrice et domestique des 
scholes, Bardanios se révolta contre Nicéphore Ier. Trahi par ses 


complices, les futurs empereurs Léon V et Michel IT le Bègue, Barda- 


nios fit sa soumission et se retira au couvent où il fut aveuglé (3). 
Tous les historiens mentionnent la révolte de Bardanios Turkos mais 
n’en font pas un domestique des scholes. D’après Théophane (4) 
Bardanios aurait été stratège des Anatoliques (5). Bardanios Turkos 
est peut-être le même personnage que le patrice Bardanios, domestique 


des scholes en 795. Devenu stratège des Thracésiens vers 797, il aurait 


été ensuite nommé stratège des Anatoliques. 

STÉPHANE, patrice et domestique des scholes, échappé SR 
blement au désastre de 811, se hâta de faire proclamer empereur, 
Staurakios, fils de Nicéphore Ier, malgré l’opposition de Théoctiste 
magistros et d’autres hauts personnages qui soutenaient la candida- 
ture de Michel Ier Rhangabé. Finalement Staurakios fut écarté et ce 
fut Michel IT Rhangabé (811-813) qui fut proclamé empereur (6). 
C’est vraisemblablement ce Stéphane qui est qualifié de magistros 
et grand domestique par un auteur anonyme (7). 

PIERRE, fils du patrice Constantin, titré lui-même patrice et nommé 
domestique des scholes par Nicéphore Ier est cité par les ménologes 
grecs au 4° juillet. Il prit part à la désastreuse bataille de 811. Fait 
prisonnier, il fut miraculeusement délivré et se fit moine (8). On 
ignore quel était ce personnage. En 811, c'était le patrice Stéphane 
qui était domestique des scholes. Pierre est peut-être dans ces condi- 
tions un nom monastique. 

MANUEL, protostrator sous Michel Ier Rhangabé (811-813), comman- 


da sous Léon V l’Arménien (813-820) l’armée du thème des Anato- 


liques (9). Sous le règne de Théophile (829-842), Manuel prit part à de 


) Theoph. 738. 

) Theoph. 743. 

) Cedr. IT, 49-50 scolie. 

) Theoph, 743. 

) Cf. Zonar. IIT, 303; Leo gramm. 202; Genesios 8; Th. Cont. 6; Cedr. IT, 32. 
) Theoph. 765- 767. 

) Script. incert. de Leone Barda 339. 

) Migne, P. G. 447, col. 518. 

) Cedr. IT, 120; Th. Cont. 110. 
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nombreuses campagnes et eut l’occasion de sauver par deux fois 
l’empereur (1). Au dire de Syméon magister, Manuel était toujours 
ateatnyos néons évaronñc (2). Ayant excité la jalousie des cour- 
tisans Manuel se réfugia chez les Sarrazins. Rappelé par l’empereur, 
il fut titré magistros (3) et nommé alors domestique des scholes (4). 
D’après une autre version, la fuite de Manuel se placerait sous le 
règne de Michel IT le Bègue (820-829) et Manuel aurait été rappelé plus 
tard par Théophile (5). Quoi qu’il en soit, Manuel fut domestique des 
scholes pendant une grande partie du règne de Théophile et prit part 
en cette qualité à la dernière campagne de l’empereur (6). Par testa- 
ment, Théophile désigna comme tuteurs de son fils Michel III le 
magistros Manuel, domestique des scholes, et le patrice Théoctiste 
logothète du drome (7). D’après Génésios (8), Manuel aurait été 
alors mewtoucyroteoc. Manuel joua un rôle important pendant la 
régence de Théodora (842856) (9). Obligé de quitter le Grand Palais, à 
la suite de dissentiments avec Théoctiste, Manuel y resta après 
l’assassinat de ce dernier, vers 856 (10). Il était encore domestique 
des scholes, en 858, et c’est en cette qualité qu’il accompagna le 
jeune empereur Michel III dans une campagne .contre les Sarra- 
. zins (11). Peu après, Manuel mourait à un âge avancé (12). Créé 
domestique des scholes par Théophile, Manuel l'était encore sous 
Michel III. Il est peu.probable cependant qu'il ait occupé ce poste 
sans interruption pendant autant d’années. 

Bardas (13), frère de l’impératrice Théodora, avait été titré patrice 
par l’empereur Théophile. Après la mort de ce dernier, il fit proba- 
blement partie du conseil de régence avec Manuel magistros et oncle 
de l’impératrice et le logothéte du drome Théoctiste (14). Après l’assas- 
sinat de Théoctiste en 856, Bardas prit la charge de chartulaire du 
caniclée ou garde de l’encrier de l’empereur, laissée vacante par la 


Cedr. II, 120, 122-123, 125-126; Th. Cont. 117, 636. 
Th. Cont. 632. 

Cedr. II, 126-128; Th. Cont. 118-120, 634, 796. 

Th. Cont. 120, 634. 

The ‘Cont: 1217; 

Cedr. II, 133-134. 

Cedr. II, 139. 


) 

) 

) 

) 

) 

) 

) 

) Genesios 77. 
) Cedr. IT, 139-143; 447-148; Th. Cont. 148-149, 159. 
0) Cedr. II, 156, 158; Th. Cont. 168-171. 

1) Cedr. II, 163. 

2) Cedr. II, 165; Th. Cont. 184. 

3) 


Sur Bardas, voir Louis BRÉHIER. Bardas, Dict. d’Hist. et de Géogr. Eccl.1932, col. 760- 


(14) Th. Cont. 148. 
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disparition de Théoctiste (1). L’impératrice Théodora, ayant été 
internée dans un couvent vers 858, Michel III devint seul empereur (2). 


Bardas fut alors nommé, en récompense de ses services, magistros . 


et domestique des scholes (3). Cette nomination se place sans doute 
après la mort de Manuel, survenue vraisemblablement peu après 
la campagne de 858. En 859, semble-t-il, Bardas était titré curopalate 
et devenait ainsi le premier personnage du palais après l’empe- 
reur (4). Finalement, Bardas fut nommé césar, probablement le 
26 avril 862 (5). 

Absorbé par la direction des affaires, Bardas n’exerça pas longtemps 
les fonctions actives de domestique des scholes. Il en conserva cepen- 
dant plusieurs années le titre, mais il confia le commandement à 
son fils Antigone. Comme ce dernier était âgé de neuf ou dix ans, 
il lui adjoignit son frère, Pétronas, qui était alors stratège des Thracé- 
siens (6). C’est comme « faisant fonction de domestique des scholes » 
que Pétronas fit la campagne de 863 (7). Le 21 avril 866, Bardas était 
assassiné (8). “ 

Prrronas, frère de l’impératrice Théodora (9), avait été sous Théo- 
phile drongaire de la Veille (10). Pétronas fut certainement titré patrice 
par Théophile, car il avait ce titre au début de la régence de Théo- 
dora (11). Pétronas fit cause commune avec son frère Bardas contre 
l’impératrice Théodora régente. C’est lui qui fut chargé de l'arrêter 
et de la conduire au couvent (12). Peut-être était-il encore alors dron- 
gaire de la Veille. Pétronas fut nommé stratège des Thracésiens. 
I] Pétait encore lors de son expédition de 863, bien que faisant fonc- 
tion de domestique des scholes (13). En récompense de ses exploits, 
Pétronas fut titularisé domestique des scholes (14). D’après Géné- 
sios (15), Pétronas aurait été titré en outre magistros. Pétronas mourut 


4) Th. Cont1711:Cedr 1, 458: 
2) Th. Cont. 658; Leo gramm. 237; cf. A. Vocr, o. c., 32. 
3) Th. Cont. 658; Leo gramm. 237. 
4) Cedr. II, 461; Th. Cont, 175, 824; Leo gramm. 237. 
5) Leo gramm. 238; Cedr. II, 165; Cenesios 90, 97. Th. Cont. 184, 665, 824. 
6) Th. Cont. 180. 
7) Th. Cont. 167; Cedr. II, 155. 
8) Genesios 106; Th. Cont, 238. Cf. A. Vocr, Basile Ier, 37-38. 
(9) Th. Cont, 174; Cedr. I, 155, 160. Zonar, III, 356. 
) Th. Cont. 627, 793; Zonar. III, 356; Leo gramm, 228. 
(11) Genesios 80. : 
) Cedr. II, 160. 
(13) Th. Cont. 167, 179, 180, 825 où il est qualifié ctpatnhathe tHe dvatoïñe, Cedr. ITs 
155, 163. 
(14) Th. Cont, 185; Cedr. II, 165; Zonar. III, 397. 
(15) Genesios 97. 
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peu après son retour d'expédition (1) et fut enseveli dans le couvent 
de Gastria (2). 

ANTIGONE, fils de Bardas, s’était vu confier d’une manière tout 
à fait honorifique, à neuf ou dix ans, le domesticat des scholes. Après 
la mort de Pétronas, Antigone lui succéda comme domestique des 
scholes. Titré patrice, Antigone occupait toujours le poste de domes- 
tique des scholes, alors que son père en qualité de césar dirigeait 
l'Etat. On voit le patrice Antigone, domestique des scholes, recevoir 
à diner son père le césar Bardas. C’est pendant ce diner que Basile, 
le futur Basile Ier de Macédoine, se mit en évidence en luttant contre 
un Bulgare (3). Cependant, l'ambition du césar Bardas inquiétait 
l’empereur et son entourage, mais nul n’osait s'attaquer ouvertement 
à un si haut personnage, soutenu par les grands chefs militaires, alors — 
surtout que son fils l’anthypate patrice Antigone occupait le poste 
si important de domestique des scholes (4). De son côté, Bardas, 
se sentant menacé, avait demandé à son fils Antigone d’amener a 
Byzance les troupes dont il disposait, mais ce dernier hésita à obéir (5). 
Au cours d’une expédition, alors que l’empereur et Bardas se trou- 
vaient dans le thème des Thracésiens, à Képos, sur le Méandre, le césar 
Bardas fut assassiné. Ses partisans et son fils Antigone avaient été 
éloignés sous le prétexte d’uné course de chevaux, au moment du 
drame, le 21 avril 866 (6). 

Marianos, frère de Basile Ier, domestique des scholes, nous est 
peu connu. Tout ce que nous savons, c’est qu’il fut enseveli dans le 
couvent de Sainte-Euphémie (7). 

CurIsTOPHORE, gendre de Basile [¢T, d’après Syméon magistros (8) 
avait été envoyé en expédition contre Téphrikè. La ville fut prise 
et la campagne se termina victorieusement par la mort du chef des 
Pauliciens, Chrysocheir (9). Constantin VIT Porphyrogénète a lon- 
guement parlé de cette expédition de 872, commandée par le domes- 
tique des scholes, assisté des stratèges de Charsianos et des Armé- 
niaques. Mais il a négligé d'indiquer le nom du domestique des scholes, 


) Th. Cont. 184; Cedr. II, 165. 
) Cer. IT, 42, 647. 

Th. Cont. 229-230. 

Th. Cont. 235-236. 
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chef de l'expédition (1); le témoignage de Syméon magistros comble 
cette lacune. Les exploits de Christophore, le poste élevé qu'il occu- 
pait, sa parenté avec l’empereur justifient le titre de magistros qui 
lui est attribué. D’un premier mariage, Basile avait eu quatre filles (2), 
qu’il relégua au couvent de Sainte-Euphémie (3). Il est possible que 
l’une des filles de Basile Ier se soit mariée avant d’entrer au couvent. 
Toutefois, il ne faut pas oublier que le mot yau6edc n’a pas toujours 
en grec byzantin le sens de gendre (4). 

ANDRÉ le ScyTuE, hypostratège de l’Opsikion, fut envoyé par 
Basile [er contre les Arabes qui multipliaient leurs incursions sur le 
territoire de l’empire. André se signala par ses exploits et en récom- 
pense il fut titré patrice et nommé domestique des scholes. Dans la 


‘ suite, il fut titré magistros (5). Vers 883, la lutte recommença et les 


Grecs subirent de nombreux échecs. André fut destitué et remplacé 
par Cesta Styppiotès, qui se fit honteusement battre (6). 

La destitution d'André semble avoir eu des motifs divers. Ses adver- 
saires l’accusaient de mollesse et d’impéritie et lui reprochaient de 
n’avoir pas occupé Tarse (7). D’autres, comme Santabarénos, préten- 
daient qu'il était favorable au jeune empereur Léon: VI, suspect à 
son père Basile Ier (8). Quoi qu’il en soit, André domestique des scholes 
fut destitué et Cesta Styppiotès fut nommé domestique des scholes. 
Après la défaite de ce dernier, André fut nommé de nouveau domes- 
tique des scholes (9). 

André était encore domestique des scholes au début du règne de 
Léon VI (886-912). Soutenu par le magistros Stéphane, il accusa 
Santabarènos et Photius de complot et fut chargé avec d’autres hauts 
dignitaires de diriger le procès contre les deux accusés (10). Cédrène 
qualifie André de pdyroteog xat ateatnrktys (11) ou simplement 
de otoatnratnygs (12). Ce fut André le stratilate que Léon VI chargea 
de ramener en grande pompe à Byzance la dépouille mortelle de 

(4) Th. Cont. 272-273. 

(2) Ger. 11, 42, 648-649. 

(3) Th. Cont. 264. 


(4) Cf. St. BiNoN. A propos d’un prostagma inédit d'Andronic III Paléologue. Byz. 
Zeitschr. 38, 1938, 388-394. 

(5) Genesios 115; Cer, II, 216; Th. Cont. 284. Sur cette campagne de 878-879, voir 
A. Vocr, o. c., 332-333. 

(6) Th. Cont. 286-288; 847; Gedr.tr, 217-218 ; cf. A. Vocr, o. ¢. 334-335. 

(7) Th. Cont. 286; Cedr. II, 247. 

(8) Th. Cont. 847. 

(9) Th. Cont, 847. 

(10) Th. Cont. 354-356. Cedr. II, 249-252; Leo gramm. 2638. 

(11) Cedr. II, 249. 

(12) Codr, II, 250-252. 
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Michel IIT (1). Peut-être, le domestique des scholes André est-il 
le même personnage que l’hétériarque André, à qui Michel III confia 
Basile le Macédonien nouvellement arrivé à Byzance (2). Cédrène (3) 
mentionne le domestique des scholes Léon, aveuglé sur l’ordre de 
Romain Ier Lécapène. 

Sous Constantin VII Porphyrogénète, le duc des scholes Léon, 
qui s'était porté contre les Bulgares, qui s'étaient avancés jusque 
sous les murs de Constantinople, en 924, avec le tsar Syméon, fut tué 
dans une attaque de nuit (4). Le titre de duc des scholes doit très 
vraisemblablement s'entendre dans le sens de duc d'Occident (5), 
autrement dit domestique des scholes d’Occident. 

Cresta Sryppiores était vraisemblablement originaire de la petite 
ville de Styppion, aujourd’hui Istib ou Stiplje, au dela du Vardar, 
sur la Brégalnitza (6). Il remplaça vers 883 comme domestique des 
scholes, André le Scythe, destitué à la suite d’intrigues. Il se 
_ fit honteusement battre devant Tarse, où il fut probablement tué (7). 

Vers 965, Nicéphore Phocas s’empara de Tarse et reprit les croix véné- 
rées que Cesta Styppiotès s'était laissé enlever, lors de sa défaite 
devant cette ville (8). 

NickpHoRE Puoxas fut envoyé vers 885 par Basile Ier en Calabre 
en remplacement d’Etienne Maxence, stratége de Longobardie, qui 
venait de se faire battre par les Sarrazins. Nicéphore Phokas mena 
vigoureusement les opérations et remporta de grands succès (9). 
Rappelé d'Italie par Léon VI, Nicéphore Phokas fut envoyé contre 
les Bulgares. A ce moment, il avait été titré patrice et nommé domes- 
tique des scholes, le poste étant devenu vacant par la mort d'André. 
Le roi de Bulgarie Syméon ayant demandé la paix, Nicéphore Phokas 
se retira avec ses troupes (10). Célèbre par ses exploits, Nicéphore Phokas 
était devenu un personnage puissant et en grande faveur auprès 
de l’empereur. Tzautzas, père de Zoé, maitresse de Léon VI, rechercha 
son alliance et voulut l’avoir pour gendre, mais Nicéphore Phokas 


Cedr. II, 249; Th. Cont. 353; Leo gramm. 262. 

Leo gramm. 230; The Cont..655,.8 77% 

Gears 558: 

Sym. mag. 725. 

Cf. plus haut p. 11. 

eed: IT, 461, 468. Sous Basile Ier, le AUN de Thrace et Macédoine était Léon 6 azo 
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(3) Th. Cont. 286- 288, 847; Cedr. II, 217-218. 

8) Cedr. IT, 363. 

9) Th. Cont. 312-313; Cedr. II, 236; cf. J. Gay. L'Italie méridionale. 132-136. A. Voer, 
OC» 


336-337. 
10) Th. Cont. 358-359; Leo gramm. 267-268; Cedr. II, 255; Zonar. III, 443. 
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refusa. Irrité Tzautzas fit destituer Nicéphore Phokas et nomma à 
sa place domestique des scholes le magistros Katakalon. La disgrâce 
de’ Nicéphore Phokas ne dura pas longtemps, car il fut nommé dans 
la suite stratège des Thracésiens et en cette qualité il. remporta 
de nombreux succès sur les Arabes. I] mourut dans un âge avancé, 
laissant deux fils : Bardas et Léon qui s’illustrerent eux aussi par 
leurs exploits. Léon VI vante les hautes qualités que montra Nicéphore 
Phokas en Longobardie (1). 

GREGORAS IBERITZES, alors domestique des scholes, fut envoyé 
avec une puissante armée contre Andronic Doukas, dénoncé -par 
Samonas comme coupable de rébellion. Andronic se réfugia auprès 
des Arabes. Désireux de le rappeler, Léon VI lui fit offrir son pardon, 
mais Samonas fit échouer la négociation et Andronic mourut chez 
les Arabes (2). Pendant la minorité de Constantin VII Porphyrogé- 
nète, Constantin Deukas, fils d’Andronic Doukas, tenta par un coup 
de main hardi de s’emparer du palais impérial et du pouvoir. Le com- 
plot ourdi dans le palais de Grégoras Ibéritzès, alors titré magistros, 
et beau-pére de Constantin Doukas, échoua. Constantin Doukas fut 
tué. Gravement compromis, Grégoras Ibéritzés se réfugia avec ses 
complices a Sainte-Sophie; arraché de cet asile, il fut tondu moine 
- et enfermé au monastère de Stoudios (3). 

Grégoras Ibéritzès était vraisemblablement, comme son nom l'in- 
dique, l’un de ces nombreux princes d’Ibérie qui, après avoir obtenu 
un titre nobiliaire, venaient s'établir à Byzance et s’alliaient avec 
les grandes familles byzantines. Dans le compte rendu d’un procès 
rédigé par Psellos en 1049, il est question d’un protospathaire Jean Ibé- 
ritzès, petit-fils du protospathaire Stéphane Ibéritzés (4). IL s’agit 
peut-être de descendants de Grégoras Ibéritzès. à 

Le magistros LÉON KATAKALON (5) d’Abidela, ayant remplacé 
Nicéphore Phokas comme domestique des scholes (6), dirigea une expé- 
dition malheureuse contre les Bulgares (7). Envoyé par Léon VI 
dans la région du Phase (Ibérie) pour en chasser les Arabes, il occupa 
: Théodosiopolis et força l'ennemi à se retirer (8). 

Constantin VII Porphyrogénète venait de monter sur le trône; 
) Leo VI, Tactica. Migne PG, 107, col. 896. 

) Gedr. IT, 267-268; Th. Cont. 372; Leo gramm. 2814. 

) Cedr. II, 279-281; Th. Cont. 384, 875-876. 

) Sathas. Mes. Bibl. V, 197-198. 

5) Th. Cont. 855; ef. Leo gramm. 269. Taéobore DE MÉLITÈNE 188 

) Cedr, II, 256; Th. Cont. 359. 
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il avait sept ans et la direction des affaires de l’état avait été confiée 
aux tuteurs du jeune empereur. C’est le moment. que choisit CONSTAN- 
TIN Douxas, domestique des scholes pour tenter de s'emparer du 
pouvoir. Fils d’Andronic Doukas, Constantin Doukas, qui avait 
réussi à s'échapper de chez les Arabes, était revenu à Byzance et 
avait été aimablement reçu par l’empereur qui l’avait averti de ne 
pas conspirer (1). Constantin Doukas, occupant un poste militaire 
important, comptant de nombreux parents et amis dans la noblesse 
byzantine, avait beaucoup’ de chances, étant donné sa puissance 
et sa hardiesse, de réussir le coup de main qu’il tenta pour s'emparer 
du trône. Il échoua cependant, car les tuteurs de Constantin VII 
eurent le temps d’alerter la garnison palatine. Constantin Doukas 
fut tué ainsi que l’un de ses fils, Grégoras Doukas (2) et plusieurs de 
ses partisans. Ses complices, parmi lesquels se trouvait son beau-père ~ 
Grégoras Ibéritzès, ancien domestique des scholes et titré magistros, 
se réfugièrent à Sainte-Sophie (3). La répression de la révolte fut ter- 
rible et beaucoup l’estimèrent excessive (4). Toute la famille des 
Doukas semble avoir été anéantie dans ses représentants mâles, comme 
le constate Zonaras (5). 

Lron Puoxas était le fils de Nicéphore Phokas, qui s’était illustré 
sous le règne de Léon VI (886-912) et avait été domestique des scholes; 
il était le frère de Bardas Phokas (6). et l’oncle de Nicéphore II Phokas. 
Pendant la régence de l’impératrice Zoé, Léon Phokas, magistros 
et domestique des scholes, dirigea une expédition contre les Bulgares. 

_ Il avait sous ses ordres de nombreux généraux, dont Jean Grapson, 
domestique des Excubiteurs et Maroulès, domestique des Ikanates; 
son frère Bardas Phokas, prit part lui aussi à cette expédition. La 
campagne échoua et Léon Phokas subit une grave défaite. La conduite 
louche de Romain Lécapène, drongaire de la flotte, parait avoir été 
la cause de ce désastre (7). Léon Phokas rivalisa avec Romain Lécapène 
pour s'emparer du trône. Romain Lécapène l’emporta. Léon Phokas 


» 


(1) Cedr. II, 268-269. 

(2) Th. Cont. 383. Constantin Doukas avait encore deux fils, Stéphane qui fut fait eunu- 
que en punition de la révolte de son père (Th. Cont. 385) et Nicolas qui fut tué en combat- 
tant contre les Bulgares (1d:, 390). 

(3) Cedr. II, 278-281; Th. Cont. 381-384; Leo gramm. 288-289. 

(4) Th. Cont. 384-385. 

(5) Zonar. III, 675-676. Sur la famille des Doukas, voir Du Cance, Familie Byzantine, 
160. Nicéphore Doukas qui, sous le règne d’Irène (797-802) prit part à la révolte du patrice 
Elpidius en Sicile et qui se réfugia avec lui en Afrique (Theoph. 705) semble étre le premier 
Doukas cité par les historiens. 

(6) Th. Cont. 360; Cedr. II, 257. 

(7) Th. Cont. 388-390; Cedr. II, 285-288. 
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se révolta contre lui, mais, désavoué et destitué par Constantin VII 
Porphyrogénète, Léon Phokas, abandonné de ses partisans, fut fait 
prisonnier et aveuglé. Il disparait dès lors de l’histoire (1). 

Tandis que Léon Phokas et Romain Lécapène se disputaient le . 
pouvoir, Constantin VII inquiet des menées suspectes de Léon Phokas, 
lui retira le domesticat des scholes et confia ce poste à JEAN GARIDA, ~ 
titré magistros. Ce dernier n’accepta qu’à la condition que son fils 
Syméon et son beau-frère Théodore Zuphinezer seraient nommés 4 
hétériarques (2). Jean Garida fit sa carrière dans Vhétairie. Sous 
Léon VI, il commandait une compagnie de ce corps et fut chargé par 
l’empereur de procéder à l’arrestation de son chef, l’hétériarque 
Nicolas compromis dans un complot (3). Pendant la régence de Zoé, 
Jean Garida fut nommé hétériarque en remplacement de l’hétériarque 4 
Dominique, devenu suspect (4). Jean Garida, prit part en qualité 
d’hétériarque à l’expédition de Léon Phokas contre les Bulgares (5). 
L’hétériarque JEAN est très vraisemblablement Jean Garida. 

ADRALESTOS était domestique des scholes au début du règne de 4 
Romain [er Lécapéne (919-944), mais nous ignorons a quelle date : 
il fut nommé (6). Le patrice Diogène Adralestos, qui prit part, sous 
Jean IT Tzimiskès (969-976) à la révolte de Bardas Phokas dont il 
était parent, était vraisemblablement un descendant du domestique 
des scholes Adralestos (7). Le diacre Léon Adralestos, cité par Nicé- 
phore Blemmydes (8) appartient-il à la même famille? Il est impos- 
sible de l’affirmer. 

Au début du règne de Romain Ier Lécapéne, Pornos Arayros fut 
nommé domestique des scholes, en remplacement d’Adralestos 
décédé (9). Frère dé Léon Argyros, Pothos Argyros était le fils d’Eus- 
tathe Argyros, magistros et drongaire de la Veille sous Léon VI (10). 

Sous cet empereur, Pothos et Léon n'étaient que manglabites (11). 
Nommé domestique des scholes par Romain Ier Lécapène, Pothos Argy- 
ros fut chargé d'observer les mouvements suspects des Bulgares (12). 


(4) Th. Cont, 395-398; Cedr. II, 291-295. 

(2) Cedr. II, 291, Th. Cont. 392, 726; Zonar. III, 467. 
(3) Th. Cont. 859;-Leo gramm. 273. 

(4) Th. Cont. 386, 722, 879; Cedr. II, 283. 

(5) Th. Cont. 390. Leo gramm. 296. 

) Cedr. IT, 298; Th. Cont, 400, 732. Leo gramm. 305. THÉODORE DE MÉLITÈNE, 215- 216. 
7) Cedr. II, 390; Leo diac. 120. 

8) N. BLEMMYDES, ed. Heisenberg 32. 

9) Cedr. II, 298; Th. Cont. 400, 732; Leo gramm. 305. 
10). Cedr. II, 269 : Th. Cont. 374. 

11) Th. Cont. 374. 

12) Leo gramm. 305; Th. Cont. 400, 892; Cedr. II, 298. 
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Le roi de Bulgarie Syméon, ayant envahi le territoire de l'empire et 
s’étant avangé jusqu'à Pégai, Romain Ier Lécapène envoya contre 
lui une forte armée commandée par Jean le recteur, assisté de Léon 
et de Pothos Argyros; la flotte était sous les ordres du patrice 
Alexis Mosélè, drongaire de la flotte. Les Byzantins essuyèrent une 
grave défaite, mais Léon et Pothos Argyros : purent s'échapper (1). 
Après la ane de Romain Ier Lécapène, en 944, Pothos Argyros, 
alors patrice et domestique des Excubiteurs, fut horse d’une expé- 
dition contre les Hongrois ét remporta une brillante victoire (2). 

Schlumberger cite deux sceaux de Pothos Argyros (3). Sur l’un, 
_ il s'intitule protospathaire et catépan d’Italie. Ce sceau semble être 
plutôt celui d’un autre Pothos Argyros, catépan d'Italie en 1029 (4). 

LÉON Areyros, frère de Pothos Argyros avait pris part, sous la 
la régence de Zoé, à la désastreuse expédition de Léon Phokas contre 
les Bulgares. Au début du règne de Romain Ier Lécapène, Léon Argy- 
ros, déjà titré patrice, avait réussi à échapper avec son frère Pothos 

à la défaite de Pégai. Léon Argyros avait épousé Agathe; fille de 
l’empereur Romain Ier Lécapène (4). Sous Léon VI, Léon Argyros 
avait été nommé stratège de Sébasteia; titré magistros, il devint 
plus tard, soit dans les premières années du règne de Romain Ier Léca- 
pène, soit après la déchéance de ce dernier, domestique des scholes (6). 

Schlumberger a publié un sceau de Léon Argyros, alors simple 
protospathaire et stratège (7). 

Jean Kourkouas fut domestique des scholes, sous le règne de 
Romain Ie Lécapène, durant vingt-deux ans et sept mois. Ce fut 
Pun des meilleurs capitaines de l’époque qui lutta victorieusement 
contre les Arabes et recula les frontières de l’empire. Pour récom- 
penser tant de gloire, Romain Ier Lécapène avait eu l'intention de 
marier Euphrosyne, fille de Jean Kourkouas avec son petit-fils 
Romain Il, fils de l’empereur Constantin VII Porphyrogénète. 
Mais Romain Ier Lécapène dut renoncer à son projet devant Vhosti- 
lité de sa famille, qui obtint même la révocation de Jean Kourkouas 
comme domestique des scholes (8). 

La vie de Jean Kourkouas fut écrite en huit livres par le protos- 
) Th. Cont. 401-402; Cedr. II, 299, 300; Leo gramm. 307. 
(2) Th. Cont. 463, 756. 

) G. ScHLUMBERGER, Sigill. 621. 

) J. Gay. L’Italie méridionale... 434. 

) Cedr. II, 297. 

) De adm. imp. 228. 

7) 
8) 


G. ScHLUMBERGER, Sigill. 620-621. 
Cedr. II, 317-318; Th. Cont. 426-429. 
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pathaire et juge Michel (1). La disgrâce de Jean Kourkouas se place 
vers la fin du règne de Romain [et Lécapène et sa nomination dans 
les premières années du règne de cet empereur, car, selon le Conti- 
nuateur de Théophane, Jean Kourkouas commanda les armées byzan- 
tines presque depuis l'élévation au trône de Romain Ie Lécapène (2). 
Jean Kourkouas succéda probablement comme domestique des 
scholes à Pothos Argyros, qui occupait ce poste au début du règne de 
Romain Ier Lécapène. Auparavant, Jean Kourkouas avait été nommé 
drongaire de la Veille et comme tel avait procédé à l'arrestation de 
divers hauts personnages compromis dans un complot (3). s 

Comme domestique des scholes, Jean Kourkouas réprima le soulè- 
vement du patrice Bardas Boïlas, stratège de Chaldée (4), peu après, 
semble-t-il, la mort de l’impératrice Théodora, femme de Romain [* 
Lécapène, en 922. Titré magistros, Jean Kourkouas mena une vigou- 
reuse campagne en Syrie et à Mélitène contre les Arabes; il fut secondé 
par l’Arménien Mélias, lui aussi magistros (5). Enfin, avec le concours 
du patrice Bardas Phocas, Jean Kourkouas, toujours domestique 
des scholes anéantit une armée russe, débarquée en Bithynie (6). 

Bien que Constantin VII Porphyrogénète n’ait pas réintégré dans 
son poste Jean: Kourkouas, il n’oublia pas les services rendus à l’État 
par ce brillant général. Le palais de Kourkouas ayant été à moitié 
détruit par un tremblement de terre, Constantin VII prit à sa charge 
les réparations; ses ordres furent, d’ailleurs, mal exécutés (7). Cons- 
tantin VII n’hésita pas, d’un autre côté, à charger Jean Kourkouas 
de missions de confiance. C’est ainsi que vers 945-946 il l’envoya : 
avee le magistros Kosmas pour négocier avec les Arabes de Tarse 
la conclusion d’une trêve et le rachat des prisonniers. La négociation 
aboutit et Constantin VII en témoigna sa satisfaction (8). 

Jean Kourkouas était originaire de Dokia, du district de Darbidos 
en Arménie. Il était le fils d'un riche officier palatin, fils lui-même 
de Jean Kourkouas, domestique des Ikanates (9). Son éducation. 


(1) Cedr. II, 318; Th. Cont. 428. 
(2) Th. Cont, 415. 
(3) Cedr. IT, 296; Th. Cont. 857, 731, 890; Leo gramm. 304. 
(4) Cedr. II, 302; Th. Cont. 304. 
(5) Cedr. IT, 310; Zonar. III, 477; de adm. imp. 200, 204, 205. 
(6) Cedr. II, 316; Zonar. III, 477. 
(7) Th. Cont, 441-442. 
) Th. Cont. 448. 

(9) Jean Kourkouas, domestique des Icanates, grand-père de Jean Kourkouas domes- 
tique des scholes, vivait sous le règne de Basile Ier, Il fut à la tête d’üne conspiration contre 
l'empereur; en punition, il fut aveuglé et ses complices furent sévèrement punis (Th. Cont. 
277, 699, 847; Leo gramm. 261). Cédrène (II, 213) signale la conspiration de Kourkouas 
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avait été confiée au métropolite de Gangre, son parent. Dés sa jeunesse, 
il se distingua par ses exploits et suivit la fortune de Romain Ier Léca- 
pene auquel il resta fidélement attaché. Par ses victoires, il étendit 
les limites de l'empire jusqu’à l’Euphrate et au Tigre, s’empara de plus 
de mille localités et sema la terreur chez les Arabes. On le comparait 
à Trajan et à Bélisaire (D: 

Jean Kourkouas laissa un fils, le patrice Romain Kourkouas, stra- 
tège de divers thèmes, qui continua la tradition de la famille et fut 
lui-même un habile général qui obtint dans la suite le titre de magis- 
tros (2). Jean Kourkouas avait aussi un frère, Théophile Kourkouas, 
titré patrice et nommé stratège de Chaldée et de Mésopotamie. Les 
historiens le comparent volontiers au célèbre Solomon, général de 
- Justinien. Théophile fut le grand- père du futur empereur Jean Ier Tzi- 
miskès (3). 

PANTHERIOS, parent de Romain Ier Lécapène, et titré patrice, 
succéda comme domestique des scholes à Jean Kourkouas (4), dans 
les dernières années du règne de Romain Ier Lécapène. Il ne parait 
pas avoir occupé pendant longtemps ces fonctions, car Constantin VII 
Porphyrogénète, aussitôt après la déchéance de Romain [er Lécapène 
(944), nomma Bardas Phokas domestique des scholes (5). Sathas (6) 
a identifié le domestique des scholes Panthérios avec Digénis Akritas, 
en se fondant sur la Chronique de Nestor (7). Il est peu probable qu'il 
s'agisse de Panthérios Doukas (8) et il est à peu près certain qu’il 
est impossible d’identifier Panthérios Doukas avec le domestique des 
scholes Panthérios. La famille des Doukas ayant été anéantie lors de 
la révolte de Constantin Doukas, il est douteux qu’un de ses membres 
ait été épargné et nommé domestique des scholes trente ans plus 
tard (9). 

Le premier acte de Constantin VII Porphyrogénète, devenu seul 
empereur en 944, fut de titrer magistros et de nommer domestique 
auquel il attribue le prénom de Romain et le titre de patrice. La conspiration aurait eu 
lieu lors du second patriarcat de Photius, en 878. D’après le Continuateur de Théophane 
(699), elle aurait eu lieu vers 885. 

(1) Th. Cont. 426-428. 


1 
(2 : Cedr. IT, 318, 347; Th. Cont. 428-429. 
« (3). Th. Cont. 428: Gedr. II, 318.Sur les Kourkouas, cf. Du Caner, Familiæ Byzantine, 153. 
4) Leo gramm. 325; Cedr. II, 318. 
5) Th. Cont. 436. 
3) Sathas. Digenis Acritas, Introd. CI, CVI, CXXV, CXXVI. 
7) Cf. Henri Grécoire. Saint Théodore le Stratilate et les Russes dIgor. Byzantion, 
XIII, 1938, 292, où dans la Vie de Basile le Jeune on voit citer 6 Gousotuxos Havdxe. 
(8) Zonar. II], 675; PSELLOS, Chronique, ed. Renauld, IT, 140. : 
(9) Cf. V. Laurent. Bulletin de sigillographie byzantine. Byzantion, VI, 1934, 797, 
. un sceau de Jean Pantherès ou Pantherios. 
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des scholes d’Orient Barpas Puoxas, qui depuis de longues années 
s’était distingué par ses exploits (1). Il succédait à Panthérios. Fils 
du patrice Nicéphore Phokas, qui s’était illustré, sous les règnes de 
Basile Ier et de Léon VI comme domestique des scholes, Bardas Pho- 
kas prit part comme stratège pendant la régence de Zoé à l'expédition 
malheureuse contre les Bulgares, sous les ordres de son frère Léon Pho- 
kas (2). 

Sous le règne de Romain Ier Lécapène, Bardas Phokas semble 
avoir vécu dans une demi-disgrâce, motivée par la rébellion et la 
condamnation de son frère Léon. Il apparait alors, cependant, à la 
tête d’un fort contingent de troupes mettant en fuite les Russes. 
débarqués en Bithynie. Il était alors titré patrice mais il ne parait 
pas avoir eu de commandement officiel, car il est seulement qualifié : 
d’ancien stratège (3). 

Sous le règne de Constantin VII Porphyrogénète, Bardas Phokas 
se distingua comme domestique des scholes dans la guerre contre 
les Arabes (4) et eut la faveur de l’empereur, qui le maintint longtemps 
à la tête des armées. Plus tard, vers 955, Constantin VII retira à 
Bardas Phokas vieilli le domesticat des scholes, pour le donner à son 
fils Nicéphore Phokas (5). 

Cédrène (6) juge sévèrement le rôle de Bardas Phokas comme 
domestique des scholes. Il prétend que les exploits qu’on lui attribue 
ont été accomplis par d’autres et qu’il en usurpa la gloire. Cédrène 
accuse Bardas Phokas d’une insatiable avarice et signale sa légèreté 
qui le fit tomber dans un piège tendu par l'ennemi. Bardas Phokas 
faillit, en effet, être pris, mais il dut se battre courageusement, car 
il fut grièvement blessé. Quoi qu’il en soit, il est certain qu’à la fin 
du règne de Constantin VII Porphyrogénète, Bardas Phokas, vu son 
âge, n’était plus capable d'occuper utilement le poste important de 
domestique des scholes et que la mesure prise par l’empereur était 
justifiée. - 

Pendant le court règne de Romain II (959-963), Bardas Phokas 
ne semble pas avoir exercé de commandement militaire. Zonaras 
rapporte (7) que le jeune empereur Romain II ayant demandé à 


(1) Th. Cont. 436, 921; Leo gramm. 328; Cedr. II, 327; Zonar. III, 482. 
(2) Th. Cont. 388-389. 

(3) Th. Cont. 424; Cedr. II, 316; Zonar. III, 477. 

(4) Zonar. III, 488. 

(5) Th. Cont. 459. 

(6) Cedr. II, 230. 

(7) Zonar. II, 493. 


LE DOMESTIQUE DES SCHOLES Bo 


 Nicéphore Phokas, alors domestique des scholes, pourquoi la situa- 
tion militaire de l’empire était si mauvaise, ce dernier aurait répondu : 
«Parce que tu es empereur et que mon père dirige l’armée; or, tu gou- 
vernes mal et mon père ne songe qu’à l’argent. » Cette conversation 
est fort suspecte; Nicéphore Phokas a toujours professé une grande 
vénération pour son père, qui d’ailleurs, n’était plus alors à la tête 
des armées byzantines. Bien que sans commandement effectif, il est. 
possible, toutefois, que, sous Romain II, Bardas Phokas ait exercé 
un certain contrôle sur la direction des affaires militaires. 

Lorsque Nicéphore Phokas fut proclamé empereur par ses troupes, 
Bardas Phokas, poursuivi par la haine de Joseph Bringas, dut se réfu- 
gier à Sainte-Sophie mais il devait être fort populaire à Byzance, car 
le peuple le prit sous sa protection et empêcha par la force toute tenta- 
tive contre sa personne (1). Nicéphore Phokas garda toujours pour 
son père une profonde affection; dès son accession au trône, Nicé- 
phore Phokas lui conféra le titre presque impérial de. césar (2). Lors 
des difficultés que Nicéphore II Phokas eut avec le patriarche Polyeucte 
à propos de son mariage avec Théophano, Bardas Phokas intervint 
. utilement (3). | 

Bardas Phokas garda certainement une grande influence à la cour, 
car on le voit assister aux audiences données aux ambassadeurs (4). 
Liutprand, lors de son ambassade en 967-968, voit le césar Bardas Pho- 
kas dans un banquet et lui donne plaisamment cent cinquante ans (5). 
Bardas Phokas mourut âgé de plus de quatre-vingt-dix ans et vrai- 
‘semblablement au cours de l’année 969 (6). Son palais, au dire de 
Léon diacre (7), était situé dans les parages du port de Sophie. Dans 
le traité de tactique anonyme et mis au nom de Nicéphore II Phokas, 
l’auteur vante l’expérience et la tactique du césar Bardas Phokas (8). 

Nic&pHore PHoKaAs naquit vers 912-913. Pendant le règne de 
~ Romain Ier Lécapène, la puissante famille des Phokas, compromise 
par la rébellion de Léon Phokas, parait avoir subi une demi-disgrace. 
Les Phokas étaient naturellement hostiles à la dynastie des Léca- 
pènes; aussi favorisèrent-ils de toutes leurs forces la révolution de 
palais qui amena la déchéance de Romain Ie Lécapène et de ses 

(1) Cer. I, 96, 435-436; cf. Leo diac. 46-47; Zonar. III, 497. 

(2) Cedr. II, 354; Leo diac. 49; Zonar. III, 499. 

(3) Cedr. II, 252-253; Leo diac. 50; Zonar. III, 500. 

(4) Leo diac. 61. 

(5) Liutprand. Legatio 354 (a la suite de Leo diac.). 

(6) Leo diac. 83-84. 

(7) 
(8) 


Leo diac. id. 
De velitatione belli (à la suite de Leo diac.) 185. 
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fils. Devenu seul empereur, Constantin VII Porphyrogénète s’empressa 
de récompenser ses partisans. Nicéphore Phokas fut nommé stratège 
des Anatoliques, tandis que son frère Léon Phokas était nommé 
stratège de Cappadoce et son second frère Constantin Phokas stra- 
tège de Séleucie (1). Nicéphore fut sans doute titré peu après patrice, 
comme son frère Léon, car on les voit l’un et l’autre avec ce titre pen- 
dant le règne de Constantin VII Porphyrogénète (2). 

Vers 955, Nicéphore Phokas remplaçait son père trop âgé comme 
domestique des scholes. En montant sur le trône, Romain II (959-963) 
titra Nicéphore Phokas magistros et l’envoya lutter contre les Arabes 
en Asie Mineure (3) et c’est comme domestique des scholes que 
Nicéphore Phokas dirigea la grande expédition de Crète, en 960-961 (4). 
Son frère, Léon Phokas, en qualité de faisant fonction de domes- 
tique d'Orient (5), mena pendant ce temps la lutte contre les Arabes. 

Les historiens ne sont pas d’accord sur l’accueil que reçut Nicé- 
phore Phokas après sa victoire de Crète. Cédrène (6) prétend qu'il 
fut brusquement rappelé et tenu en suspicion; Glykas (7) affirme qu'il 
ne fut même pas autorisé à revenir à Byzance; le Continuateur de 
Théophane, au contraire (8), dit qu’il obtint les honneurs du triomphe 
et qu'il fut magnifiquement récompensé. 

A la mort de Romain II, Nicéphore Phokas fut proclamé empereur 
par ses troupes à Césarée de Cappadoce, le 2 juillet 963 (9); le 16 août, 
il était couronné empereur à Byzance. Il avait cinquante et 
un ans (10). 

Léon PHokxas, frère de Nicéphore II Phokas, stratège de Cappa- 
doce, au début du règne de Constantin VII Porphyrogénètè (11), 
vers 944-945, puis titré patrice et vers 955 stratège des Anatoliques(12), 
puis stratège d'Occident (13), fut titré magistros et, semble-t-il, nommé 


(1) Cedr. II, 327; Zonar. III, 482; Constantin Phokas, fait prisonnier par les Arabes, 
vers 953, fut empoisonné par eux. Bardas Phokas en éprouva un tel chagrin qu'il fit exécu- 
ter en représailles les prisonniers arabes qu'il avait faits (Cedr. a, 331). 

) Th. Cont. 459, 462, 755. 
3) Th. Cont. 472, 755, 778; Leo diac. 18, 
4) Th. Cont. 473. 


(2 

( 

( 

(5) Th. Cont. 479. 

(6) Gedr. IT, 341. 

(7) Glykas 566. 

(8) Th. re 759-760, 

(9) Ger. I, 96, 434. 

(10) Leo Pye 48. Sur Nicéphore II Phokas, cf. en particulier : G:SCHLUMBERGER, Un 
empereur byzantin au X° siècle : Nicéphore Phocas. Paris, 1890. 

(11) Cedr. II, 327; Zonar. III, 482. 


(12) Th. Cont. 462. 
(13) Th. Cont. 755. 
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le premier domestique d'Occident, sous le règne de Romain II (4); 
Pendant l’expédition de Nicéphore Phokas en Crète, Léon Phokas 
le remplaça en qualité de faisant fonction de domestique des scholes 
d'Orient dans la guerre contre les Arabes (2) et recut les honneurs 
du triomphe, à son retour de campagne (3). 

Bien que les historiens ne soient pas d’accord sur la date à laquelle 
Léon Phokas fut titré magistros (4), il est certain, toutefois qu'il 
était titré magistros avant l’avènement de son frère (5). 

Devenu empereur, Nicéphore IT Phokas titra Léon Phokas curo- 
palate (6). Pendant le règne de cet empereur, Léon Phokas exerça 
les fonctions de logothète du drome (7). Lors de l'avènement de 
Jean Ie Tzimiskès, en 969, Léon Phokas fut exilé à Lesbos (8), 
compromis dans la révolte de son fils Bardas Phokas. Léon Phokas 
fut condamné à mort, mais sa peine fut commuée en celle de l’aveu- 
glement et de l’exil; la sentence ne fut, d’ailleurs, pas exécutée (9). 
Léon Phokas conspira de nouveau; arrêté, il fut relégué à Proti et 
aveuglé (10). 

Léon Phokas laissait deux fils, Nicéphore et Bardas et peut-être 
un troisième illégitime, Pierre. Il eut aussi une fille, Sophie, qui 
_ épousa Constantin Sklèros, frère de Bardas Skléros (11). 

Peu avant l’avènement de Nicéphore II Phokas, JEAN TzimisxkeEs, 
alors titré patrice, était stratège des Anatoliques (12). Pour le détacher 
de Nicéphore Phokas, Joseph Bringas lui fit offrir le poste de domes- 
tique des scholes d'Orient occupé alors par Nicéphore Phokas (13), 
mais en vain. Dès sa proclamation, Nicéphore IT Phokas titra magis- 
tros Jean Tzimiskès et le nomma domestique des scholes d'Orient (14) 
et ratifia cette nomination après son couronnement (15). Mais l'accord 
ne pouvait durer longtemps entre les deux hommes. Devenu suspcct, 


(1) Th. Cont. 758 : Leo diac. 18. _ 

(2) Th. Cont. 479; Cedr. II, 342; Leo diac. 18. 

(3) Cedr. II, 341; Th. Cont. 480. 

(4) Th. Cont. 758; Cedr. IT, 341. 

(5) Cer. I, 96, 435. 5 
(6) Leo diac. 49; Cedr. II, 379, 403; Liutprand, Legatio 349. 
(7) Liutprand, id., id. 

(8) Cedr. II, 379. 

(9) Cedr. II, 389. 

(10 

(12) Leo diac. 37-38; Cedr. IT, 347. 

(13) Cedr. II, 347-348; Leo diac. 38. 

(14) Leo diac. 44. 

(15) Leo diac. 49. 
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Jean Tzimiskès fut relevé de son commandement (1). D’après 
Zonaras:(2), Tzimiskès aurait été nommé en compensation logothète 
du drome, mais cette nomination est tout à fait douteuse, car elle 
aurait été pour lui une déchéance. Éloigné de la cour, sans être cepen- 
dant exilé, Tzimiskès vit intervenir en sa faveur, mais sans grand 
succès, l’impératrice Théophano (3). Devenu l’amant de cette dernière, 
Tzimiskès assassina Nicéphore II Phokas dans la nuit du 10 au 
11 décembre 969 (4). 

D'origine arménienne, Jean Tzimiskès appartenait à la, puissante 
famille noble des Kourkouas ou Gourgen; il était le petit-fils de 
Théophile Kourkouas, frère du célèbre Jean Kourkouas (5). Jean Tzi- 
miskès avait épousé en premières noces Marie, sœur de Bardas Sklèros 
et en secondes noces Théodora, fille de Constantin VII Porphyro- 
génète (6). Jean Tzimiskès mourut le 10 janvier 976, empoisonné 
probablement à l’instigation du célèbre parakimomène Basile (7). 
Jean Tzimiskès ne laissait aucun enfant. Le nom glorieux des Tzi- 
miskès ne disparut pas, toutefois, complètement. Dans une église 
d’Epire, construite en 1281, figurent les portraits de deux_fonda- 
teurs : Théodore Tzimiskès, protostrator du despote d’Epire et son 
frère Jean Tzimiskès (8). Faut-il voir dans le JEAN, magistros et 
domestique des scholes d'Occident, qui figure dans une inscription 
de Tyroloè de Thrace Jean Tzimiskès? C’est possible mais non 
certain (9). 

Sous le règne de Jean [eT Tzimiskès (969-976), les sources ne font 
mention, semble-t-il, d’aucun domestique des scholes. 

Seuls les chroniqueurs arméniens, Étienne de Taron (Asolik) et 
Mathieu d’Edesse, parlent de l'expédition, vers Amida, en 972-973, 
du « grand domestique des forces impériales en Orient, Mleh, qui 
franchissant le Haut-Euphrate avec des forces considérables, pénétra 
dans l’Al-Djezirah (la Mésopotamie) et mit une fois de plus à sac 


) Glykas 572. 

) Zonar. Il], 516. 

) Leo diac, 84-85. 

) Cf. ScHLUMBERGER, 0. ¢., 754. 

) Cf. plus haut, p. 34, note 3. x 

) Cedr. II, 884, 392; Zonar. III, 327, 523; cf. Du CANGE, Familia byzantine, 153. 

7) SCHLUMBERGER. L’épopée byzantine à has fin du Xe siècle : Jean IT Tzimiscès. Les 
jeunes années de Basile II (969-996). Paris, 1896, 308-315. 

(8) P. ORLANDOS : Mvrpeta tod dsomotdrou tic ’Hneipou. “H xoxxlvy Exxhroio (Tavaytx 
Bedias) “Hreccwrtxe, Il, 153-169, d’après le compte rendu de P, GRAINDOR dans Byzan- 
tion, IV, 1929, 671. 

(9).Cf. P. Lame RLE, Philippes et la Macédoine orientale à l'époque chrétienne et byzan- 
tine. Paris, 1945, p. 143, neg 
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toutes ces régions infortunées » (1). L’expression « grand domes- 


tique des forces impériales en Orient » est évidemment synonyme de 
domestique des scholes d'Orient et doit correspondre à un fait réel. 
en tout cas. ; 

En montant sur le trône, Jean Ier Tzimiskès avait destitué tous les 
fonctionnaires civils et militaires nommés par Nicéphore II Phokas 
afin de les remplacer par ses partisans, mais les noms de ces derniers 
ne sont pas indiqués (2). Aucun des principaux généraux de Jean Ier 
Tzimiskès ne porte le titre de domestique des scholes. Le célèbre 
Bardas Sklèros, titré magistros et propre beau-frère de l’empereur, 
commanda en chef, pendant le règne de Jean Ier, les troupes byzan- 
tines en Occident et en Orient avec le titre vague de stratèlatès. 

Au début du règne, en effet, de Jean Ier Tzimiskès, Bardas Sklèros, 
titré magistros, fut envoyé avec Pierre, patrice et stratopédarque, 
contre les Scythes ou Russes, qui avaient envahi la Bulgarie.(3). 
Lors de la révolte de Bardas Phokas, l’empereur rappela Bardas 


Sklèros et l’envoya en Asie. A ce moment, Bardas Sklèros était 


commandant des troupes de Thrace et il fut nommé stratèla- 
tès (4). Il revint lutter ensuite contre les Russes (5). A la mort 
de Jean [Ier Tzimiskès, Bardas Sklèros était toujours stratélatés de 
tout l'Orient (6). Le parakimomène Basile, le destitua, ce qui poussa 
Bardas Sklèros à se révolter. Bardas Sklèros ne fut certainement pas 
domestique des scholes, bien que Schlumberger suppose qu’il ait 
été nommé domestique des scholes d'Orient peu avant la mort de 
Jean [et Tzimiskès (7) et il commanda les armées d'Orient en qualité 
de stratèlatès. 

À quoi correspondait exactement ce titre de stratèlatès d'Orient? 
Il est assez difficile de le dire. A la fin du règne de Romain II, 
Romain Kourkouas, titré magistros, était stratélatés d'Orient; pour 
le détacher du parti de Nicéphore Phokas, on lui offrit le poste évi- 
demment supérieur de Domestique d’Occident, alors qu’a ce méme 
moment Nicéphore Phokas était encore domestique des scholes d’Orient 
et Jean Tzimiskès stratège des Anatoliques (8). Ainsi, le poste de 


(1) Cf. G. Scurumpercer. L’épopée byzantine, I, Paris, 1896, 228-229 (2° éd. Paris, 
1925, 201) et H. Gricoire, Notes épigraphiques, Byzantion, 8, 1933, 80-81. 
(2) Cedr. I, 379; Leo diac. 96; Zonar. III, 520. 
3) Leo diac. 107-110; Zonar, III, 523. 
4) Leo diac. 117. - 
5) Leo diac. 137, 155; Zonar. III, 532 sqq. 
6) Cedr. II, 417; Zonar. III, 539. 
7) SCHLUMBERGER, 0. ¢.,-I, 343. 
8) Cedr. II, 347-348; Zonar. III, 496. 
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stratèlatès d'Orient était distinct des postes de Domestique des scholes 
d'Orient et de stratège des Anatoliques et inférieur à ceux-ci. 

Barpas Puoxas, fils du curopalate Léon Phokas, frère de Nicé- 
phore II Phokas avait été titré tout Jeune patrice et nommé duc de 
Chaldée. Privé de son commandement, à l’avènement de Jean I 
Tzimiskès, Bardas Phokas fut relégué à Amasée (1). Mais il réussit à 
s'enfuir et il gagna Césarée de Cappadoce où il se fit proclamer empe- 
reur (2). Jean Ier Tzimiskès envoya contre lui le magistros Bardas Sklè- 
ros. Abandonné de ses partisans, Bardas Phokas dut capituler. Il 
fut tondu moine et exilé avec sa famille à Chio (3). Après la mort de 
Jean Ier Tzimiskés éclata la terrible révolte de Bardas Sklèros (4), 
qui battit tous les généraux qu’on lui opposa. Devant la gravité de 
la situation, le parakimomène Basile fit appel à Bardas Phokas, exilé 
depuis sept ans à Chio. Titré magistros et mis à la tête des armées, 
Bardas Phokas réussit à battre finalement Bardas Sklèros qui se 
réfugia chez les Arabes (5). D’après Cédrène, Bardas Phokas aurait - 
été en même temps nommé domestique des scholes, ce que confirme 
Léon diacre (6). Vainqueur, Bardas Phokas fut magnifiquement 
récompensé et obtint même les honneurs du triomphe (7). Mais 
l’entente ne pouvait durer longtemps entre le jeune empereur Basile II 
et le puissant Bardas Phokas. Les grands chefs supportaient, d’ailleurs, 
malaisément le caractère indépendant de l’empereur (8) et la campagne 
de Bulgarie de 986 ne fit qu’accentuer ce désaccord. Bardas Phokas, 
se sentant devenir suspect, reprit ses rêves d’empire et le 15 août 987, 
il se faisait de nouveau proclamer empereur dans le thème de Char- 
sianos (9). Bardas Phokas tint longtemps tête aux armées impériales. 
Sa mort assez mystérieuse mit fin à la révolte (40), 

STEPHANE KONTOSTÉPHANOS, lors de l'expédition de Bulgarie, 
en 986, était domestique des scholes d'Occident, alors que Bar- 
das Phokas était domestique des scholes d'Orient. A la suite d’un 
renseignement mensonger donné à Basile II, Stéphane Kontosté- 


) Leo diac. 96; Zonar. III, 520; Cedr, II, 379. 
) Leo diac. 112-113; Zonar. III, 525. 
) Leo diac. 125-126. 
) Cedr. IT, 417; Leo diac. 169. 

(5) Gedr. IT, 429-433; Leo diac. 169-171; Zonar. III, 541-546; M. PsezLos, Chron. ed. 
Renauld, 4-7, qui indique les précautions extraordinaires prises pour s’assurer la fidélité de ~ 
Bardas Phokas. 


(6) Cedr. II, 429; Leo diac. 170. 

(7) PsezLos, Chron., 7; Gedr. II, 433. 

(8) Cedr. IT, 436; Zonar. III, 548-549. 

(9) Cedr. IT, 438; Zonar. III, 549-550. 

(10) Leo diac. 173-175; Cedr. IT, 444-445; Zonar, III, 553-554; PSsELLOS, 7-11. 


(1 
(2 
(3 
( 


4 


: LE DOMESTIQUE DES SCHOLES 39 


phanos provoqua la retraite des armées impériales qui subirent une 
grave défaite. Basile II exaspéré se livra à des voies de fait sur le 
coupable (1). : 

Vers 979, NickPHORE OurRANOs fut envoyé à Bagdad avec mission de 
se faire livrer le prétendant Bardas Sklèros. Il était alors titré vestis. Sa 
mission échoua et il fut gardé prisonnier (2). Rendu à la liberté, il fut 
envoyé, en 996, par Basile II, à Thessalonique, dont le gouverneur 
Grégoire Taronitès venait d’être tué. Nicéphore Ouranos, qui était alors 
magistros, fut nommé réonc Svcews &pyov. Il battit les Bulgares et 
rétablit la situation (3). De Thessalonique, Nicéphore Ouranos fut 
envoyé en Orient, comme duc d’Antioche, vers 1000-1001 (4). Nicé- 
phore Ouranos était non seulement un excellent général mais encore 
un lettré. On lui attribue un traité de Tactique, et vraisemblablement, 
une Vie du saint syrien Syméon Stylite le Jeune et un Poème alpha- 
bétique (5). On a voulu identifier Nicéphore Ouranos avec Nicé- 
phore Phokas, fils du curopalate Léon Phokas (6). Cette identifica- 
tion apparaît comme fort douteuse, car Nicéphore Phokas avait été 
 aveuglé, comme son père, sur l’ordre de Jean Ier Tzimiskès (7). Nicé- 
phore Ouranos fut-il domestique des scholes d'Occident? Aucun his- 
torien ne lui attribue ce titre. Toutefois, il semble avoir exercé un 
commandement, confié d'ordinaire au domestique des scholes d’Occi- 
dent. 

Tels sont, semble-t-il, les différents domestiques des scholes du 
xe siècle. De ce même siècle semble dater un certain nombre de sceaux. 
Ce sont le sceau d’un certain JEAN, anthypatos, patrice protospa- 
thaire impérial et domestique des scholes gardées de Dieu (8), sur lequel 
nous n’avons pas d’autres renseignements, et les sceaux suivants, 
dont nous ne connaissons les titulaires que par la légende qu'ils por- 
tent : BasILe, sceau en très mauvais état et sur lequel Schlumber- 


(1) Cedr. II, 437-438; Zonar. III, 548-549; cf. SCHLUMBERGER. L’épopée byzantine. I, 668. 
Sur les Kontostéphanoi, voir H: GRÉGoïRE. La famille des Kontostephanoi et le monastère 
d'Elgmoi. Rev. de l’Instr. Publ. en Belgique, 9, 1909, 152-161. 

(2) Cedr. II, 433-434, 449; cf. SCHLUMBERGER. L’épopée byzantine. I, 436-444 et II, 143. 
Sur la personne de Nicéphore Ouranos, voir A. Darn. La Tactique de: Nicéphore Ouranos. 
Paris, 1937, 134-136. 

(3) Cedr. I], 449-450, Zonar. III, 558; cf. SCHLUMBERGER. LÉ ROPEe II, 131-138. 

) Cedr. IT, 454; ScHLUMBERGER, dee TOS: 

) Cf? A. Dan. 0. c:, 135-136, 

) A. PapAOPOULOS-KERAMEUS, Bulavriaxà ’Avadexto,. Byz. Zeitschr. 8, 1899, 6. 
) Cedr. II, 403-404. Leo diac. 145-147; Zonar. III, 538. 

(8) Harold W. Bey. Byzantine sealings. Byz. Zeitschr. 30, 1929-1930, 634. Cf. V. LAURENT. 
Bulletin de sigillographie byzantine. Byzantion, 5, 1930, 608, qui signale la publication par 
Lichachey d’un sceau absolument identique de la méme époque. 
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(5 
(6 
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ger (1) croit pouvoir lire le titre un peu surprenant de Protodomes- 
tique; PIERRE épi ton agélôn, anthypatos et domestique des scholes 
gardées de Dieu (2); un troisième sceau, dont le nom du titulaire a 
disparu et qui était magistros et domestique des scholes (3); MarraANos, 
anthypatos, patrice, logothète tén agélôn et domestique des scholes 
gardées de Dieu et attribué par Mordtmann à Marien ARGYRE, fils 
de Léon Argyre, connu par ses victoires sur les Lombards à Naples 
et par ses succès en Thrace (4). NickpHore, protospathaire impérial 
et domestique des scholes (5) et SisiNnios, domestique des scholes 
gardées de Dieu (6). Enfin appartiennent peut-être aussi au 
xe siècle les deux sceaux signalés par-Constantopoulos et attribués 
l’un à un certain Manvuez, patrice et domestique des scholes impé- 
riales (7) et l’autre à un certain SYMÉON, protospathaire et domestique 
des scholes (8). 

Les textes nous ont gardé un certain nombre de noms de domes- 
tiques des scholes'du xr® siècle. 
Constantin DIoGÈNE fut l’un des bons lieutenants de Basile II 
dans ses campagnes de Bulgarie de 1016, 1017 ct 1018. Avec le concours 
de David Arianitès, il accomplit diverses opérations heureuses (9). 
Basile II l’envoya à la rencontre de Jean Vladislav avec le tagme 
des scholes d'Occident et les contingents de Thessalonique (10). Depuis 
1016, Constantin Diogène avait succédé à Botaniate comme stratège 
de Thessalonique (11). Plus tard, Constantin Diogène fut encore chargé 
de réduire les dernières résistances bulgares et il s’empara de Sir- 


(1) ScHLUMBERGER. Sigill. 360. 
(2). SCHLUMBERGER, id., id. 

(3) SCHLUMBERGER, id., id. Peut-être le sceau dont le nom du titulaire a aussi disparu et 
qui était magistros, vestis et domestique des scholes, du x® ou x1® siècle, conservé au British 
Museum et à Paris, au Cabinet des médailles, appartient-il au même titulaire. (Signalé par 
le R. P. V. LAURENT). + : 

(4) Theoph. Cont. 453, 486. Cf. ScuLumBurGeER. id., id. qui fait remarquer que ces sceaux 
sont des sceaux de domestiques des scholes palatines, qu'il ne faut pas confondre avec les 
sceaux des domestiques des scholes d'Orient ou d'Occident. Mais la distinction est parfois 
presque impossible à établir. Cf, Photios adresse deux lettres à Marianos, PG. 102, 964. 

(5) Britisch Museum. 3 . 

(6) Britisch Museum. > 

(7) ConsranropouLos. Bysantiaka Molydoboulla. Jour. Intern. d’archéol. numism. 1903, 
n° 187 a. Cf. id., 1906, 79. La lecture de ce sceau,.comme me le fait remarquer le R. P. V. Lau- 
RENT, prête à discussion. Les trois derniers mots sont, en effet, en abrégé: +. 9. ‘oyo). Faut-il 
lire t(av) O(copvrdxteo+) Lyn2(@v) où (tH) 0" (= Evrarne) S’o(%c)? Les deux lectures sont 
possibles. 3 

(8) Constanropoutos. Jd., 1903, n° 187. 

(9) Cedr. IT, 465. 

(10) Cedr. IT, 466. Cf. ScutumBencnmr. L’épopée. II, 379. 

(11) Cedr. IT, 464. Cf. ScutumBencer, id., II, 355. 
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mium; il fut nommé alors gouverneur des territoires conquis (1). A 
Paeenement de Constantin VIII (1025-1028), Constantin Diogéne 
était encore gouverneur de Sirmium, &pxov Ziputov. Le nouvel 
empereur le nomma duc de: Bulgarie (2). Les textes n’attribuent à 
Constantin que le titre de patrice (3). Schlumberger, d’après les sceaux, 
lui donne les titres d’anthypatos, patrice et protoproèdre’ (4). Sous 
Romain III Argyre (1028-1034), Constantin Diogène fut à nouveau 
nommé duc de Thessalonique. A la suite d’un complot, il fut arrêté 
et jeté en prison (5). Compromis dans un nouveau complot, il se sui- 
cida (6). Constantin Diogène était le père de l’empereur Romain IV 
Diogène (1067-1071) (7). Constantin Diogéne ne fut vraisemblable- 
ment pas domestique des scholes d’Occident, car aucun texte ne 
lui attribue cette qualité. Ce fut seulement à l’occasion qu’il commanda 
le tagme des scholes d’Occident. Sous Basile II vécut aussi Nicéphore, 
magistros et domestique des scholes, cité dans un acte de Vatopédi, 
en date de 1001 (8). 

En montant sur le trône, Constantin VIII, en 1025, confia à ses 
eunuques les plus hauts postes civils et militaires de l’empire. Son 
premier eunuque Nicoxas fut titré proèdre, créé parakimomène 
et nommé domestique des scholes (9). Cettte nomination causa pro- 
- bablement quelque scandale, car d’après la tradition le domesticat 
était interdit aux eunuques (10). Nicolas fut vraisemblablement des- 
titué au début du règne de Romain III Argyre (1028-1034) (11), mais, 
après la déchéance de Michel V le Calfat (1041-1042), l’impératrice Zoé 
rappela le proèdre Nicolas et le nomma de nouveau domestique des 
scholes d'Orient (12). Nicolas occupait encore son poste sous le règne 
de Constantin IX Monomaque (1042-1054). C'est vraisemblablement 
en cette qualité que Nicolas contribua à la défense du littoral lors 
de l’attaque par la flotte russe en 1043 (13). Chargé, en 1044, de 
diriger l’expédition d'Arménie, Nicolas la mena d’abord heureuse- 
l=Gedr Th, 47h. Cf. ScHLUMBERGER, td., II, 416-417. 

) Cedr. II, 489; Zonar. III, 531; ScuzumBERGER, id., III, 19. 

3) Cedr. II, 497. 

) ScH£LUMBERGER. Sigill. 104; 240. 

) Cedr. II, 487-488; Zonar. III, 574-575; Scutumpercer, Epop., III, 101-102. 
) Cedr. II, 498; Zonar. III, 579; ScHLUMBERGER, Epopée, III, 121-122. 

) Zonar. III, 684. 5 

(8) M. GounA, Byzantiaka eggrapha tès én Athô monès tou Batopédiou. Epet. Et. ton Buz. 
spoudôn. 3. 1926, 114. 

(9) Cedr. II, 480. Cf. SCHLUMBERGER, Sigill. 334. 

(10) Cer. IT; 52, 725. 

(11) Cedr. Il, 495. 

(12) Cedr. II, 541. 
(13) Cedr. II, 553. Cf. SCHLUMBERBER, Épopée, III, 473. 
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ment, mais dans la suite ses lieutenants ayant subi des revers, l’em- 
pereur releva Nicolas de son commandement (1). Il se peut, d’ail- 
leurs, que Nicolas, bien que privé de son commandement, ait gardé 
son titre de domestique des scholes. 

Le troisième eunuque de Constantin VIII, SYMÉON, avait été 
titré par lui à son avènement proèdre et nommé drongaire de la 
Veille (2). Syméon fut très vraisemblablement l’artisan du mariage 
de Romain III Argyre (1028-1034) avec la porphyrogénète Zoé (3). 
Après l’échec de son expédition de Syrie, en 1030, Romain III Argyre 
remit le commandement des restes de son armée à Syméon, avec le 
titre de domestique des scholes. Mais ce dernier ne semble pas s’être 
montré à la hauteur de ses fonctions (4). 

Michel IV (1034-1041) avait quatre frères : Jean l’'Orphanotrophe, 
Constantin, Georges et Nicétas. Les trois premiers étaient eunuques (5). 
Nicétas, qui n’était pas eunuque, fut nommé duc d’Antioche, vers 
1034 (6). Il mourut peu après et il eut pour successeur comme duc 
d’Antioche, son frère eunuque ConsTanTIN (7). En 1037, à la suite 
d’un fait d’armes, Constantin était nommé domestique des scholes 
d'Orient (8) et il assistait cette année même en cette qualité à une pro- 
cession pour conjurer la sécheresse (9). En 1038-1039, il dirigea en 
Abasgie une expédition où il avait sous ses ordres les tagmes d'Orient 
et qui ne semble pas avoir été heureuse (10). Constantin dut se montrer 
sans doute arrogant et dur, car en 1040, une conspiration militaire 
fut dirigée contre lui à l’instigation du patrice et exarque Grégoire 
Taronite. Les conspirateurs furent, d’ailleurs, punis sans pitié (11). 

A la mort de Michel IV, le pouvoir suprême revint à l’impératrice Zoé. 
Elle en profita pour éloigner les frères de l’empereur défunt. Cons- 
tantin fut relevé de son commandement et exilé dans ses terres de 
POpsikion. Mais bientôt, Michel V (1041-1042), neveu de Michel IV, 
était couronné empereur et à sa prière Constantin fut rappelé et titré 


(1) Cedr. II, 558. Cf. SCRLUMBERGER, id., 482-483. 

(2) Cedr. IT, 480; cf. V. Banescu. Changements politiques dans les Balkans après la 
conquéte de empire bulgare de Samuel (1018). Nouveaux duchés byzantins : Bulgarie et 
Paristrion. Acad, Roumaine. Bull. de la Sect. Hist. 10, 1923, 69. 

(3) Cedr. II, 484, 

Y Cedr, II, "495, 

) Cedr, II, 504, 

6) Cedr. II, 510. 

) Cedr. IT, 512; Zonar, IIT, 589; ScHLUMBERGER, Sigill. 309, 
) Cedr, 11,:515; Zonar. III, 590. 

) Cedr. 11,516; ScutumBercer, Épopée, III, 203. 

10) Cedr. II, 519; cf. SCHLUMBERGER, id., 209. 

11) Cedr. IT, 530-531; cf. SCHLUMBERGER, id., III, 310 
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nobilissime (1). Pendant le court règne de Michel V, le nobilissime 
Constantin joua un rôle considérable. Lorsque le peuple se souleva 
contre Michel V et attaqua le Grand Palais, Constantin accourut au 
secours de son neveu et organisa la résistance (2). Constantin fut 
aveuglé en même temps que Michel V (3); ce dernier rejeta la respon- 
sabilité de tout le mal commis sous son règne sur son oncle Constantin, 
qui protesta. Ce dernier fut exilé et il dut restituer les immenses 
richesses qu’il avait cachées dans son palais proche des Saints-Apô- 
tres (4). Sous Constantin IX, Constantin était encore, au début du 
règne, domestique des scholes et il dirigea en cette qualité l’expédi- 
tion d'Arménie (5). A la suite de plusieurs échecs, il fut relevé de son 
commandement (6) et finalement exilé à Samos (7). 

En dehors de Nicoras, proèdre et parakimomène, les textes ne 
mentionnent pas de domestique des scholes sous le règne de Cons- 
tantin IX Monomaque. L’empereur confiait le commandement de 
ses armées à des généraux souvent improvisés et tenait compte de 
leur loyalisme plutôt que de leur capacité militaire. Il leur attribuait, 
d’ailleurs, les titres les plus divers. En plusieurs circonstances, le 
choix de Constantin IX se porta sur des personnages médiocres et. 
dont la seule recommandation était d’être connus de lui et de lui 
sembler dévoués. De plus, des eunuques, estimés peu dangereux pour 
la sécurité dynastique, dirigèrent souvent alors les armées byzantines. 

Au début du règne de Constantin IX, Georges Maniakès, titré 
magistros, était catépan d'Italie (8). Constantin IX le jugeant sus- 
pect le destitua et le remplaça par le protospathaire Pardos, homme 
sans valeur et dont l’unique mérite était d’être connu de l’empe- 
reur (9). En arrivant en Italie, Pardos fut assassiné et Maniakès se 
révolta. Pour réprimer le soulèvement, Constantin IX mit à la tête 
des troupes en qualité de généralissime, otpurnyds abtoxpatwo, le 
sébastophore Stéphane, sans doute parce que ce personnage avait été 
chargé peu auparavant de lui remettre les insignes impériaux et parce 
que Stéphane était eunuque (10). Stéphane eut la chance d’être heureux. 


) Cedr, II, 535; ScHLUMBERGER, Épopée, III, 331, 
) Cedr. II, 538; PseLLos, Chronogr. 105. 
) Cedr. II, 540; Psezros, Chronogr. 109-115. 
) Cedr. II, 541. 

) Cedr. II, 558. 

) Cedr. II, 558-560. 
) Cedr. II, 543. 

} Attal. IT. 

) Cedr. II, 548. 

0) Zonar. III, 622; PsezLos, Chrongr. ed. Renauld, II, 4. 
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Après l’échec de l’expédition d’Arménie dirigée par l’eunuque 
Nicolas, domestique des scholes, Constantin IX le remplaça par 
l'eunuque Constantin, grand hétairiarque, nommé à son tour otp«rnyès 
adtoxoatwo. Constantin était l’un des anciens serviteurs de l’empereur 
auquel il était tout dévoué (1). Plus tard, vers 1050, le grand hétai- 
riarque Constantin, nommé de nouveau otpatnyds adroxpérop prit 
la direction de l'expédition contre les Petchénègues. Son armée com- 
prenait des contingents d'Orient et d'Occident. Il avait sous ses ordres 
des chefs vaillants et expérimentés, comme le patrice Samuel Bourtzès, 
le patrice Michel Dokeianos et le magistros Constantin Arianitès. Le 
corps des scholes faisait partie de l’armée, étant donné la présence du 
protospathaire Nicétas Glabas, topotérète du tagme des scholes (2). 
Constantin subit, du reste, une écrasante défaite devant Andrino- 
ple (3). Après cette défaite, les Petchénègues s’avancèrent jusqu’à une 
légère distance de Byzance. Constantin IX envoya contre eux le. 


patrice Jean, dit le Philosophe, l’un des chambellans eunuques de 


l’impératrice Zoé (4). 

Vers 1049, la situation en Arménie était troublée. Constantin IX 
fit concentrer les tagmes d'Orient et en confia le commandement à 
Yeunuque Nicéphore, ancien clerc défroqué, qui avait fait partie 
jadis de la maison impériale. Nicéphore, créé recteur et nommé stra- 
topédarque, n’avait aucune qualité militaire, mais il était tout dévoué 
au basileus. Nicéphore remplit, d’ailleurs, avec bonheur sa mission 
et revint à Byzance (5). Peu après, Nicéphore était nommé orparnyds 
avtoxoatwo et envoyé contre les Petchénègues. Son armée était com- 
posée des tagmes d'Orient rappelés d'Asie Mineure et il devait opérer 
sa Jonction avec les troupes stationnées en Occident. Sous les ordres 
de Nicéphore étaient placés des capitaines de valeur, comme Kataka- 
lon Kékauménos, stratélate d'Orient et Hervé le Franc, commandant 
des corps de mercenaires étrangers. Le recteur Nicéphore ne se fit pas 
moins battre complètement (6). 

Parmi les bons généraux de Constantin IX figurent le patrice Nicé- 


‘ phore Bryenne, qui commandait les mercenaires barbares avec le 


titre d’ethnarque (7) et en particulier Constantin Arianités (8). Ce. 


Cedr. II, 560. 


(1) 

(2) Cedr. IT, 600-602; cf. SCHLUMBERGER, Épopée, III, 583-585. 
(3) Cedr. id. 

(4) Cedr. II, 603; Cf. Scurumpercer, Épopée, III, 584. 

(5) Cedr. IT, 593-594; ScHLUMBERGER, Epopée, III, 596-597. 
(6) Cedr. IT, 598-600. SCHLUMBERGER, Épopée, III, 578-582. 
(7) Cedr. Ik-603. 

(8) 


Attal. 34. 


LE DOMESTIQUE DES SCHOLES = 45 


dernier, dont la famille semble s’étre perpétuée jusqu’au xve siècle (1), 
commandait en Occident avec le titre de duc d’Andrinople (2). Il 
prit part aux campagnes de 1048-1050 contre les Petchénègues comme 
commandant des troupes d'Occident, 6 rñc Svoéws Kpywv (3). Il com- 
battit sous les ordres de divers généralissimes que l’empereur envoya 
contre les Petchénègues et il fut tué devant Andrinople, lors de la 
défaite de l’hétairiarque Constantin, en 1050. Aucun texte n’attribue 
-a Constantin Arianités la qualité de domestique d'Occident. C’est 
par suite d’une confusion que Schlumberger (4) fait du magistros 
Constantin Arianitès un eunuque, ancien ecclésiastique ayant exercé 
les fonctions de recteur et domestique d'Occident. 

Lors des premières campagnes d'Arménie, Michel Iasitès, titré 
vestis puis vestarque, commanda en chef puis en second les armées 
byzantines avec le titre de duc d’Ibérie (5). A la suite d’un échee, il 
fut relevé de son commandement et remplacé par Katakalon Kékau- 
_ménos (6). En 1047, Michel Iasités, alors titré magistros et nommé 
stratège, fut mis à la tête des troupes chargées de réprimer le soulève- 
ment de Tornikios et il réussit à mater la révolte (7). Bien que placé 
à la tête des troupes d'Orient, Michel Iasités ne reçut pas le titre de 
domestique et ne porta jamais que le titre vague de stratège. 

Vers 1053, Constantin IX tenta un dernier effort contre les Pet- 
chénègues. Réunissant des troupes prélevées sur les contingents 
d'Orient et d'Occident, il en donna le commandement à Michel akolou- 
thos (8), mais il subit une écrasante défaite et il eut toutes les peines 
du monde à ramener les débris de son armée à Andrinople-(9). Peu 
auparavant, le patrice Michel akolouthos (10) avait été envoyé comme 
commandant d'armée, mavtdcg HYeumy otepatod, coopérer avec Bryenne 
contre les Petchénégues et il avait remporté une brillante victoire a 
. Chariopolis, en 1051 (11). Entre les deux campagnes, Michel akolou- 
thos avait été envoyé en Ibérie prendre le commandement des merce- 
naires Francs et Varangiens pour lutter contre les incursions des 


(4) L. Chalcocondylos, 350, 357. 
(2) Cedr. IT, 585-586. 
(3) Cedr. II, 596. : 
(4) ScurumBercER, Épopée, III, 577. 

(5) Cedr. IT, 557-559. 

(6) Cedr. IT, 560. 

(7) Cedr. II, 565-566. 

(8) Cedr. IT, 607. 

(9) Cedr. II, 608. Cf. ScuLumpercer, Épopée, III, 590-595. 

(10) Il est peu probable qu'il faille voir dans le mot akolouthos un nom propre. 
(11) Cedr. 11, 603-604; Attal. 35-36; cf. SCHLUMBERGER, Épopée, III, 587-590. 
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Turcs (1). Michel akolouthos était un Latin (2); il était vraisemblable- 
ment le chef des mercenaires étrangers, comme d’auleurs l’indique 
son titre d’akolouthos (3). 

Katakalon Kékauménos s’était distingué en Sicile, sous le règne 
de Michel IV comme protospathaire et chef d’un contingent des Armé- 
niaques (4). Sous Constantin IX Monomaque, Katakalon prit part 
aux campagnes d'Arménie en qualité de duc d’Ibérie (5). Titré vestis, 
gouverneur d’Ani et d’Ibérie, Katakalon eut a lutter contre les 
Turcs (6). A la fin du règne de Constantin IX, Katakalon avait été 
magistros et nommé duc d’Antioche, vers 1054 (7). II fut destitué par 
Michel VI Stratiotikos (1056-1057). 

Enfin, à la fin du règne de Constantin IX, Isaac Comnène, titré 


-magistros, semble n’avoir eu que la qualité de stratopédarque. IL 


fut destitué par Théodora (8). 

Ainsi, il semble bien que Constantin IX Monomaque ait évité de 
décerner à ses généraux le titre de domestique des scholes d'Orient 
ou d'Occident. Il estimait peut-être que ce titre conférait à celui qui 
en était investi une autorité trop grande et par suite dangereuse pour 
le souverain. Pour commander ses armées, Constantin IX fit appel 
le plus souvent à des eunuques ; les véritables hommes de guerre, 
comme Constantin Arianitès et Katakalon Kékauménos étaient 
placés en sous-ordre. ; 

Après la mort de Constantin IX Monomaque, la porphyrogénète 
Théodora (1054-1056) avait réussi à garder le pouvoir, grâce à l'appui 
de serviteurs dévoués, parmi lesquels Nicétas Xylinite, Théodore et 
Manuel. Reconnaissante, Théodora nomma Manuel drongaire de la 
Veille, Nicétas logothète du drome et l’eunuque THÉODORE domes- 
tique des scholes d'Orient (9), qui fut en outre titré proèdre (10). 
Théodore fut aussitôt envoyé en Orient pour arrêter les progrès des 
Turcs. Le magistros Isaac Comnène qui commandait en Orient, avec 
probablement le titre de stratopédarque, fut destitué (11). Bryenne, 


(1) Cedr. IT, 606; ScHLUMBERGER, id. 598-599. 
(2) Attal. 36. 2 
(3) Sur Pakolouthos, cf. Du Caner, Gloss, s. v.; Reiske, Comm. 474, 606; Cer. II, 2, 
523-524 et 52, 52, 718; Ps.-Cod. de off. II, 25, 40 et notes 199. 
4) Cedr, II, 528. 
5) Cedr. Il, 560; SCHLUMBERGER, Épopée, IT, 497. 
6) Cedr. IT, 573-581; SCHLUMBERGER, 1d., II, 54, 64-65. 
7) Cedr. II, 615; Zonar. III, 654; ScHLUMBERGER, id., III, 772-774 et Sigill. 308- 309. 
8) Cedr. 611. 
)) Cedr. IT, 610. 
0) PsÈLE0$, ed. Renauld, il, 94% 
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qui se trouvait en Orient à la tête des contingents macédoniens, fut 
exilé (1). Théodore resta domestique des scholes sous le règne de 
Michel VI Stratiotikos. I] commanda comme généralissime, orpurnydc 
avtoxeatwp, les troupes chargées de lutter contre Isaac Comnène, 
proclamé empereur et il était assisté par le magistros Aaron, général 
expérimenté (2). Basile Tarchaniote, alors stratèlate d'Occident, 
commandait Vaile droite de l’armée impériale, Aaron l’aile gauche et 
Théodore vraisemblablement le centre, lors de la bataille de Pétroe, 
près de Nicée, le 20 août 1057. Vaincus, Théodore et Aaron ramenèrent 
à Byzance les débris de leur armée (3). Si l’on en croit Psellos, Théodore 
déconseilla à Michel VI de continuer la lutte et aurait conelu avec 
Isaac Comnène une paix secrète (5). Psellos n’attribue pas expressé- 
ment à Théodore la qualité de domestique des scholes d'Orient; il 
se contente d’user de la périphrase « commandant des troupes 
d'Orient ». Mais Cédrène le qualifie expressément de Domestique des 
scholes d'Orient (5) et de Domestique d'Orient (6). 

En montant sur le trône, Isaac [er Comnène(1057-1059) titra son frère 
Jean curopalate et le nomma grand domestique, uéyac Jouéorixoc (7). 
Faut-il voir la la création d’un poste nouveau dans la hiérarchie mili- 
taire. Il semble bien que l’épithète péyas accolée au terme de Souéo- 
+txoc n’a pas de signification officielle. Le poste de grand domestique, 
en effet, ne semble avoir été créé que plus tard, sous le règne d’Alexis [er 
Comnène (1081-1118). Cédrène et Zonaras ont probablement employé 
l'expression de grand domestique par anticipation. Nicéphore Bryenne, 
en effet, déclare qu’Isaac Ier Comnène titra curopalate son frère Jean 
et le nomma « commandant des armées d'Occident, qu’on appelait 
jadis domestique des scholes et qu’on appelle aujourd’hui grand-domes- 
tique » (8) Nicéphore Bryenne écrivait à l’époque d’Alexis Ier Comnène 
et c’est à cette époque qu'il se réfère. Jean Comnène fut vraisem- 
blablement nommé eo des scholes d'Occident et non grand 
domestique. l 

ManuEL Comnenge, fils de feu Comnène, frère d’Isaac [er Com- 
nène, créé protostrator (9), protoproédre et curopalate (10), fut nommé 


) Cedr. II, 611; ScuLuMBERGER, id., III, 754-757. 

) Cedr. II, 627. Zonar. III, 660. 

) Cedr. II, 628-632. ScnLumBerGER, id. III, 787-796. 
jmPoninos delete 

JFCedr el o4f. 

)-Cedr. IL 627. 

(7) .Cedr. If, 642; iter. “III, 666. 

) Bryenne, 19-20. 

) Bryenne, 25. 

0) Attal. 138. 
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par Romain IV Diogène (1067-1071) oroxrnyds adroxparop des tagmes 
d’Orient (1) ou, d’après Attaleiate (2), « stratège et commandant des 
armées », atpatnyos xal dpynyos Tod orparebuaroc. Mais il ne semble 
pas avoir porté le titre de domestique. : | 
PHILARÈTE VRACHANIOS, prince arménien, reçut de Romain IV Dio- 
gène, la dignité de domestique, thy tod doyectixatov dEiav (3) ou 
celle de stratège (4). Il fut également titré sébaste (5). Il est vraisem- 


blable que Philaréte fut domestique des scholes d'Orient. 


Après la défaite de Romain IV, Michel VII Doukas (1071-1087) 
avait pris le pouvoir. Mais Romain IV restait encore menaçant. Pour 
réduire sa résistance, Michel VII envoya contre lui une armée sous les 
ordres de Constantin Douxas, fils du césar Jean Doukas, proto- 
proèdre et nommé à cette occasion oTparnyèc abtoxedtwo (6). Après 
quelques succès, Constantin rentra à Byzance. Romain IV Diogène 
ayant reconstitué son armée, Michel VIT envoya contre lui le proto- 
proèdre Anpronic, fils aîné du césar Jean Doukas qu’il nomma à 
cette occasion domestique d'Orient (7). Andronic battit Romain IV 
et le fit prisonnier. Bryenne expose les événements de la même manière 
et qualifie Andronic Doukas de domestique des scholes (8). Andro- 
nic Doukas semble avoir conservé sa qualité de domestique des scholes, 
car, lors de l'expédition du césar Jean Doukas contre Oursel, Andro- 
nic Doukas accompagnait son père comme domestique des scholes (9). 
Nous possédons un sceau d’Andronic Doukas, ot il s'intitule : pro- 
toproèdre, protovestiaire et domestique des scholes (10). 

Le typikon d’Irène Doukas pour le monastère de la Théotokos 
Kékharitôménè, rédigé en 1118, attribue à Andronic Doukas, devenu 


_ le moine Antoine, le titre de mégas doux tôn skholôn tès Anatoles, titre 


assez rare et équivalent de grand domestique (11). 

A peine délivré de Romain IV, Michel VII eut à lutter contre les 
Tures. Il fit choix comme généralissime, otpatnyd¢ adtoxpdtwe, 
(Isaac COMNÈNE, fils de Jean Comnéne, frère de Isaac Ier Comnéne 


) Bryenne 25. 

) Attal. 138. 

) An. Comm. I, 299. 

) Cedr, IT, 681 ; Zonar. III, 693. 
) Dülger. Regesten n° 970. 
| 
) 
) 
( 


Bryenne 47 et 52. Cf. Zonar. III, 704-705. 
Bryenne 74. 

)) ScuLUMBERGER; Sigill. 335. 

1) Mixx. et Muzzer. Acta et diplomata, 5, 376, 
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et il le nomma stratège des scholes d'Orient (1). Isaac Comnéne emmena 
avec lui son frère, le futur Alexis Ier Comnène (2). La campagne fut 
malheureuse et Isaac Comnène fut fait prisonnier; mais il put payer 
sa rançon et il fut racheté (3). D’après Anne Comnène (4), Isaac aurait 
été alors commandant des armées d’Orient et d'Occident. Isaac Com- 
nène, en effet, a fort bien pu, comme domestique des scholes, avoir 
sous ses ordres des contingents occidentaux (5). ? 

_ Nicéphore Bryenne, révolté contre Michel VIT, s'étant fait pro- 
. clamer empereur en Occident, titra son frère Jean Bryenne, alors 
magistros, curopalate et le nomma domestique des scholes (6). Après 
avoir vainement tenté de s'emparer de Byzance, Jean Bryenne dut 
se retirer (7). Après la déchéance de Michel VII et la proclamation 
de Nicéphore III Botaniate (1078), Nicéphore Bryenne, après divers 
pourparlers, continua la lutte (8). Mais il fut battu (9). Jean Bryenne 
périt dans la suite assassiné par un soldat (10). ; 

 Nicéphore III Botaniate avait confié le commandement de l’armée 
impériale contre Nicéphore Bryenne à ALEXIS COMNÈNE, qu’il nomma 
_ domestique des scholes (11). Bryenne attribue à Alexis Comnène le 
- titre de domestique des scholes d'Occident (12), Attaleiate le qualifie 
de domestique d'Occident et de commandant des tagmes d'Occident 
et duc d'Occident (13). Cédrène déclare que Nicéphoze III Botaniate 
créa le nobilissime Alexis Comnène grand domestique, en l’envoyant 
combattre contre Nicéphore Bryenne et Zonaras ainsi que Glykas 
donnent la même version (14). Anne Comnéne appelle son père tantôt. 
domestique des scholes (15), tantôt grand domestique, sans autre 
adjonction (16); elle rappelle encore que, sous Nicéphore III Botaniate, 
Alexis Comnène était grand domestique des armées d'Occident et 


Bryenne 57-58. 

Bryenne 58. 

Bryenne 58-65. 

An. Comm. I, 15. 

Cf. cependant, F. CHALANDON. Alexis Ier Comnène, Paris, 28, note 1. 
Bryenne 114; Cedr. II, 729; Zonar. TP; 716: 
‘Bryenne 114-117. 

) Bryenne 131-133. 

Bryenne 136-145. 2 
\nG@edrs Tl ,.-737. 

) An. Comn. I, 25. 

) Bryenne 130. 

) Attal. 250 et 299. 

) Cedr. IN, 736; Zonar. III, 721; Glykas 618. 
) An. Comn. I, 25, 34, 32, 46... 

) An. Comn. ie 43-44, 
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d'Orient (1). Ce flottement dans l’appellation s’explique aisément. 
Sous Alexis [er Comnène fut, en effet, officiellement eréé le poste de 
grand domestique, qui n’était autre que l’ancien domestique des scholes 
d'Occident, au témoignage de Nicéphore Bryenne (2) et qui semble 
avoir eu des attributions plus étendues que celles du domestique 
d'Occident, car il pouvait être généralissime (3). Le premier grand 
domestique fut très probablement Grégoire Pakourianos. Anne Com- 
nène le désigne couramment comme grand domestique (4); elle l’appelle 
exceptionnellement une fois domestique d'Occident (5), appellation . 
considérée sans doute par elle comme synonyme de celle de grand 
domestique. 

La création du poste de grand domestique ne semble pas, toutefois, 
avoir fait disparaître les postes de domestique d'Orient et d'Occident, 
mais ces deux postes ne sont plus que des postes subalternes. Dans un 
chrysobulle d’Alexis Ier Comnène de 1088, sont encore mentionnés 
parmi les chefs militaires les domestiques des scholes (6). Vers 1097, 
Bonémons»:sollicita le Domesticat d'Orient (7). Adrien Comnène était 
alors grand domestique et Bohémond ne pouvait avoir la prétention 
de le supplanter. Sous Isaac II Ange (1185-1195 et 1203-1204), 
BasiLtE VATATZES, personnage obscur mais qui avait épousé une 
nièce de l’empereur, fut nommé Domestique d'Orient, Souéorwos 
ris “AvaroAyc, en même temps que duc des Thracésiens (8). Plus tard, 
il fut nommé Grand Domestique d'Occident avec son quartier général 
à Andrinople (9). Il fut tué dans la bataille d’Arcadiopolis, où il était 
commandant des tagmes d'Occident et où il était assisté d’Alexis Gidos, 
commandant des tagmes d'Orient (10). Cet Atexts Grpos avait 
d’abord été domestique d'Occident (11) et il est qualifié par Eustathe 
de Thessalonique de Grand Domestique d'Orient. uéyas Suuéortixos 


(4) An. Comn. I, 335. 
(2) Bryenne 19-20. } 
(3) Sur le grand domestique, cf. R. GuizLAND, Le grand domesiicat à Byzance. Echos 

d'Orient, 1938, 53-64 et V. LAURENT, Le grand domesticat. Notes complémentaires. Echos 

d'Orient, 1938, 65-72. ‘ : 

(4) An. Comn. I, 209, 232, 329, 348. 

(5) An. Comn. [; 324. : 

(6) Zacch. von LiNGENTHAL, Jus græco-romanum, UI, 374. Cf. aussi parmi les docu- 
ments de Lavra (G. RouiLLanD, Actes de Lavra, lk, Paris, 1937) mention des domestiques des 
scholes, en 1060, n° 28, p. 72, en 1074, n°30, p. 80, en 1079, n° 34, p. 82 et en 1081, n° 36, 
p. 95. 2 : 

7) An. Comn. II, 65. ” 

8) Nicetas 522-523. 

9) Nicetas 571. 

0) Nicétas 587-588. 

1) Nicétas 526-527, 
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THY avatoixdy (1). Basile Vatatzés et Alexis Gidos furent-ils nommés 
grands otre Le fait est possible. Toutefois, il importe de 
le noter, il n'y avait normalement qu’un seul grand ue en 
exercice. 

Sous les empereurs de Nicée (1204-1261), le poste de domestique des 
scholes existe encore. Théodore II Lascaris (1254-1258), en effet, 
adresse une lettre au domestique des scholes KaLorHéros (2). Sous 
les Paléologues (1261- 1453), le domestique des scholes n’est plus qu’un 
simple dignitaire sans fonctions (3). Sous Andronic II Paléologue 
(1282-1328), le Catalan Ferrand d’Aunés fut élevé a la dignité de 
domestique des scholes (4). Il s’était rallié à Andronic II et il avait 
épousé une fille de la grande famille des Raoul (5). Un acte de Chilan- 
dar, rédigé vers 1320, mentionne Manuel Doukas Laskaris domestique 
des scholes d’Occident et gouverneur de Thessalonique ainsi que 
otkevos de Pempereur Andronic II Paléologue (6). Enfin, Manuel Philés, 
dédie l’une des poésies très oratoire et sans aucun renseignement 
biographique, au domestique des scholes Lascaris Comnène (7), qui 
est vraisemblablement le même personnage que le précédent. L'absence 
- de mention de domestiques des scholes, à la fin du xrve siécle et au 
xve siècle, semble être la meilleure preuve que le domestique des 
scholes avait perdu toute importance. 


a R. GUILLAND. 


(1) Eustathe de Thessalonique. De Thessalon. a Latinis capta. 430. 

(2) J. B. Papapopoutos. Théodore Lascaris. Paris, 1908, 30 et 163. 

(3) Ps. Cod. de off. 10. 

(4) Pachym. II, 593. Cf. II, 635. - à 

(5) Pachym. II, 529, 530, 532; cf. ScHLUMBERGER, Expédition des Almugavars, 127. 

(6) P. LEMERLE. Philippes et la Macédoine orientale à l’époque chrétienne et byzantine, 
Paris, 1945, 134-134. Cf. F. DôLcer. Aus den Schalzkammern. N° 54, Munich, 1948, 147. 

(7) Manuelis Philae carmina, ed. E. Mizer, Paris, 1855, I, 123-124. 
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nène, grand domestique, domestique des scholes d'Occident, 47; Manuel Com- 
néne, protostrator, protoproédre, stratégos autokratér des tagmes d'Orient, 
Stratègos kav arkhègos tôn strateumatôn, 47; Leon Phokas, patrice, stratège des 
‘Anatoliques, 16, 34; stratége d’ Occident, 34; magistros, 27, 35; domestique 
des scholes, 27; stratège de Cappadoce, 34; faisant fonction de domestique des 
scholes, 35; ‘logothète du drome, 35; curopalate; 30:08, 39: 

démarque, 14. 

démocrate des Bleus, 16, 18. 

démocrate des Verts, 16. 

doméstikos, 7, 10. 

- domestikos tôn skholôn, 10. 

domésttkos pasés anatolès, 9. | 

domestikos tès Anatolès, Basile Vatatzès, domestique d’Occident, 50. 

doméstikos anatolés te kai duséés, 4; Ardabure, 11; Arpar, 11. 

doméstikos tés édas, 9, 10. 

doméstikos ton dutikôn tagmatôn, 10. 

doméstikos tôn é6ôn tagmatôn, 10. 

doux tès duséôs, 10. 

doméstikos tôn skholén, 10. 

doméstikos tôn skholôn tès Anatolés, 9, 10; Isaac Comnène, 11. 

‘doméslikos tôn skholôn tés duséôs, 10; Alexis Comnène, 11. 

doméstikos tén anatolikôn, mégas, Alexis Gidos, domestique d'Occident, put 
domestique d’Orient, 50. 

domesticus, 7. 

domestique, 7, 13, 18; Marcien, 7; Solomon, 7; Philarète Vrachanios, stratège, 
sébaste, domestique des scholes d’Orient, 48. 

domestique d’Occident, 10, 37; Constantin Arianités, magistros, duc d’Andri- 
nople, ho tés duséôs arkhén, 44; recteur, 45; Alexis Comnène, domestique des 
scholes, 49; domestique des scholes d’Occident, commandant des tagmes 
d’Occident, duc d’Occident, 49; mobilissime, grand domestique, grand domes- 
tique d’Orient et d’Occident, 49; Alexis Gidos, grand domestique d’Orient, 30; 
Grégoire Pacourianos, grand domestique, 50. 

-domestique d’Orient, Andronic Doucas, domestique des. scholes, protoproédre, 
protovestiaire, 48; Théodore, domestique des scholes d’Orient, proédre, 46; 
Basile Vatatzés, doméstikos tés Anatolès, grand domestique d’Orient, 50. 

domestique des Excubiteurs, 5, 9, 16; Grapson, Jean, 27; Pothos Argyros, domes- 
tique des scholes, 28; manglabite, patrice, catépan d’Italie, 29. 

domestique des Icanates, 5, 18; Jean Kourkouas, 29; Maroulès, 27. 

domestique des murs, 18. 

domestique des Nouméra, 18. 

domestique des scholes, 6, 8, 9, 10, 12, 13, 17, 16, 18, 19, 20, 51; Adralestos, 28; 
André le Scythe, hypostratège de l’Opsikion, patrice, magistros, stratèlatès, 24; 
Antigone, patrice, anthypatos-patrice, 23; Antonios, 9, 19; Léon Argyros, 
patrice, stratège de Sébasteia, magistros, protospathaire, stratège, 29; Argyros 
Pothos, manglabite, patrice, domestique des Excubiteurs , Bardanios, patrice, 
19: Bardanios Turkos, patrice, stratège des Anatoliques, stratège des Thracé- 
siens, 20; Bardas, patrice, chartulaire du caniclée, magistros, curopalate. JTE 
Cécar, 22: Jean Bryenne, magistros, curopalate, 49; Cesta Styppiotes, 25; 
Christophore, 23; magistros, 24; Alexis Comnéne, 49; domestique des scholes 
d’Occident, domestique dv Occident, commandant des tagmes d'Occident, duc 
d'Occident, 49; nobilissime, grand domestique, grand domestique d’Orient et 
d'Occident, 49; Constantin, duc d’Antioche, 42; nobilissime, 43; grand 
hétériarque, Shale 0s autokratér, 44; Doucas Andronic, domestique d Orient, 
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protoproédre, protovestiaire, 48; Doucas Constantin, 26; protoproédre, stratégos 
autokratér, 48; Ferrand d’Aunès, 51; Garida Jean, magistros, hétériarque, 28; 
Ibéritzes Grégoras, magistros, 26; Jean, anthypatos, patrice, protospathaire 
impérial, 39; Kalothétos, 51; Jean Kourkouas; drongaire de la Veille, magis- 
tros, 29; Manuel, protostrator, stratégos pasès Anatolès, magistros, prôtoma- 
gistros; Lascaris, 51; Léon, 25; Manuel, patrice, 40; Marianos, 23; Marianos, 
anthypatos-patrice, logothéte ton agélén, 40. 22 
Nicéphore, magistros, 41; Nicéphore, protospathaire impérial, 40; Nicolas, hété- 
riarque, 28; proèdre, parakimomène, domestique des scholes d'Orient, 41; Pan- 


thérios, patrice, 31; Pétronas, stratège des Thracésiens, faisant fonction de-24 


domestique des scholes, drongaire de la Veille, patrice, magistros, 22; Phokas 

* Bardas, patrice, duc de Chaldée, 38; Phokas Léon, patrice, stratège des Anato- 
liques, 16, 34; stratège d’Occident, 34; magistros, 27, 34; stratège de Cappa- 
doce, 34; faisant fonction de domestique des scholes, 35; curopalate, 35, 38, 39; 
logothète du drome, 35. Phokas Nicéphore, patrice, 9, 25, 32, 34; domestique 
des scholés, 9, 25, 27, 33, 34; stratège des Anatoliques, 16, 34; empereur, 34; 
stratége des Thracésiens, 26; magistros, 34. Pierre, épi tén agélén, anthypatos, - 
40; Pierre, patrice, 20; Sisinnios, 40; Stéphane, patrice, 20; magistros, 20, 24; 
grand domestique, 20; Syméon, proèdre, drongaire de la Veille, 42; Syméon, 
protospathaire, 40; Triphyllios Nicétas, patrice, 19. Anonyme, 40; protospa- 
thaire impérial, Anonyme, vestis, magistros, 40. 

domestique des scholes, faisant fonction, Pétronas, stratége des Thracésiens, 

. domestique des scholes, drongaire de la Veille, patrice, magistros, 22; Phokas 
Léon, patrice, stratège des Anatoliques, 16, 34; stratège d’Occident, 34; magis- 
tros, 27, 34; domestique des Scholes, 9, 25, 27, 33, 35; stratège de Cappadoce, 34; 
-curopalate, 35, 39, 38; logothéte du drome, 35. | 

domestique des scholes d'Occident, 10, 47; Alexis Comnène, domestique des 
scholes, 49; domestique d'Occident, 49; commandant des tagmes d'Occident, 49; 
nobilissime, grand domestique, grand domestique d'Occident et d'Orient, 49; 
Jean Comnène, curopalate, grand domestique, 47; Constantin Diogène, stra- 
tège de Thessalonique, 40; arkhôn Sirmiou, 41; duc de Bulgarie, patrice, anthy- 
patos patrice, protoproèdre, 41; Jean, magistros, 36; Stéphane Kontostépha- 
nos, 38; Manuel Doukas Lascaris, oikeios, gouverneur de Thessalonique: Nicé- 
phore Ouranos, vestis, 39; magistros, pasés duséôs arkhén, duc d’Antioche, 39; 

domestique des scholes d’Orient, 10; Nicolas, hétériarque, 28; proédre, 16, 31; 
parakimomène, domestique dés scholes, 41, 42, 48; Phokas Bardas, magistros, 
16, 31; patrice, stratége, césar, 33; Phokas Nicéphore, patrice, 9, 25, 32, 34; 
domestique des scholes, 9, 25, 27, 31, 35; stratége des Anatoliques, 16, 34; 
empereur, 34; stratege des Thracésiens, 26; magistros, 34; Théodore proédre, 
stratègos autokratôr, domestique d’Orient, 46; Jean Tzimiskés, 17, 35; stratége — 
des Anatoliques, 17, 36, 37; magistros, 17, 36; patrice, 36; logothéte du drome, 
36; Philarète Vrachanios, domestique, stratége, sébaste, 48. 

domestique des scholes d'Orient, faisant fonction : Phokas Léon, patrice, 16, 34; 
stratège des Anatoliques, 16, 34; stratège d'Occident, magistros, 27, 34; domes- 
tique des scholes, 35; stratège de Cappadoce, 34; curopalate, 35, 38, 39; logo- 
thète du drome, 35. - 

domestique du comte des scholes, 14. 

domestique du domestique des scholes, 15. 

domestique du magistros, Anianos, patrice, 8. 

domestique du maitre des offices, 8. 

domestique, Grand, 11, 18; Alexis Comnène, domestique des scholes, 49; domes- 
tique des scholes d’Occident, domestique d’Occident, commandant les tagmes 
d'Occident, duc d’Oceident, 49; nobilissime, grand domestique d’Occident et 
d'Orient, 49; Jean Comnène, curopalate, domestique des scholes d'Occident, 
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47; Grégoire Pa nono domestique d'Occident, 50; Stéphane, patrice, domes- 
tique des scholes, 20; magistros, 24; Nicéphore Tarchaniote, maître d'hôtel, 13. 

grand domestique d Occident, Basile Vatatzès, domestique d Orient, doméstikos 
tès Anatolés, 50. 

grand domestique d'Orient, Alexis Gidos, domestique d'Occident, mégas domésti- 
kos ton Anatolikén, 50; Mièh, SA 

grand domestique d'Occident et d'Orient, Alexis Comnène, domestique des 
scholes. 

domestique des scholes d’Oècident, domestique d'Occident, commandant des 
tagmes d'Occident, duc d'Occident, 49; nobilissime, grand domestique. 

drongaire de la flotte, Argyros Eustathe, magistros, 28; Alexis Mosélè, patrice, 29; 
Romain Lécapène, 27. 

drongaire de la Veille, 5, 18; Jean Kourkouas, domestique des scholes, 29, 1: 

* magistros, 31; Manuel, 46; Pétronas, stratège des Thracésiens, 22; domestique 
des scholes, 22; faisant fonction de domestique des scholes, patrice, magistros, 
22; Syméon, proèdre, domestique des scholes, 42. 

duc d Andrinople, Constantin Arianitès, magistros, ho tes duséôs arkhôn, domes- 
tique d'Occident, 44; recteur, 45. 

duc d’Antioche, Constantin: 42; domestique des scholes, nobilissime, 43; grand 

. hétériarque, stratégos detre, 44; Katakalon Kékauménos, stratèlate 
qd Orient, 44; protospathaire, duc d’Ibérie, vestis, magistros, 46; Nicétas, 42; 
Nicéphore Ouranos, vestis, 39; magistros, pasès duséôs arkhôn, domestique des 
scholes d’Occident, 39. 

duc de Bulgarie, Constantin Diogène, stratège de Thessalonique, 40; arkhôn Sir 
miou, patrice, anthypatos patrice, DRE dre: domestique des scholes d’Occi- 
dent, 41. 

duc de Chaldée, Bardas Phokas, patrice, duc de Chaldée, domestique des scholes, 
38. 

duc d’Ibérie, Katakalon Kékauménos, stratélate d’Orient, 44; protospathaire 
vestis, magistros, 46; Michel Iasités, vestis, 45; vestarque, magistros, stra- 
tège, 45. 

duc d’Occident, 14. 

duc de Thessalonique, 41; Constantin Diogène, arkhôn Sirmiou, duc de Bulgarie. 
patrice, anthypatos patrice, pose recat’; domestique des scholes d'Occident, 41, 

duc des scholes, Léon, 25. 

duc des scholes d’ Orient, grand, Andronic Doukas, 48. 

épi tès trapézès, Constantin, patrice, 13. 

. épi tôn agélén, Pierre, anthypatos, domestique des scholes. 

ethnarque, Nicéphore Bryenne, 44. : 

eutukhophorot, 15. 

exarque, Grégoire Taronite, patrice, 42. 

pantos hégémén stratou, Michel, akolouthos, patrice, 45. 

hétériarque, André, 25; Dominique, 28; Jean Garida, magistros, domestique des 
scholes, 28; Syméon Garida, 28; Jean, 28: Nicolas, 28; domestique des scholes 
d'Orient, 41 : proèdre, parakimomène, domestique des scholes, 41; Théodore 


- Zuphinezer, 28. 
grand hétériarque, Constantin, duc d’Antioche, 42; domestique des scholes, nobi- 


lissime, 43; stratègos autokrator, 44. 

hypostratége de l’Opsikion, André le Scythe, patrice, domestique des scholes, 
magistros, stratélatés, 24. 

juge, Michel protospathaire, 30. 

katarkhôn, ho tén tès Anatolés strateumatôn katarkhén, oP 

katépand tès duséds, 11. 
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lieutenant du domestique des scholes, 13. 

logothète, 12. 

logothète du drome, 21; Nicétas, 46; Phokas Léon, patrice, stratège des Re 5 
liques, 16, 34; magistros, 15; 20; : domestique des scholes, 15, stratège de Cappa- 
doce, 27, 34; faisant fonction de domestique des scholes, 35; curopalate, 35, 
38, 39; Théoctiste, patrice, 21; Jean Tzimiskès, stratège des Anatoliques, 17, 
36, 37; domestique des scholes d’Orient, 17, 36; magistros, 17, 36, patrice, 36. 

logothète tén agélén, Marianos anthypatos, patrice, domestique des scholes, 40. 

magistros, Aaron, 47; André le Scythe, hypostratége de l’Opsikion, patrice, domes- 
tique des scholes, stratélatés, 24; Argyros Eustathe, drongaire de la Flotte, 28; 
Argyros Léon, patrice, stratège de Sébasteia, domestique des scholes, protos- 
pathaire, stratége, 29; Bardas, patrice, chartulaire du caniclée, domestique des 
scholes, curopalate, 21; césar, 22; Jean Bryenne, curopalate, domestique des 
scholes, 49; Christophe, 23; Isaac Comnène, stratopédarque, 46; Jean Garida! 
domestique des scholes, hétériarque, 28; Grégoras Ibéritzès, domestique des 
scholes, 26; ancien domestique des scholes, 27; Jean, domestique des scholes 
d'Occident, 36; Michel Iasités, vestis, vestarque, duc d’Ibérie, stratège, 45; 
Katakalon Kékauménos, stratèlate d’Orient, 44; protospathaire, duc d’Ibérie, 

 vestis, duc d’Antioche, 46; Katakalon Léon, domestique des scholes, 26; Kos- 
mas, 30; Jean Kourkouas, domestique des scholes, 29; drongaire de la Veille, 31; 
Romain Kourkouas, patrice, stratège, 31; stratèlate d’Orient, 37; Georges 
Maniakes, 43; Manuel, protostrator, stratégos pasés Anatolés, domestique des 
scholes, prôtomagistros, 20; Mélias, 30; Nicéphore, domestique des scholes, 41; 
Nicéphore Ouranos, vestis, 29; pasès duséôs arkhôn, duc d’Antioche, domestique 
des scholes d’Occident, 39; Pétronas, stratège des Thracésiens, domestique des 
scholes, faisant fonction de domestique des scholes, drongaire de la Veille, 
patrice, 22; Phokas Bardas, magistros, 26, 34; domestique des scholes d’Orient, 
16, 34; ; patrice, stratege, 16, 34; césar, 33; Léon Phokas, patrice, stratége des 
Anatoliques, 16, 34; stratege d'Occident, magistros, 27, 34; domestique des 
scholes, 35; stratege de Cappadoce, 34; faisant fonction de domestique des 
scholes, 35; curopalate, 35, 38, 39; logothète du drome, 35; Nicéphore Phokas, 
patrice, 9, 25, 32, 34; domestique des scholes, 9, 24, 27, 38, 34; stratége des 
Anatoliques, 16, 34; empereur, 16, 17; stratège des Thracésiens, 26; magistros, 
34; Pierre, magistros, 9; maître des offices, 9; patrice, 9, 37; Bardas Sklèros, 
stratèlate, stratèlate de tout l'Occident, 37; Stéphane, patrice, domestique 
des scholes, 20; grand domestique, 20; magistros, 20, 24;- Théoctiste, 20; 
Jean Tzimiskès, stratège des Anatoliques, 17, 36, 37; domestique des scholes 
d'Orient, 17, 35; magistros, 17, 36; patrice, 36; logothète du drome, 36. Ano- 
nyme, vestis, 40. 

maitre des offices, 7, 8, 9, Celer, 7, tén en palatiô tagmatén arkhègos, 7; Pierre, 
magistros, 9, 19; maitre des offices, 9; patrice, 14, 

maître d’hdtel, Nicéphore Tarchaniote, grand domestique, 13. 

mandator, 16. 

mandator, 16. 

manglabite, Pothos Argyros, domestique des ERA patrice, domestique des 
Excubteurs, 28. 

monostratège, des themes d'Occident, 11. 

monostratège des troupes d'Occident, 11. 

monostratègos eis ta dutika thémata, 11. 

monostratègos tan dutikôn, 11. 

nobilissime, Alexis Comnène, domestique des scholes, domestique des scholes 
d'Occident, due d'Occident, commandant des tagmes d'Occident, 49; nobilis- 
sime, grand domestique, grand domestique d'Orient et d'Occident, 49; Cons- 
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tantin, duc d’Antioche, 42; domestique des scholes, nobilissime, 43; grand hété- 
rlarque, stratègos autokratôr, 44. 
oikeiakos, 8. : 
oikeios, Manuel Doukas Lascaris, domestique des scholes d'Occident, gouverneur 
de Thessalonique, 51. 
parakimomène, Basile, 37; Nicolas, hétériarque, 28; proèdre, parakimomène, 41; 
domestique des scholes, 41; domestique des scholes d'Orient, 41. 
patrice, Aétios, 19; André le Scythe, hypostratège de l’Opsikion, domestique des 
scholes, magistros, stratèlatès, 24; Antigone, domestique des scholes, anthypate 
patrice, 23; Léon Argyros, strafège de Sébasteia, magistros, domestique des 
scholes, protospathaire, stratège, 29; Argyros Pothos, domestique des scholes, 
manglabite, domestique des Excubiteurs, 28; Bardanios, domestique des 
scholes, 19; Bardanios Turkos, domestique des scholes, stratège des*Anatoli- 
ques, stratege des Thracésiens, 20; Bardanos, stratége des Thracésiens, 19; 
Bardas, chartulaire du caniclée, magistros, domestique des scholes, curopalatel 
. césar, 21; Bardas Boilas, stratège de Chaldée, 30; Samuel Bourtzès, 44; Cons- 
‘tantin, 20; Constantin, épi tès trapézès, 13; Constantin Diogène, stratège de 
Thessalonique, 40; arkhôn Sirmiou, duc de Bulgarie, anthypatos patrice, pro- 
toproèdre, duc de Thessalonique, domestique des scholes d'Occident, 41; Miche, 
Dokeianos, 44; Jean, anthypatos patrice, protospathaire impérial, domestique 
des scholes, 39; Jean le Philosophe, 44; Romain Kourkouas, stratège, 31; magis- 
tros, 31, 37; stratélate d’Orient, 37; Théophile Kourkouas, stratège de Chaldée 
et de Mésopotamie, 31; Manuel, domestique des scholes, 40; Michel, akolouthos, 
pantos hègémôn stratou, 45; Alexis Mosélé, drongaire de la flotte, 29; Panthérios, 
; domestique des scholes, 31; Pétronas, stratège des Thracésiens, domestique des 
scholes, faisant fonction de domestique des scholes, magistros, 22; Phokas 
Bardas, magistros, 16, 32; domestique des scholes d'Orient, 16, 31; stratège, 32; 
_césar, 33; Bardas Phokas, fils de Léon Phokas, duc de Chaldée, domestique des 
scholes, 38; stratège d'Occident, 34; Léon Phokas, 16, 34; stratège des Anato- 
liques, 16, 34; magistros, 27, 34; domestique des scholes, 27; stratège de Cappa- 
doce, 34; faisant fonction de domestique des scholes, 35; curopalate, 35, 38, 39; 
logothéte du drome, 35; Nicéphore Phokas, patrice, 9, 25, 32, 34, domestique 
des scholes, 9, 25, 27, 33, 24; stratége des Anatoliques, 16, 34; empereur, 16, 17; 
stratége des Thracésiens, 26; magistros, 34; Pierre, stratopédarque, 37; Pierre, 
fils de Constantin patrice, domestique des scholes, 20; Staurakios, 20; Stéphane, 
- domestique des scholes, magistros, grand domestique, 20; Grégoire Taronite, 
exarque, 42; Théoctiste, logothète du drome, 21; Nicétas Triphyllios, domes- 
tique des scholes, 19; Jean Tzimiskès, stratège des Anatoliques, 17, 36, 37; 
domestique des scholes d’Orient, 17, 35; magistros, 17, 36; patrice, 36; logo- 
thète du drome, 36. 
préfet de l’armée, 19. 
préposite, 12. 
premier préposite, 12. 
proconsul, 13. 
proédre, Nicolas, hétériarque, 28; proèdre, parakimomène, domestique des scholes, 
_ domestique des scholes d'Orient, 41, 42, 43; Syméon, drongaire de la Veille, 
domestique des scholes, 42; Théodore, domestique des scholes, stratègos autokra- 
tor, domestique des scholes d'Orient, domestique d'Orient, 46, 47. 
proéxèmos, 15. z 
proéximos, 15. 
protector, 15. 
protiktér, 15; Ménandre, 15. 
protodomestique, Basile, 39. 
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prôtomagistros, 21, Manuel, protostrator, stratégos pasès Anatotes, magistros, 
domestique des scholes, 20. | 

protomandator, 15. 

protoproèdre, Manuel Comnène, protostrator, protoproèdre, Saka palaes stratégos 
_autokrator des tagmes d’Orient, stratégos kai arkhégos tôn strateumatôn, 47; 
Constantin Diogène, stratège de Thessalonique, 41; arkhôn Sirmiou, duc de 
Bulgarie, patrice, anthypatos patrice, protoproédre, duc de Thessalonique, 
domestique des scholes d’Occident, 41; Andronic Doukas, domestique 
d'Orient, domestique des scholes, protoproèdre, protovestiaire, 48; Constantin 
Doukas, domestique des scholes, protoprèdre, stratègos autokratôr, 48. 

protospathaire impérial, 17; Argyros Léon, patrice, stratège de Sébasteia, magis- 
tros, domestique des scholes, stratège, 29; Argyros Pothos, catépan d’Italie, 29; 
Nicétas Glabas, topotéréte du tagme des "Scholes, 44; Jean Ibéritzès, 26; Jean, 
anthypatos, patrice, domestique des scholes, 39; Katakalon Kékauménos, stra- 
tèlate d’Orient, 44; duc d’Ibérie, vestis, magistros, duc d’Antioche, 46; Michel, 
juge, 30; Nicéphore, domestique des, scholes, 40; Pardos, 43; Stéphane Ibérit- 
zès, 26; Syméon, domestique des scholes, 42; Anonyme, domestique des scholes, 
40. 

protostrator, Manuel Comnène, protostrator, protostrator, protoproédre, curo- 
palate, stratègos autokratôr des tagmes d'Orient, stratégos kat arkhégos tôn stra- 
teumatôn 47; Manuel, stratègos pasès Anatolès, magistros, domestique des scholes, 
protomagistros, 20; Manuel Kamytzès, 13. 

protostrator du despote d’Epire, Théodore PNR 36. 

protovestiaire, Andronic Doucas, domestique d’ Orient, domestique des scholes, 
protoproedre, 48; Jean, 13; Léon, 13. 

proæimos, 15. 

recteur, Constantin Arianitès, magistros, duc d’Antioche, ho tés duséôs arkhén, 
domestique d'Occident, 44; recteur, 45. Jean, 29; Nicéphore, stratopédarque, 
stratègos autokratér, 44. 

sébaste, Philarète Vrachanios, domestique, stratège, domestique des scholes 
d'Orient, 48. | 

sébastophore, Stéphane, stratégos autokratôr, 43. 

sképtrophorot, 15. | 

spathaire, 14, 15. 

spatharocandidat, 14. 

stratège, Léon Argyros, patrice, stratège de Sébasteia, magistros, domestique des 
scholes, protospathaire, 29; Michel Iasitès vestis, vestarque, duc d’Ibérie, 
magistros, 45; Romain Kourkouas, patrice, 37; magistros, 31, 37; stratèlatès 
d'Orient, 37; Bardas Phokas, magistros, 16, 32; domestique des scholes d'Orient, 
16,31; patrice; stratège, 32; césar, 33. Philarète Vrachanios, domestique, sébaste 
domestique des scholes d’ Orient, 44. 

Stratège des Anatoliques, 5, 16, 17; Léon Phokas, partniee, 16, 39; stratège d’Occi- 
dént; magistros, 27, 34; domestique des scholes, 2 27; stratège de Cappadoce, 34; 

faisant fonction de domestique des scholes, 35; curopalate, 35, 38, 39; logo- 

thète du drome, Nicéphore Phokas, patrice, 9, 25, 32, 38; domestique des 

scholes, 9, 27, 33, 384; stratège des Anatoliques, 16, 34; empereur, 34, stratége 

des Thracésiens, 26; magistros, 34; Jean Tzimiskès, 30; domestique des scholes ~ 

d'Orient, 17, 35: magistros, 17, 36; patrice, 36; logothète du drome, 36; Bar- 

danios Turkos, patrice, domestique des scholes, stratège ‘des-Thracésiens, 20. 


\ 


| stratege de Cappadoce, Léon Phokas, patrice, 16, 39; stratège des Anatoliques, 16, 


3%; stratege d’Occident, 35; magistros, 17, 34: domestique des scholes, 27; 
stratège de Cappadoce, 34; “faisant fonction de domestique des scholes, 35: 
curopalate, 35, 38, 39; logothète du drome, 35. 
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stratege de Chaldée, Bardas Boilas, patrice, 30. 
stratège de Chaldée et de Mésopotamie, Théophile Kourkouas, patrice, 31. 
stratège de Charsianos, 23. 
stratège de Longobardie, Etienne Maxence, 25. 
stratège de Macédoine, 10. 
stratége d'Occident, Léon Phokas, patrice, 16, 39; stratège des Anatoliques, 16, 
34; stratège d'Occident, 34; magistros, 27,34; domestique des scholes, 27; 
stratège de Cappadoce, 34; faisant fonction de domestique des scholes, 35: 
curopalate, 35,38, 39; logothète du drome, 35. 
stratège de Sébasteia, Léon Argyros, patrice, magistros, domestique des scholes. 
stratége de Séleucie, Constantin Phokas, 34; protospathaire, stratège, 29. 
stratége de Thrace, 10. 
stratége de Thessalonique, Constantin Diogène, 40; arkhôn Sirmiou, duc de Bul- 
garie, patrice, anthypatos-patrice, protoproédre, duc de Thessalonique, domes- 
tique des scholes d’Occident, 41. 
stratége des scholes d’Orient, Isaac Comnène, stratègos autokratér, 49. 
stratège des Thracésiens, Bardanios Turkos, patrice, domestique des scholes, 
stratége des Anatoliques, 20; Bardanos, patrice, 19; Pétronas, domestique des 
scholes, 11; faisant fonction de domestique des scholes, 22; drongaire de la 
Veille, 22; patrice, magistros, 22; Nicéphore Phokas, patrice, 9, 25, 32, 34; 
domestique des scholes, 9, 25, 27, 33, 34; stratège des Anatoliques, 16, 34; empe- 
reur, 34; stratège des Thracésiens, 26: magistros, 34. 
stratège des troupes d'Occident, 11. 
stratègos autokratér, Constantin, 44; duc d’Antioche, 42; domestique des scholes, 
nobilissime, 43; grand hétériarque, Isaac Comnène, stratège des scholes d'Orient, 
49; Manuel Comnène, protostrator, protoproèdre curopalate, stratègos kat 
arkhégos tôn strateumaton, 47; Constantin Doucas, domestique des scholes, 26; 
protoproèdre, 48; Constantin, duc d’Antioche, 42; domestique des scholes, 
nobilissime, 43; grand hétériarque, 44; Nicéphore, recteur, stratopédarque, 44; 
Stéphane, sébastophore, 43; Théodore, domestique des scholes, proèdre, domes- 
tique des scholes d'Orient, pese d'Orient, 46. 
stratègos pasès Anatolès, 21. 
stratègos tôn dutikôn, 11. 
stratègos kat ankkezps ton strateumatôn, Manuel Comnène, protostrator, proto- 
proédre, curopalate, stratégos autokratôr des tagmes d'Orient, 47. : 
stratélate d'Occident, 11; Basile Tarchaniotes, 47. 
stratèlate de tout l Occident, Bardas Sklèros, 37. 
stratèlate de tout l’Orient, 37; Katakalon Kékauménos, 44; protospathaire, duc 
d’Ibérie, vestis, magistros, duc d’Antioche, 46; Romain Kourkouas, patrice, 31; 
magistros, 31, 37; stratège, 37. 
stratélatés de tout l’Occident, Bardas Sklèros, magistros, 37; stratelates, 37. 
stratèlatès, Bardas Sklèros, magistros, 37; stratèlatès de tout l’Occident, 37. 
stratilate, ‘André le Scythe, hypostratège ‘de POpsikion, patrice, domestique des 
scholes, magistros, 24. 
stratèlatès, André le Scythe, hypostratège de l’Opsikion, patrice, domestique 
des scholes, magistros, 24. 
stratèlatès tes duséôs, 11. 
stratopédarque, Isaac Comnène, magistross, 46; Nicéphore, recteur, strategos 
autokratôr, 4%; Pierre, patrice, 37. 
 strator, 15. 
topotérète du domestique des scholes, 13; Katakalon Théodore, 14. 
topotérète du tagme des scholes, Nicétas Glabas, protospathaire, 44. 
topotérètès ton skholôn, 13. 
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tribun des scholes, 6. 

vestarque, Michel Iasités, vestis, duc d’Ibérie, magistros, stratège, 45. 

vestis, Michel Iasitès, vestarque, duc d’Ibérie, magistros, stratège, 45; Katakalon ~ 
Kékauménos, stratèlate d’Orient, 44; protospathaire, duc d’Ibérie, magistros, | 
duc d’Antioche, 46; Nicéphore Ouranos, magistros, pasès duséôs arkhén, duc 
d’ Antioche, faisant fonction de domestique des scholes d’Occident, 39; Anonyme 
domestique des scholes, magistros, 40. 


II. — INDEX DES NOMS DE PERSONNES 


Aaron, magistros, 47. 

Adralestos, domestique des scholes, 28. 

Acétios, patrice, 19. 

André, hétériarque, 25. 

André le Scythe, hypostratège de l’Opsikion, Rue domestique des scholes, 
magistros, stratèlatès, 24. 

Anianos, domestique du magistros, patrice, 8. 

Antigone, fils du césar Bardas; domestique des scholes, patrice, the 
patrice, 23. 

Antonios, domestique “ie scholes, 9, 19. 

Ardabure, domestikos anatolès té kat duséos A= 

Argyre Marianos, Cf. Marianos. 

Argyros Eustathe, magistros, drongaire, 28. 

Argyros Léon, patrice, stratége de Sébasteia, magistros, domestique des scholes, 
protospathaire, stratège, 29. 

Argyros Pothos, domestique des scholes, 28; manglabite, patrice, domestique des 
Excubiteurs, 28. 

Argyros Pothos, catépan d’Italie, protospathaire, 28. 

Arianitès, Constantin, magistros, duc d’Andrinople, ho tès duséds NE domes- 
tique d'Occident, 44; recteur, 45. 

Aspar, domestikos tès Anatole: Ade 

Bardanios patrice, domestique des scholes, 19. 

Bardanios Turkos, patrice, domestique des ide stratège de Anatoliques, 
stratège des Thracésiens, 20. 

Bardanos, stratège des Thracésiens, patrice, 19. 

Bardas, patrice, chartulaire du caniclée, magistros, domestique des scholes, curo- 
palate, 21; césar, 21. 

Basile, protodoméstique, 39. 

Basile, parakimomène, 37. 

Boilas Bardas, patrice, stratège de Chaldée, 30. 

Bourtzès Samuel, patrice, 44. 

Bryenne Jean, magistros, curopalate, domestique des scholes, 29. 

Bryenne Nicéphore, ethnarque, 49. 

Celer, maître des offices, 7; tôn én palatiô tagmatôn arkhègos, 7. 

Cesta Styppiotès, domestique des scholes, 25. 

Christophore, magistros, 24; domestique des scholes, 23. 

Comnène Alexis, domestique des scholes, domestique des: scholes d'Occident, 
domestique d'Occident, commandant des tagmes d'Occident, due d'Occident, 
49; nobilissime, grand domestique, grand domestique d'Occident et d'Orient, 50; 
domestikos tès skholôn duséôs, 11. 

Comnène Isaac, fils de Jean Comnène, stratègos autokratér, stratège des scholes 
d'Orient, 49; domestikos tôn skholôn tès espérias, 11. 
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Commence Isaac, bo. stratopédarque, 46. 
Comnène Jean, curopalate, grand domestique, domestique des scholes d’ Dodo 
ÉTRE 
Comnène Manuel, protostrator, protoproèdre, curopalate, stratègos autokratér des 
tagmes d’ Orient, stratégos kat arkhègos tôn strateumatôn, 47. 
Constantin, duc d’Antioche, 42; domestiqué des scholes, nobilissime, 43; grand 
hétériarque, stratégos autokratér, 44, 
Constantin, patrice, 20. 
Constantin, patrice, épi tès trapézès, 13. 
Diogène Constantin, stratège de Thessalonique, 40; arkhôn Sirmiou, duc de Bul- 
garie, patrice, anthypatos-patrice, domestique des scholes d'Occident, 41. 
Dokeianos Michel, patrice, 44. 
Dominique, hétériarque, 28. 
Doucas Andronic, domestique d’Orient, domestique des scholes, protoproédre, 
protovestiaire, 47; grand duc des scholes d’Orient, 48. 
Doucas Constantin, ‘domestique des scholes, 26; protoproëdre, stralègos autokra- 
tor, 48. 
Doucas Jean, césar, 48. 
Ferrand d’ Anes, domestique des hole Buts 
Garida Jean, magistros, domestique des scholes, hétériarque, 28. 
Garida Syméon, hétériarque, 28. 
Gidos Alexis, domestique d'Occident, grand Aapiestiaie d’Orient, mégas doméstikos 
ton anatolikôn, 50. 
Glabas Nicétas, ‘protospathaire, topotérète du tagme des scholes, 44. 
_ Grapson Jean, domestique des Excubiteurs, 27. 
Hervé, commandant du corps des mercenaires étrangers, 44. 
Tasitès Michel, vestis, vestarque, duc d’Ibérie, magistros, stratège, 45. 
Ibéritzés Georges, domestique des scholes, magistros, ancien domestique des 
scholes, 26. ‘ 
Ibéritzes Jean, protospathaire, 26. 
Ibéritzés Stéphane, protospathaire, 26. 
Jean, anthypatos, patrice, protospathaire impérial, domestique des scholes, 39. 
Jean, hétériarque, 28. 
Jean, magistros, domestique des scholes d’Occident, 36. 
Jean, protovestiaire, 13. 
Jean, recteur, 45. 
Jean le Philosophe, patrice, 44. 
Kalothetos, domestique des scholes, 51. 
Kamytzès Léon, protostrator, 13. 
Katakalon, Léon magistros, domestique des scholes, 26. 
‘Katakalon Théodore, topotérète du domestique des scholes, 14. 
Katakalon Kékauménos, stratèlate d'Orient, 44; protospathaire, duc d’Ibérie, 
| vestis, magistros, duc d’Antioche, 46. 
Kontostéphanos Stéphane, domestique des scholes d'Occident, 38. 
Kosmas, magistros, 30. 
Kourkouas Jean, père de Jean Kourkouas, domestique des Ikanates, 29. 
Kourkouas Jean, domestique des scholes, 29; drongaire de la Veille, magistros, 21. 
Kourkouas Romain, patrice, stratège, 31; magistros, 31; stratèlate d'Orient, 37. 
- Kourkouas Théophile, patrice, stratège de Chaldée et de Mésopotamie, 31. 
Lascaris, Manuel Doukas, oikeios, domestique des scholes d'Occident, gouverneur 
de Thessalonique. 
Lascaris Comnène, grand duc des scholes d'Orient, 51. 
Lécapène Romain, drongaire de la flotte, 27. 
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Léon, protovestiaire, 13. 

Léon, domestique des scholes, 25. 

Léon duc des scholes, 25. 

Maniakès Georges, magistros, 43. 

Manuel, drongaire de la Veille, 46. 

Manuel, patrice, domestique des scholes, 40. 

Manuel, protostrator, stratégos pasès Anatolès, magistros, domestique des scholes, 
protomagistros, 20. 

Marcien, domestique, 7. 

Marianos, anthypatos, patrice, uote tôn agélôn, domestique des scholes, 40. 

Marianos, domestique des scholes, 23. 

Maroulés, domestique des Ikanates, 27. 

Maxence Etienne, stratège de Longobardie, 25. 


_ Mélias, magistros, 39. 


Mièh, grand domestique d’Orient, 37. 

Ménandre, protiktor, 15. - 

Michel, akolouthos, patrice, pantos hègémôn stratou, 45. 

Michel, protospathaire, juge, 46. 

Mosélè Alexis, patrice, drongaire de la flotte, 29. 

Nicéphore, recteur, stratopédarque, stratègos autokratôr, 44. 

Nicéphore domestique des scholes, protospathaire impérial, 40. 

Nicéphore, magistros, domestique des scholes, 41. 

Nicétas, logothète du drome, 46. 

Nicétas, duc d’Antioche, 42. ; 

Nicolas, hetériarque, 28; Nicolas, proédre, parakimomène, 41; domestique des 
scholes, 41.; domestique des scholes d’Orient, 41. 

Ouranos Nicéphore, vestis, magistros, pasés duséôs arkhôn, duc d’ Antioche, domes- 
tique des scholes d’Occident, 39. 

Pacourianos Grégoire, grand domestique, domestique d’Occident, 50. 

Panthérios, patrice, domestique des scholes, 34. 

Pardos, protospathaire, 43. 

Pétronas, stratège des Thracésiens, domestique des scholes, faisant fonction de 
doméstique des scholes, drongaire de la Veille, patrice, magistros, 22. 

Phokas Bardas, magistros, domestique des scholes d’Orient, 16, 34; patrice, stra- 
tege, césar, 16, 34. 

Phokas Bardas, fils de Léon Phokas, patrice, due de Chaldée, domestique des 
scholes, 38. 

Phokas Constantin, stratege de Séleucie, 34. 

Phokas, Léon patrice, stratége des Anatoliques, 16, 34; stratège d'Occident, 31; 
magistros, 17, 34; domestique des scholes, 27; stratège de Cappadoce, 34; faisant 
fonction de domestique des scholes, 35; curopalate, 35, 38,-39: logothète du 
drome, 35. 

Phokas Nicéphore, fils de Bardas Phokas, patrice, 9, 25, 32, 38; domestique des 
scholes, 9, 27, 33, 34; stratège des Anatoliques, 16, 34: empereur, 10; stratège 
des Thracésiens, 26; magistros, 34. 

Pierre, épi tôn agélôn, ‘anthypatos, domestique des scholes, 40. 

Pierre, patrice, stratopédarque, 37. 

Pierre, fils de Constantin patrice, domestique des scholes, vase 20. 

Pierre, magistros, 19; maître des offices, 9; patrice, 14. 

Sisinnios, domestique des scholes, 40. 

Sklèros Bardas: magistros, stratèlatès, stratèlatès de tout l'Occident, oF 

Solomon, domestique, 7. 

Staurakios, patrice, 20. 


x 
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Stéphane, stratégos autokratér, sébastophore, 43. 

Stéphane, patrice, domestique des scholes, 20; magistros, 20, 24; grand domes- 
tique, 20. 

Syméon, proèdre, drongaire de la Veille, domestique des scholes, 42. 

Syméon, protospathaire, domestique des choles, 42. 

Tarchaniote Basile, stratèlate d'Occident, 47. 

Tarchaniote Nicéphore, maître d'hôtel, 13. 

Taronite Grégoire, patrice, exarque, 42. 

Théoctiste, patrice, logothète du drome, 21. 

*Théoctiste, magistros, 20. 

Théodore, domestique des scholes qd Orient, proédre, slratégos autokratér, domes- 
tique des scholes d’Orient, domestique d’Orient, 46. 

-Triphyllios Nicétas, patrice, domestique des scholes, 19. 

Tzimiskés Jean, strate ège des Anatoliques, 17, 36, 37; domestique des scholes 
d’Orient, 17, 35: magistros, 17, 36; patrice, 36: : logothète du drome, 36. 

Tzimiskès Théodore, protostrator du despote d’ Épire, 36. 

Vatatzès Basile, domestique d'Orient, doméstikos tès Anatolès, grand domestique 
d'Occident, 30. 

Vrachanios Philarete, PEAU) stratège, sébaste, domestique des scholes 
d'Orient, 48. 

Zuphinezer Théodore, hétériarque, 28. 


III. — INDEX GEOGRAPHIQUE, 


_ Anatoliques, stratège des : 5, 16, 17; Phokas Nicéphore, fils de Bardas Phokas, 
16, 34; Tzimiskès Jean, 30. 

Andrinople, duc d’ : Constantin Arianitès, 44. 

Antioche, duc d’ : Shes 42;- Kakataklon Kékauménos, 44; Nicétas, 42; 
Nicéphore Ouranos, 39. _ 

Arméniaques, stratège des : 23. : 

Bulgarie, duc de : Constantin Diogène, 40. 

Cappadoce, stratège de : Léon Phokas, 39. 

Chaldée, duc de : Bardas Phokas, 38. 

Chaldée, stratège de : Bardas Boilas, 30. 

Chaldée et Mésopotamie, stratège : Théophile Kourkouas, 31. 

Charsianos, stratège de : 23 

Charsianos, thème de : 38. 

Epire, protostrator du despote d’ : Théodore Tzimiskés, 36. 

_ Ibérie, duc d’ : Michel lasites, 45; Katakalon Kékauménos, 44. 

Italie, catépan d’ : Pothos Argyros, 28. 

Longobardie, stratège de : pone Maxence, 25. 

Occident, domestique d’ : 

Occident, stratege d’ : a Phokas, 29. 

Occident, stratilate de tout l’ : Bardas Sklèros, 37. 

Orient, stratèlate de tout l’ : 38 

Sébasteia, stratège de : Léon Argyros, 29. 

Séleucie, stratège de : Constantin Phokas, 34. 

Sirmiou arkhén, Constantin Diogène, 41. 

Thessalonique, stratège de : Constantin Diogène, 40. 

Thessalonique, gouverneur de, Manuel Doukas Lascaris, oikeios, domestique des 
scholes d’Occident, 51. 
Thracésiens, stratège des : 

Turkos, 20; Pétronas, 22. 


Nicéphore Phokas, 26; Bardanos, 19; Bardanios, 
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LA DIRECTION SPIRITUELLE DES GRANDES DAMES 
A BYZANCE 


LA CORRESPONDANCE INÉDITE D’UN METROPOLITE ~~ 
DE CHALCÉDOINE 


~ 


Le manuscrit parisien coté Paris. gr. 1372 conserve, aux feuillets 121- 
171, un groupe de traités ascétiques et mystiques qui primitivement 
lui furent certainement étrangers. L’écriture est en effet ici du xv® siè- 
cle (première moitié), tandis que tout ce qui précède, au reste dûment 
signé (1), appartient sans erreur possible au siècle précédent. C’est 
bien ce qu'a marqué en gros H. Omont (2). Ce savant aurait pu en 
conclure que la partie la plus récente — celle qui nous occupe — dut 
circuler d’abord à part. Ses divers cahiers portent en effet, au bas de 
leur première page, une numérotation continue qui va de «’ à C’ et 
cesse au feuillet 1697, peu avant le texte (3). En outre, cet ensemble 
compose un tout homogène, un choix d’opuscules comme ont aimé 
à en compiler les moines lettrés soucieux de fournir un aliment authen- 
tique à leurs pieuses méditations et à celles de leurs dirigées, comme 
en ont fait établir de grandes dames devenues religieuses, pour leur 
usage personnel ou la facilité de leur gouvernement. - 

C’est ce dernier cas qui se vérifie ici. Notre petit dossier se présente 
en effet dans des conditions qui laissent penser qu’il a été constitué 
dans un but pratique à l’usage de la personne qui a pris soin de faire 


(1) On lit en effet au f, 87" : cette signature versifiée : Tad dvaëtw Coïlw cov Iwlévvr) 
[lt Lyouporovdw .dves E(@r)sp év pion (sic). On connait un second codex de sa main, 
le vatic. palat. gr. 241 (cf. H. Srevenson, Codd. manuscripti palatini græci Bibliothecæ 
Vaticanæ, Rome, 1885, p. 130). Un Jean Sgouropoulos est mentionné en 1373 (’Emeteplc 
eratperac Pulavriviy onovddy 1927, p. 304), en 1376 (Cenydpirs 6 siakapas. II, 1919, p. 223) 
et 1378 (Jbid., II, 1920, 635). Sur l’activité de notre scribe voir aussi Vocez und 
GARDTHAUSEN, Die griechische Schreiber des Mittelalters und der Renaissance, 1909, p. 200. 

(2) H. Omont, Inventaire sommaire des manuscrits grecs de la Bibliothèque Nationale, 11, 
Paris, 1888, p. 30. 

(3) L'indice n'aurait dù se retrouver au bas du f. 177" ou plutôt, compte tenu de la lacune 
que nous signalons ci-dessous, p. 67, au bas d’un des feuillets suivants, ce qui n’est pas, 
alors que de 124° à 169° les feuillets sont numérotés sans discontinuer. 
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transcrire, à la suite de traités classiques de spiritualité, un choix 
de lettres (1) a elle adressées. Cette correspondance constitue Pélément 
curieux et nouveau du recueil. Comme elle ne s’est encore rencontrée 
jusqu’à présent que dans ce codex (ff. 155-181"), il ne saurait être 
superflu de lui consacrer une notice particulière. 

Nous allons donc examiner successivement : 1° Le recueil des lettres ; 
2° leur auteur; 3° la destinataire; 4° la doctrine spirituelle. 


1. Le recueil. 


La destinataire a pris soin d’éditer et de présenter elle-même la 
collection dans une longue souscription qui, en soulignant son inten- 
tion, en définit nettement l’objet et le propos. 

Ne HAL TAPALVÉGELS TOD LYLHTÉTOU ina Xalkxnd0vos 
xal év aytw vebuat, mvevpatixod ou matedc, Stapdoms yoapetone 
T206 LÉ, OS ard dialéoews TvevuaTixyc, elo Mpéretav Th sArcewvinc 
nov Wvyic. Kal éporhoeic map” gu0d xx énoïoyiar modo thy xardora- 
ow xx) thy do0éveray tho duyñc Su0d xal tod cœuuroc. Kat oi ÉVTUY- 
 jävovtec tattas Dix yaépuros tod Xprotod où mixpüs thyerctag Teb- 
Eovroa (f. 155). 

Admonitions et exhortations du très saint métropolite de Chalcédoine, 
mon père spirituel dans le Saint-Esprit. Il me les a écrites diversement 
suivant les dispositions spirituelles pour l'utilité de mon âme misérable. 
Mes questions et ses réponses sur l’état et la faiblesse du corps ainsi que 
de l'âme. Ceux qui par la grâce du Saint-Esprit les liront n’en tireront 
pus peu de profit. . 

En tout quatorze lettres non numérotées (2), mais soigneusement 
séparées entre elles par un trait courant, une fois plein (f. 156), 
- mais ordinairement brisé pour encadrer ce lemme d’une teneur varia- 
ble : étéoa, étépa cic thy adtyy, Étépa voubeotx cig Thv abTHY, voufeota 
Exéou cic thy aithy, tod adtod Etépa vouOeotx mode abtyy. C’est 
évidemment peu pour une personne que la suite nous montrera ner- 
veuse et exigeante. Mais ce sont des textes essentiels, les plus expres- 
sifs et les plus denses certainement parmi ceux que-le métropolite 
_composa à son intention. A cause de cela même la collection, pour 
petite qu'elle soit, doit être à peu Dee complète. On pourrait certes 
arguer de ces mots : ÉooThoets Tap’ sod xat dnoroyta. = Mes ques- 


(1) Ainsi annoncées par H. Omont, L. c. : D ac metropolitæ monita ad filium 
“suum (sic!) spiritalem. 

(2) Dans l’état présent du manuscrit, fais la Collection dut certainement en comprendre 
d’autres. Voir ci-dessous p. 67, 68. 
à 5 


66 ÉTUDES BYZANTINES 


tions et ses demandes, pour soutenir que le lot primitif devait aussi 
comprendre ses textes à elle. La littérature byzantine connaît en 
effet de ces cas types où directeur et dirigée, séparés par quelque 
distance, échangeaient par écrit leurs propos. Une princesse célèbre, 
la belle-fille de l’empereur Andronic II, Irène-Eulogie Choumnaina: 
Paléologine (1), n’en usa pas autrement avec ses deux directeurs 
successifs. Or un heureux hasard fait qu’une bonne partie de sa cor- 
respondance (2) avec le second de ces guides nous ait été conservée 
en un recueil où chacun de ses messages est suivi de sa réponse. La 
tradition aurait-elle, dans notre cas, allégé la collection originale en 
en détachant tout ce qui ne portait pas la signature du prélat. On 
n’en voit pas clairement la raison, d’autant que le procédé, en rui- 
nant le dialogue, eût du même coup sensiblement diminué la portée 
du recueil. Si ses propres lettres ne figurent pas ici, c’est ne la grande 
dame l’a ainsi voulu. 

Elle aura eu la pudeur, puisqu'elle offrait, elle-même, au public cet 
ensemble de pensées et de considérations édifiantes, d’en écarter ses 
propres réflexions. Et cette réserve aura servi son dessein. Ses ques- 
tions, ses plaintes, ses réactions se perçoivent en effet assez à travers 
les réponses de son directeur pour qu’il lui parût superflu d’en étaler 
l’expression brutale dont l'effet immédiat eût certainement été de 
détourner sur elle attention du pieux lecteur. Ce n’est donc pas seule- 
ment le sentiment d’une compréhensible humilité qui lui a fait omettre 
ses billets, mais la conviction que les lettres de son directeur peignaient 
suffisamment ses états d'âme et qu’à travers ses réponses se devinaient 
aisément ses demandes. | 

Mais, à mon sentiment du moins, il y a une raison péremptoire de 
penser que le recueil est tel qu’il a été compilé : tout le groupe auquel 
se rattachent nos lettres semble en effet original (3). On en peut four- 
nir cette raison : la calligraphie, aux caractères agrandis et espacés, 
tels qu’on les rencontre dans les codices destinés à la lecture publique, 
fait penser que ce groupe de cahiers est l’œuvre même de la dirigée 
ou de son entourage. On se demandera pourquoi, dans ce cas, les 


(1) Sur ce personnage, voir mon étude ancienne des Échos d'Orient, XXIX, 1930, pp: . 29- 
60. Un échantillon des lettres que ce prélat envoyait, dans Études Byzantines, V;°4947, 
105-108 et des homélies qu'il prononçait (ibid., pp. 110-115), devant la communauté des 
sœurs qu'il dirigeait. 

(2) Contenant 37 envois et autant de réponses, le tout inédit. Je l’étudierai à une prochaine — 
occasion. 

(3) En ce sens toutefois, que ce lot d’écrits fut topié du vivant même de la grande dame 
à son instigation ou pour les besoins de son entourage. 
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textes n’ont pas été transcrits sur parchemin, C’est de toute évidence 
parce qu’à l’époque très tardive où nous les plaçons, cette précieuse 
denrée était, comme l'or, presque introuvable. 

Au reste, le dessein même qui a inspiré la collection en écartait 
naturellement ses propres lettres. En effet, ce que la pieuse dame 
offre aux autres, c’est ce qui lui a fait tant de bien à elle-même, ce 
qu’elle a tenu d’abord comme sa règle de vie. Avant de nn la 
forme définitive sous laquelle elle se présente à nous, la série des lettres 
a d’abord existé dans ses cartons en pièces détachées et celles-ci n’ont 
vraisemblablement été réunies en un corps que lorsque la pensée lui 
est venue de les rendre publiques. 

Il y eut alors choix, mais ce choix semble avoir été guidé. Le nombre 
restreint des lettres retenues ne s'explique pas seulement par la com- 
‘modité que semble avoir eue la pénitente de voir personnellement 
son directeur. Celui-ci ne se contente pas de lui recommander instam- 
ment de ne pas sé fatiguer le cerveau à méditer; il lui prêche à tout 
propos la sobriété dans la lecture. Nécessité de ménager des maux 

_de tête bien sûr, mais aussi réserve d’un directeur qui sait avec quelle 

attention langoureuse certaines natures dissèquent les propos les 
plus banals. Ses avis ont dû fixer le nombre et la qualité des textes 
à grouper. Il lui est en effet arrivé plusieurs fois de dire à sa dirigée 
que telle de-ses lettres doit lui tenir lieu de règle ou de canon, à relire 
dès que son cerveau est capable d’attention. Cette série a naturelle- 
ment pris place ici, mais elle se trouve grossie de simples billets, moins 
rigides, retenus sans doute pour ce qu’ils nous apprennent des per-: 
sonnes elles-mêmes, de leur santé et préoccupations. Pareils docu- 
ments ne pouvaient circuler sans l’autorisation de leur auteur que 
le lemme initial semble supposer encore vivant. 

~ On serait tenté de voir une confirmation de ce fait en lisant cette 
déclaration mise au sommet du folio 171°: “O0ev xal tH nuetépx 
-imoypapy Bebarodua. tadta. 

La signature, ici omise, qui, dans l’original, devait la suivre, sem- 
ble en effet authentiquer à première vue tout le dossier. En réalité, 
il doit y s’agir de bien autre chose. Ce feuillet est en effet d’une autre 
main que ce qui précède. En outre, il commence un nouveau cahier, 
en sorte qu’un accident de reliure ou un simple oubli a fait omettre 
un lot indéterminé de textes entre les folios 170 et 171° dont les 
parties ne s'accordent absolument pas. La quatorzième lettre reste 
ainsi inachevée et l’on ignore ce qui devait encore suivre. D’autre 
part, le texte sous lequel se trouvait la signature annoncée par la 
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formule susmentionnée devait — comme celui qui suit immédiate- 
ment (des pouvoirs de confession) — émaner d’une chancellerie épis- 
copale et n’avait pas nécessairement de relation avec celle de Chalcé- 
doine. Bien que de même époque sous le rapport de l’écriture, ce 
cahier devait appartenir à un autre dossier. Cet accident de la tra- 
dition manuscrite nous a ainsi fait perdre un certain nombre de lettres 
et surtout un document dont nous entretient la fin de la treizième 
lettre. 

Le prélat nous y dit en effet que, si sa santé le lui permettait (1), il 
rédigerait à l’usage de sa philothée une petite règle (rurrxonovdov), 
un directoire en bonne et due forme. Cet écrit devait sans doute clore 
la collection des lettres, et il est souverainement regrettable que celle-ci 
nous soit parvenue mutilée, car ce typikon, fait pour l'usage privé 


d’une grande dame, eût certainement compté dans la littérature 


byzantine au nombre des pièces les plus curieuses et les plus instruc- 
tives. | 


2. Le directeur. 


La seule donnée concrète qui le désigne expressément est le titre 
général rapporté ci-dessus : le directeur appartint à la longue série (2) 
des métropolites de Chalcédome. Un appel à lintercession de 
sainte Euphémie, par quoi se termine la seconde lettre (f. 157r), 
nous eût au besom amenés à le supposer. Aucune autre donnée du 


texte ne permet de préciser davantage. Ni le nom du personnage, ni 


l’époque où il vécut ne transparaît sous la plus faible allusion. La 
date du manuscrit nous est même seule garante que le prélat remonte 
à la période byzantine. 

La présence d’un écrit de Syméon le Nouveau Théologien (3) est 
dans notre hypothèse d’un tout homogène, la seule base qui nous 
permette de situer à première vue le personnage entre le x1® et le 
xve siècle. Une allusion au culte des images (4) fait immédiatement 
penser à Léon de Chalcédoine (fin du xr s.), personnage fameux dont 
le tempérament théologique eût bien pu faire un directeur de cons- 


(1) Fol, 1470 

(2) Le catalogue le plus récent et le plus complet des titulaires de ce siège est à consulter 
dans la revue du Phanar : ’Op0odokia, XVIII, 1943, pp. 268-275; XIX, 1944, pp. 17-20 
38-41, 70-75, 120-124, 443-145. On y chercherait vainement un nom de métropolite 
signalé pour ses écrits spirituels. 

(3) Fol, 131%-140%. Opuscule sur la pénitence et la vie monastique. 

(4) Fol. 160v. 
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ciences, d’autant qu’il ne manquait’pas d’adeptes (1) parmi les dames 
de la cour. Et cette impression semble à première vue renforcée par 
la mention suivante faite (f. 160") de notre sainte dame la Comnène : 
h ayia xoeta hudv h Kouvnvh, formule qui, si elle devait désigner une 
impératrice, serait antérieure au x1r1e siècle. 

En fait, ce double indice ne permet aucune conclusion. Dans le 
premier cas, il s’agit, non de la controverse même des images, telle 
que des nécessités budgétaires la firent rebondir partiellement sous 
Alexis Ier, mais d’un cas banal vérifiable à toutes les époques. Inter- 

. rogé sur ce qu'il fallait faire de tablettes usagées portant le saint nom 
du Sauveur, de la Vierge ou des saints, le métropolite recommande 
de les brûler ou de les déposer dans un coin inaccessible, en aucune 
manière on ne doit les briser et les jeter à terre. Quant à la Comnène, 
il est hautement vraisemblable qu’il s’agit en l’espèce, non d’une 
souveraine, mais de la supérieure même de notre pénitente (2). 

Nous perdons ainsi deux points de repère précieux, et, avec eux, 
le moyen de situer exactement dans le temps cette intéressante lit- 

- térature. Ceci nous ramène à l’hypothèse qu’a permis de formuler 
l'examen de la présentation matérielle du recueil : toute la collection 
est du début du xvé siècle. 

On semble au reste se trouver à une époque où l’hésychasme triom- 
phant est en paisible possession des couvents. Le directeur en adopte 
visiblement la doctrine ascétique, mais détourne énergiquement sa 
fille de ses aventures mystiques (3). D’autre part des pratiques de 
dévotion, comme l’invocation constante du saint Nom de Jésus, pour 
être de tous les temps, n’en connurent pas moins aux xIve-xve siècles 
une fortune jamais atteinte (4). : 

J’en trouve une preuve supplémentaire dans le nombre élevé d 
vulgarismes qui colorent les exposés les plus graves. En voici les tours 
les plus forcés : 


(1) Voir en effet la lettre du prélat à la protovestiarissa Marie de Bulgarie, belle-mère de 
l'empereur Alexis Ier. Texte dans "Exwnazotix} “ArpOera, XX, 1900, p. 404 et les 
observations que fait A son endroit V. Grumel, Documents athonites concernant Léon de Chal- 
_cédoine (Miscellanea Giovanni Mercati, III, Citta del Vaticano 1946, pp. 127-130). Il en res- 
sort qu’un parti de dames conduites par l’impératrice et sa mère se remuaient fort pour 
faire rapporter la sentence d’exil qui frappait le prélat. 

(2) Voir ci-aprés p. 73. 

(3) Voir ci contre p. 83. Cette mise en garde contre la marche à l’extase a travers la 
prière du cœur me semble plus qu'une mesure de prudence pour retenir dans le réel un 
tempérament aisément inflammable; il dut y avoir comme une protestation contre l’engoue- 
ment de certains milieux monastiques pour la nouvelle doctrine et ses pratiques extrava- 
gantes. : 

(4) Notations bibliographiques ci-dessous p. 81 n. 3. 
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) mapaxard ce td puxpdv 70 ypdpe, f. 1587. 

) thy yoxvnv cov od% idtacn vad my tdw, f. 162°. 

3) va Brdlecar va xvOeovijg tov Exutév cov, f. 165". 

) dv Foor xard, ve undels Exerg rirore Bapos Tic Fees f. 163%: 
) xai & ee TG Te oùv Océ, f. 163". 

6) Aéyw cor va TO Tpoync, f. 1667. 


Cette preuve n’est certes pas dans l’emploi des formes populaires 
en sol, car d’autres textes, comme celui de la Chronique de Morée (1), 
qui est du xive siècle, les utilisent déjà couramment. Elle peut être, 
ce me semble, déduite de ce fait qu’un haut dignitaire de l’Église, 
fréquentant de manière habituelle la meilleure société de Constanti- 
nople, ait cru pouvoir en user et les laisser circuler sans retouches. 


Il y a là une relâche que les temps expliquent. Au xv® siècle, à moins, 


d’être un pur intellectuel, on ne se mettait plus en peine de beau lan- 
gage. C’est ainsi que des tournures analogues se rencontrent déjà 
souvent dans les traités polémiques publiés, entre 1403 et 1409, par 
le métropolite d’Ancyre Macaire lors de son différend avec le patriarche 
Mathieu Ier (2). : 

Je crois donc pouvoir assigner, sans trop grand risque d'erreur, 
l’épiscopat de notre prélat à la période qui s’étend de 1400 & 1440 
environ. Malheureusement les listes établies (3) ne mentionnent aucun 
nom entre 1389 (Gabriel dont on ne sait rien) et 1477 où apparaît 
Joseph. C’est dans cet intervalle, mais avant 1450, qu'une future 
découverte placera sans doute notre métropolite. 

Si nous ne savons pas avec une absolue certitude quand il vécut, 
si nous ignorons comment il s'appelait, il nous est au moins loisible 
d’en tracer un portrait moral et physique. 

Le prélat souffrait d’une génante infirmité. Une hydropisie tenace 
le tenait jour et nuit dans un épuisant bain de sueur (4). Ce n’eût été 
qu'une incommodité, si, de son côté, l'estomac, qui gardait tout (5), 
sans jamais rien digérer, n'y eût ajouté ses tortures. Généralement 
ce genre de directeurs a mauvais caractère et on ne les voit pas bien 
guidant leur pieuse et timide clientèle dans les voies de la douceur 


(1) Composée vraisemblablement entre 1333 et 1346. 

(2) Conservés dans le cod. paris, gr. 1378 et 1379, auxquels j'ai consacrée une monogra- 
phie que j’espére pouvoir éditer sous peu. 

(3) Le siège, supprimé par Philothée (MM II 132),ne fut rétabli qu'en avril 1389 (Ibidem). 
Le Quien assigne bien à cette période un certain Hyperbios (cf. Le Quien, Oriens Chris- 
tianus, 11, 609) mais sans justification valable. 

(4) Fol. 170 Y : Eywy Ady Hu pas xal voxtac Lpôras ouyvobc xx viv ev pote AXTAPDEOWEVOS 
Yeyexpa. 

(5) Fol. 165%: Gore ph Sivacbar thy Tooghv Six6rEdoar xal tadra Bratwv Edurév. 
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vers une béatifiante apathie. Notre saint homme n’en fait pas mys- 
tère. Sa pente naturelle le laissait (1) efféminé, lâche, impatient, 
inaccessible. Une première victoire lui donna un peu de compassion 
pour les autres en plaçant l’évêque à leur portée. Il devint, nous 
confie-t-il gentiment, avec la grâce de Dieu, tolérant, compréhensif 
et un tantinet expérimenté. Mais l’effort consenti ne le dispense pas 
de devoir se faire sans cesse violence, violence physique, car écrire, 
voire penser même pèse trop & son organisme débilité, violence morale 
surtout, car cette œuvre de direction lui cause une gêne secrète qu’il 
n’avoue qu’en tremblant. Il se soupçonne, en quelque recoin de sa 
nature émotive, trop de goût pour l'emploi, un attachement indis- 
cernable sinon à la personne de sa pauvre fille, du moins à ses misères 
comme à ses progrès. Celle-ci lui écrit-elle, il lui arrive de ne pouvoir 
ouvrir sa lettre qu’au moment de monter à l'autel, et la première 
pensée qui vient au célébrant au moment de commencer l'office 
— 6 ai gpittw eiretv, ÜTrL TEMTOV cov éuvyjoOyy ajoute le prélat (2) dans 
son inquiétude — c’est celle de sa pénitente! Aussi met-il dans leurs 
relations une touchante réserve dont le code peut tenir dans cette 
déclaration : J’accepte, malgré mon indignité, que votre sainteté m écrive 
et me visite en tout respect et humilité. Ces avis devaient être donnés 
avec d’autant plus de force que — nous le verrons — la pénitente 
pouvait aborder fréquemment son directeur qui la poussait plutôt à 
lui écrire, mais qu’elle était naturellement portée à aller voir person- 
nellement. Et il ne semble pas qu’il ait, comme tel autre de ses émules, 
cherché un moment a décourager ses importunités. 

En revanche, on le sent autoritaire. I] ordonne avec force et s étonne 
parfois avec humeur de ne pas être obéi. Son défaut de nature, la 
raideur, alliée aux habitudes impératives de l’évêque le rendrait 
facilement dur, n’était le sentiment d’avoir à traiter une âme excep- 
tionnellement faible dans un corps trop débile. 


3. La destinataire. 


Les textes nous apprennent ici un peu plus, sans nous permettre 
toutefois d'identifier absolument la personne de la destinataire. Que 
ce fût une dame de très haut rang, c’est ce dont témoignent les épi- 
thètes que son directeur lui donne en l’appelant ici : Kugia pou &yix(3), 


(1) Fol. 161 v. 
(2) Fol. 162%. ; 
(3) En guise d’adresse au début de chaque lettre ou peu s’en faut. 
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h &ytocbvn oov (1), là surtout d’un terme qui caractérise davantage 
sa condition sociale : Kvola pov &yla xat mavevyevsorary (2). Un métro- 
polite de Chalcédoine n’eut jamais qualifié de la sorte une femme du 
commun, ni même la fille du plus haut fonctionnaire, si celui-ci n’eût 
appartenu à la noblesse de sang. De toute évidence nous avons affaire 
à un membre de la grande aristocratie byzantine, non toutefois à une 
princesse impériale. Jamais, en effet les titres qui, en ce cas, lui eussent 
, convenu Jéomouvax, Seoroivis ou Bactkicon ne lui sont donnés, 
-alors qu’ils eussent dû immanquablement l'être au cas contraire. 

Par une chance exceptionnelle, le prénom de la grande dame nous 
est conservé dans une prière de son directeur : *EXéyoov Kuote thy 
Edvaoytay (3)! Mais Eulogie est un nom de moniale très porté sous les 
Paléologues. Son prénom du monde? Eugénie certainement, si je 
comprends exactement l’allusion qui est au fond de cette apostrophe : 
Kveta pov ayia xal nuvevyereotétrm xal thy a&vwbev evyeveray xal xara 
thy Delay cixdva, we Svvatév, souorodaban raywviCouévy (4). 

Eugénie-Eulogie! L’accord de ces deux prénoms est- parfait. On 
les trouve en usage vers la fin de l’empire jusque dans la famille 
impériale. Le souci de copier ce haut exemple a peut-être détourné 
Eugénie de prendre avec le voile cet autre nom : Euphémie, qui eût 
eu le double avantage de commencer aussi par la même initiale et 
de lui valoir un lien de plus avec son père spirituel. Elle eut au moins 
un frère en place, dont les affaires quelque peu chancelantes lui cau- 
saient périodiquement plus d’un tracas. Malheureusement l’évêque 
ne nous en fait pas connaître le nom (5). : 

Les exigences d’une jeunesse pétulante ne l’empêchèrent pas de 
s’adonner dès le début au culte de la vertu : Dès le commencement, tu 
l'es livrée au désir du bien, malgré une attirance violemment contraire 


renforcée par la jeunesse. Tu as débuté par te laisser instruire, par les : 


divines Ecritures, ton propre et simple esprit naturel et des hommes ver- 


) Fol. 457v, 158r, 163v, 165 v. 
} 470%: 
) Fol. 162 v. 
4) Fol. 170 v. 
(5) Il est bien question fol. 163 v d’ un certain kyr Agathon dont la visite rassure autant 
Eulogie que son directeur, mais on ne saurait absolument dire si ce fut le nom de son frère 
ou celui d’un courrier, un moine dont les allées et venues semblent avoir été contrôlées par 
des supérieurs (yépovrec). La conduite à tenir envers son frère lui est précisée fol. 168 v 
1697 : ce qui lui est interdit ce n’est pas l'affection qui est dans l’ordre de la nature, mais 
une préoccupation excessive de sa santé et de ses intérêts. Elle a rompu avec le monde, mais 
qu’elle y prenne garde; l'attachement passionné qu’elle voue aux siens risque de l’y rejeter! 
I] ne lui est pas moins concédé un peu plus loin (fol. 169 ¥) de s’occuper de son frère, mais à 
tempérament, en écartant l'injustice (ce qui suppese une gestion matérielle) et toute faute. 
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tueux, à combattre les passions, à l'en débarrasser et à cultiver le zèle 
de la vertu (1). Celle qui si tôt s’en remettait aux gens d’Eglise de la 
conduite de son âme ne se destinait pas nécessairement elle-même à 
la vie religieuse. De grandes dames ont tenté au cours des siècles de 
mener une vie plus haute dans les embarras du monde. Ce ne fut 
cependant pas le cas d’Eulogie en qui des expressions et des situations 
montrent une moniale. Voici une allusion transparente : Dieu te 
_ dirige et te garde en tout, lui dit’son directeur, dans la voie du salut que 
tu as choisie (2). Ailleurs (3) le prélat lui conseille de sortir de sa cel- 
lule et de s’adresser au « saint » dont la conversation lui sera une heu- 
reuse diversion. Ce passage ferait croire que la pénitente menait à 
part, suivant le régime de l’idiorrythmie (4), une existence de béguine. 
Cette impression est encore renforcée par la liberté qu’elle a d’aller 
et de venir au moindre signal de son directeur (5). En réalité la reli- 
gieuse appartenait à une communauté. Il lui est en effet recom- 
mandé (6) d’obéir à tous dans l’utile, non dans l’inutile, ce qui suppose 
la vie à plusieurs. D’autre part, ordre lui est donné de suivre les con- 
.seils qu’elle pourrait recevoir concernant sa santé de « notre sainte 
dame la Comnène » ou de toute autre, fût-ce la dernière. Cette appel- 
lation : j &yix xveta juwr h Kouvnw, identique à celle dont bénéficie 
Eulogie elle-même (7), désigne, non une princesse, mais une moniale 
de qualité, ici une supérieure. Le directeur marque en effet les deux 


(1) Fol. 167. 
(2) Fol. 1557 : év 63@ evOeta xabodnynser ce, Ev G6 owinpiag Fv hoetiaw. : 
(3) Si, ce personnage est, comme je le suppose, l’aumônier habituel de la communauté, 
il est normal qu’Hulogie allât le trouver, démarche d’autant plus aisée que celui-ci était 
d'ordinaire journellement à la portée de ses clientes (cf. H. DrLenayn, Deux typica byzan- 
tins de l’époque des Paléologues, Bruxelles, 1920, p. 162). a 
(4) Le mot figure bien dans une lettre (fol. 162 7), mais sous une autre acception, l'évêque 
- voulant dire qu'Eulogie peut montrer, si elle veut, qu’elle ne cherche pas la tentation de 
son propre mouvement. | 
(5) La clôture était en effet des plus strictes dans les couvents byzantins. Qui sortait 
devait être accompagnée d’une ou deux consœurs, tandis que les entrevues au parloir se 
faisaient obligatoirement en présence de tierces personnes. Or il est sans conteste que notre 
métropolite convoquait sa fille quand il le jugeait bon (cf. fol. 161 ¥) et que celle-ci pouvait 
assez librement aller demander conseil à « des hommes vertueux ». Cette licence ne se com- 
prend que comme tolérance dont jouissaient exceptionnellement les grandes dames que le 
-monde avait habituées à une liberté totale. C’est ainsi que la règle du monastere de Lips 
autorisait les religieuses de sang impérial ou de noble extraction a se faire servir a part, 
à entretenir d’autres sœurs à leur service et à se conformer ou non au typikon en vigueur 
dans la maison. Cf. H. DELEHAYE, o. c., p. 129. PSE 
(6) Fol. 160 7 : traxony mods TAVIAS els TO GUD DOV OE uñ els Tù douupopny. 
(7) Voir ci-dessus. C’est de la même façon que sont désignées les grandes dames reli- 
gieuses de la fin du x1v° siècle. Voir H. DELEHAYE,. 0. CP: 104 : à TitwTdrn év wovayais 
nar ayia huoy xupia xved% Eivy À Puavbpwnnvh. — En écrivant : Notre Dame la Comnène, 
le prélat semble faire allusion à l’autorité morale qu’il avait sur le couvent dont il désigne la 
supérieure. Cf. la note suivante. Le 
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termes d’une obéissance qui, pour être plemement méritoire, ne doit 
pas regarder à la personne qui commande ou conseille. Celle-ci peut être 


l’abbesse ou la première venue, à même de renouveler souvent d’utiles | 


avis sur le traitement de sa santé. La recommandation ne se compren- 
drait pas si elle ne supposait un séjour prolongé au milieu de compa- 
gnes dont une occupe parmi elles une place proéminente. Et c’est 
sans aucun doute cette collectivité, soit le couvent auquel appartenait 
Eulogie, que le prélat vise lorsqu’il mande à sa protégée : Sz je P’écris 
ces choses dans un pareil embarras, c’est pour te faire connaître quelle 
est au spirituel ma pensée à votre sujet (1). — 

Ces derniers mots permettent de croire qu’Eulogie, tout en n'étant 
pas supérieure, n’en occupait pas moins, dans le monastère, une place 
en vue, sans que l’on sache si elle eut la moindre part au gouverne- 
ment. Elle le devait à sa naissance, non aux prérogatives d’une charge 
qu’elle paraît au reste avoir été impropre à remplir. 

Le peu que son directeur nous en apprend nous la montre en effet 
en proie à des maux continuels de tête et d’estomac qui ne cessent que 
pour la jeter dans d’autres indispositions. Ses infirmités causent à son 
père spirituel un souci extrême : elles en font parmi ses sœurs une 
exception en marge de la règle. Les quelques relaches que la maladie 
lui accorde la laissent à ses chagrins et à cette propension morbide 
qu’elle a pour les idées noires (2). Au demeurant, une fort petite 
santé minée au surplus par d’incessantes peines intérieures. Le métro- 
polite qui la prit en charge dut être un homme d’une rare bonté et 
d’une inaltérable patience. Sa préoccupation visible fut de tenir sans 
cesse en haleine l'esprit de sa dirigée en l’appliquant à quelque tâche 
précise, lecture, psalmodie, entretiens pieux, travaux des mains, même 
la cuisine! 

I] serait intéressant de connaître le monastère qu'illustrèrent ces 
dames. A l’époque où nous les faisons vivre, elles ne manquaient pas 
d’émules dans les couvents nombreux encore de la capitale. Une 
allusion semblerait au premier abord permettre d'identifier le lieu 
de leur retraite. La finale d’une lettre laisse en effet Eulogie sous la 


protection de saint Nicolas (3). Or il y avait alors à Byzance un couvent. 


fameux de femmes placé sous le vocable de l’évêque de Myres (4). 


¥ 4 à ESS è J a ! fr r ee , . > ~ 
(1) Fol. 156° : Tadrx BV 72099 | TADAYW Toe YÉYPAPX tva yvwolong thy Unép Vu.dwv Exod 
TOU Gvalt.V RVEULLATANV CV AL. 
(2) Vol. 161% : dyandou mavrore THEW xai Any xal Évvolas mxpac. 
(3) Fol. 170 ety, . 


(4) Fol. Ce couvent, qui devait se trouver dans la région de la porte d’Andrinople, est 
signalé dès le debut du x siècle dans la typicon d’Irène Ducas, la femme d’Alexis Comnène 
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Serait-ce le leur? L'hypothèse ne peut malheureusement pas être 
retenue, car le prélat avait ce jour-là une raison particulière de nommer 
ce saint de préférence à tout autre, c'était le jour de sa féte! 


4. La direction spirituelle. 


Il est rare qu’à Byzance les évêques se soient mêlés de direction. 
Ce fut plutôt affaire de moines qui, exempts de charges pastorales, 
pouvaient à loisir, dans une société où l’on ne pratiqua jamais que 
_le monachisme intégral, faire part de leur expérience. personnelle ou 
de leur intelligence des choses de Dieu. Mais l'exception est encore 
ici de règle, d'autant plus explicable que l’ensemble de l’épiscopat, 
sorti des couvents, avait pour cette forme de ministère une prédispo- 
sition marquée et des aptitudes souvent enrichies par une longue 
pratique. à 

Les princesses byzantines, en mal de perfection, se sont dans l’ensem- 
ble contentées de simples moines, plus maniables et plus accessibles. 
La capitale offrait au reste un choix d'hommes qui, sous les Paléolo- 
gues, joignaient la poursuite de la sainteté à une indiscutable culture 
humaniste. Mais un évêque-directeur est tout de même, pour une 
‘simple religieuse, une aubaine et la chance d’Eulogie fut qu’un métro- 
polite de Chalcédoine acceptât de la guider. Ce prélat, titulaire d’un 
siège limitrophe, était continuellement à Byzance ou il possédait, 
dans. les dépendances du monastère urbain de Sainte-Euphémie, 
un confortable pied à terre (1). Sa pieuse clientèle pouvait venir l’y 
trouver sans être nécessairement astreinte à passer le Bosphore. 
Quand les affaires ou un état de santé que l’on a vu assez précaire 
retenaient le pasteur en Asie, le courrier, faisant œuvre rapide et sûre, 
rétablissait et maintenait le contact. 

C’est bien ainsi que se présentent les choses dans le cas d’Eulogie. 
La pénitente et son directeur ne doivent pas habiter la même côte. 
Il y a en effet des moments où la distance qui les sépare met celle-ci 
dans l'impossibilité d'approcher le prélat. Ce dernier déclare même 
qu'il voudrait ne pas cesser d'écrire, preuve qu’il n’était pas d’ordi- 
naire à la portée de sa cliente. En outre ses absences, quand elles se 


(MM V, p. 388). C’est sans doute lui que visita le voyageur russe Alexandre (de Khitrovo, 


2168). 5 p ! À 
: (4) un en dernier lieu A. M. Scanæiper, Das Martyrion der hl. Euphemia beim Hippo- 


drom zu Konstantinopel, dans Byz. Zeitschr. XLII, 1942, pp. 178-185. Voir aussi les Echos 
d'Orient, XXXI, 1932, pp. 270-275. 
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prolongeaient (1), avaient le don de jeter la pauvre âme dans les tour- 
ments. Or ceci ne se comprend qu’en situant les deux personnes du 
côté et d’autre du bras de mer; l’un dans sa résidence asiatique, l’autre 
en quelque point de la capitale ou de sa banlieue européenne. Ce n’est 
pas qu’Eulogie ne pit sortir; il lui sera même conseillé, comme déri- 
vatif à de trop lourdes peines, de franchir le seuil de sa cellule et 
d’aller trouver le « saint », j'imagine l’aumônier attitré de la commu- 
nauté. Autre signe que l’évêque était à une certaine distance, diffici- 
lement franchissable l'hiver ou les jours de tempête. Or une âme de 


cette trempe, harcelée par les scrupules, devait en chercher les avis — 


dans la plus grande angoisse. 

Contrairement à la règle imposée à une autre illustre pénitente par 
son second directeur, Eulogie eut toute latitude de voir le sien. 
J'accepte, lui écrit le prélat, malgré mon indignité, que ta sainteté me 


vienne trouver et m’écrive en toute piété et soumission (2). Les cas ne 


sont pas rares où il lui est fait signe de venir. Mais il lui est surtout 
conseillé d'écrire. Même à bout de fatigue, alors qu’elle ne peut tenir 
la plume, ne s’entend-elle pas supplier de tracer quelques mots! 
Dieu fasse que japprenne comment tu vas. Si rien ne ten empêche, 
- écris (3)/ Elle aurait au reste bien tort de se mettre en frais ‘de litté- 
rature. Le conseil est — soit dit en passant — assez surprenant, car 
ce ne sont pas les lettres de son directeur qui auraient pu lui en donner 
le goût — le conseil est donc de ne pas se tourmenter le cerveau. 
Qu'elle dise tout rond ce qui lui vient à l'esprit et lui y verra plus 
clair. La simplicité et l'abandon doivent caractériser ses confidences. 
Le souci de son directeur pour le rétablissement de sa santé toujours 
chancelante et son avancement spirituel devient parfois touchant. 

La religieuse n’est pas l’une quelconque de ces nombreuses âmes 
dont par position l’évêque a la charge. Elle marque dans la vie du 
prélat qui a le bon goût d’attribuer à ses prières la relâche dont parfois 
il jouit dans son corps également tourmenté, et qui par ailleurs se 


montre impatient Jusqu'à l'inquiétude d'apprendre comment elle. 


réagit au contact de ses messages. Il y a dans ce comportement plus 
que de la déférence pour une grande dame, un attachement sincère à 


une personne qui, partageant les mêmes misères physiques, s’appuyait 


sur lui au spirituel. 


(1) Fol. 161 +, Le métropolite rappelle asa dirigée qu’au plus fort des persécutions, "és 
premiers fidéles n’avaient pas leur directeur nécessairement a leur portée; ils se contentaient 
de leur être spirituellement unis. 

(2) Fol. 165 *. 

(3) Fol. 170 v, 
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D'autre part, quand le directeur est de qualité, il n’est pas rare que 
la pénitente éprouve pour sa personne une attirance où le cœur joue son 
rôle plus ou moins avoué. Eulogie en fit l'expérience, en prit peur, 
et s’appliqua à tout refouler au fond d’elle-méme, mais trop gauchement 
pour que l’évêque ne pat s’en apercevoir. Pour la mettre à l’aise 
celui-ci n'hésite pas alors à lui déclarer : S’il te vient à l'esprit ou’ 
à l'oreille un mot d’afjection spirituelle ou de pieuse compassion et que 
tu ne m'en dises ou ne men écrives rien, je ne puis Vaccepter, car c’est là 
à mon jugement, de la cruauté. Et un peu plus loin : « Sache donc que 
j'accepte l'aumône, l'affection et le bienfait spirituels » (1). 

Mais que l’on ne s’y trompe pas. Ni la galanterie, ni la sentimen- 
talité n’ont ici de prise. Le dévouement du prélat a ses exigences 
d'autant plus marquées qu'il se fait plus accommodant sous le rapport 
des relations. Le point de rencontre de ces.deux âmes est dans la 
rectitude qui, en rapprochant les cœurs, les laisse à cette hauteur où 
ils peuvent communiquer leur chaleur sans déchoir. Il renouvelle 
sa consigne : Veille à nouveau à ce que nous nous écrivions uniquement 
. dans la droiture (2) ! 

- Lui s’y applique avec conscience et le sentiment très vif de ne lui 
prescrire que très exactement ce qui convient à son état d'âme. Il 
insiste sans relâche (3) pour que sa dirigée lise et relise ses instructions. 

Même lorsque la fatigue l’abat, elle s’y entend renvoyer. Puis comme le 
souci de comparer ses avis successifs, épars en de nombreux feuillets, 
était susceptible de lui causer une fatigue inutile, l’évêque forma 
une bonne fois le projet de composer une petite règle, un tumixdrovaoy, 
qui fût pour elle seule. C’est là qu elle devait pouvoir en tous temps 
se reporter pour trancher ses petits problèmes de’ conscience, ceux, 
toujours les mêmes, que la suite des jours posait et dénouait sans jamais 

_ Jui apporter la paix désirée. Comme nous l’avons déjà noté, ce code 

devait figurer dans ce manuscrit. 

-  Eulogie, qui ne vivait plus (4) pour peu que son directeur ne se fit 
pas entendre ou voir, semble avoir éprouvé la suprême torture : elle a 
dû douter du bien-fondé de la direction elle-même. L’évêque se sert, 
pour la rassurer, d’une image familière à tous deux, celle des tempêtes 
qui, maintes fois l’année, bouchent le ciel et bte tout au large et 

_sur les rives de la Propontidé Ainsi de la vie, mer battue par les vents 


(1) Fol. 165%. ; : : a 

(2) Fol. 16 27. | : = 

(3) Fol. 1657 : de tum «al xavéva ÊXE TRY uixpèv cavtyy dvapoodv. 

(4) Fol. 1617 : Tovatra dEywv où4 Ovedilw az Ort Evvorav Éyers Bavxtou. 


\ 


78 ÉTUDES BYZANTINES 


contraires, en agitation continue rarement apaisée. Or de même que 
dans la tempête sur mer il faut un pilote, dans la tempête spirituelle, 


il faut un directeur. Les plus grands saints n’ont-ils pas eu des péni-— 


tentes? Et le prélat risque une comparaison (fAem@¢ wor Kôotos 67 
avantew roùro f. 161) : saint Paul n’eût-l pas sainte Thècle et la 
“maison de Stéphanas? Eulogie peut rester en paix sous sa main. Mais 
elle lui doit confiance, sûre qu’il sera, quoi qu'il arrive, sa caution 
auprès de Dieu au jour du jugement et son meilleur refuge dans les 
tentations les plus accablantes. Au reste, ce n’est pas seulement 
contre les épreuves extérieures qu’une âme religieuse doit être défendue, 
c’est contre la perversité de sa nature même. L’Apôtre — toujours 
lui! — s’avouait n'être qu’un avorton. Que peut être, en face de ce 
géant, le reste des chrétiens ? aie 


Ainsi rassurée, Eulogie s'entend préciser le but de cette subordi- 


nation; la mettre progressivement à même de se maitriser pour réahser 
la fin de toute perfection religieuse, l’union à Dieu dans le détachement 
spontané des créatures. Cet empire sur soi, si enviable parce que si 
nécessaire, dut paraître à cette nature émotive comme une gageure, 
un but utopique pour son déséquilibre spirituel et physique. 

Le déséquilibre physique préoccupe en premier lieu le sage directeur. 
Chez Eulogie (1) en effet tout branle, tout gémit : le corps est fait de ce 
roc friable que le flot des peines intérieures écorchent vif, que tout, 
la caresse des vagues comme la touche des brises, creuse ou irrite. Sa 
frêle enveloppe s’effrite sous la pression des peines amères et l’âme 
qui l’habite se sent un goût sauvage pour la mort (2). Elle ne voit de 
salut que dans un genre d’immolation qui confine au suicide. Une 
incoercible tristesse pèse sur ses sens et les atrophie. 

Le confesseur pose en principe l'équation : santé = sainteté. Eulogie 
devra manger à sa faim, boire à sa soif et dormir son saoul. Les Pères 
du désert ne sauraient être ses modèles, car il est une perfection aussi 


authentique que la leur qui se passe de pénitences effrayantes et de 


macérations, Aussi bien un couvent de Byzance n’est pas la Thébaïde 
et la règle de saint Antoine n’a que faire en l’occurrence. Au reste, le 
Seigneur n’a pas révélé qu'une voie de salut et précisément, en ce qui 
la concerne, la mortification corporelle ne doit pas être tellement son 
lot. Elle n’a pas à se demander (3) pourquoi les autres jeûnent£ ou se 


(1) Fol. 160 : tosatrva noh2doutévn zx cdcwe ddvvouevn xx TocoUtoy Tupavvouyévn, 
TOGAUTALG vésuts x21 OAMLEsL xat metpaounis xabexdorny TmahatouTa. 

(2) Fol. 161 Y : un dnoldvn: mapañélws, doit lui dire son directeur. 

(3) Fol. 162%. Autre signe qu’Eulogie vivait en communauté. 


bé pts the ee ee Se dd ds 


se à: 
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macerent et pas elle. Ses forces viennent-elles a fléchir? L’appétit, 
paresseux dans ce corps anémié, fait-il sentir sa pointe? La consigne 
est de manger au bout d’une abstinence forcée. L'huile onctueuse et 
nourrissante devra être consommée en tout temps et, les jours de 
pleine réfection, samedis, dimanches et jours de fête, les privations 
ne sauraient avoir-de Il lui est d’autre part interdit de jeûner, 
selon la règle, si elle ne le peut sans préjudice. Au cas contraire, elle | 
saura (1) se priver de poisson le mardi et le jeudi et réduire son ordi- 
naire suivant les prescriptions communes. Certaines pénitences corpo- 
relles, comme les génuflexions ou métanies, lui sont rigoureusement 
interdites. Si elle s’y sent attirée, elle doit les faire en esprit. 

Ce régime peut donner l’impression du relâchement. C’est bien le 
sentiment d’Eulogie qui, dès là qu’elle n’a ni faim ni soif, ni froid, a la 
sensation de trahir sa vocation de souffrance. L’aiguillon de la faim est 
aussi nécessaire: à son équilibre spirituel que l’obéissance l’est à sa 
sécurité. Elle se désolerait facilement de n’étre plus cette matière 
douloureuse où l'esprit se sent, croit-elle, d’autant plus libre qu’elle 

confine au néant. Chaque retour à la santé la verse dans le scrupule. 
Bon joueur, son confesseur lui concède, dans ces moments où elle se 
sent trop bien, le droit de le regretter et de s’exciter à un brin de 
contrition (2), mais rapidement comme dans un éclair. Ce qu'il faut 
avoir et savoir garder, c’est l'esprit de pénitence. Un corps sain doit 
pouvoir être l’instrument des bonnes œuvres comme il l’est trop 
souvent des mauvaises. | 

Aussi Eulogie ne se surmènera pas. Comme elle n’a pas un cerveau 
d’intellectuelle — du moins la chose ne parait pas — les longues 
lectures, celles qui fatiguent les yeux et font éclater sa petite tête, 
devront être sacrifiées. La psalmodie (3) elle-même ne devra la retenir 
-que le temps où celle-ci lui réchauffe l’âme sans lasser le corps. Enfin 
le prélat, si soucieux de la tenir en mains en multipliant les contacts, 
transige, pour lui épargner la fatigue, sur un point qui lui paraît 
capital. Sa pénitente — il l’a observé — ne se sent complètement 
apaisée, que lorsqu'elle a mis ses aveux par écrit, La plume à la main, 
elle a tout loisir de s’examiner. Elle l’a fait souvent et son directeur 
la connait d’autant mieux qu’elle s’est attardée chaque fois à détailler 
ses états d’Ame. Comme on l’a déjà noté, l’évêque préfère ses billets à 

(1 ) Fol. 166° dx opxai ry rurtnv, “xi toltnv, 2av Sivaca. va to vnsteuns. Le jeudi et 
le mardi étaient ce qu’on appelait des jours francs (fuéper Duta!) où était permis à table 
l'usage simultané de poisson, de fromage et de légumes (cf. DELEHAYE, op. cit. 1244 et 183). 


(2) Fol. 1667: oy HAT XYUGTOU hyouy suvrpféou GTAAYUD TLVL, Uy eis ThEOV. 
(3) Fol. 1637, 1667 : ddtvov Warder Gte Givacat wovav. 
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ses propos. Seulement la faiblesse d’Eulogie est quelquefois telle qu'elle _ 
se fatigue à trop s’analyser. Elle devra alors délaisser lécritoire et se 
tenir en paix le temps de souffler, au bout duquel un mot rapide de sa 
main devra dire où elle en est. 

Ces abattements sur les exigences de la vie religieuse ne pouvaient 
en faire, dans le meilleur des cas, qu’une nature résignée. Or la voie du 
salut est essentiellement une voie d’optimisme, celle du don spontané 
et joyeux. On ne peut rester abimé dans la vision de ses misères et 
chercher Dieu. Le secret de se détacher de soi est dans le culte de la 
gaieté. Celle-ci crée ce climat de liberté et d’allégresse qui doit être en 
tout temps, selon le commandement de l’Apôtre, le climat des élus. 
Les anciens philosophes ne trouvaient-ils pas déjà que le rire est le 
propre exclusif de l’homme. Le christianisme a apporté à celui-ci une 
autre distinctive propre à la combler d’aise, celle d’un pardon indéfini- 
ment renouvelable dans sa condition terrestre (1). | 

Sur ce fond doctrinal, le prélat se surprend à broder sa prière pour la 
religieuse : « Ayez pitié, Seigneur, d’Eulogie! Délivrez-la de ce monde 
. d’idées et de préoccupations, du chagrin, du découragement, de toute erreur 
et de tout dommage. Donnez-lui une joyeuse disposition du cœur, courage 
et santé, surtout la santé de l'âme » (2). 

C'est qu’en dépit de toutes les assurances qu’inlassablement lui 
prodigue son mentor, Enlogie ne peut jeter le moindre coup d’œil sur 
son intérieur sans être horrifiée à la vue de ses incessants péchés. L’évé- 
que se garde bien de soutenir qu’elle s’illusionne et que les fautes 
dont le sentiment l’épouvante sont le produit de son imagination. 
Loin de 1a! Il la prend presque cruellement au mot : « Concois d'abord 
un regret cuisant et au fond de l’âme te viendra comme une grande anxiété 
et comme un vertige du cœur suivi de larmes amères au point que tu 
sentiras en quelque manière brûler tes yeux et ta chair (3). » Singulier 
directeur — dira-t-on — qui d’un côté prône la joie inconfusible et 
de l’autre applaudit à la tristesse que traine après soi tout remords 
sincère! C’est que dans les âmes en travail de perfection ces deux 
dispositions ne sont pas inconciliables. 

L’é 
d'expérience que le péché est dans l’homme une tare congénitale. Dès 
le berceau nous faisons certainement pitié à Dieu. Mais le tort d’Eulo- 


(1) Fol. 168 ¥. 
(2) Fol. 162, 


(3) Fol. 467%. La formule a une saveur hésychaste, pour ne pas aie, palamite trés pro- 
noncée, 


CORRESPONDANCE D'UN MÉTROPOLITE DE CHALCEDOINE 81 


gie (1) est de se faire horreur à elle-même au point de côtoyer le déses- 
poir. Dans notre condition humaine l’état de pécheur a en effet ses 
avantages. Il engendre un sincère regret de ses fautes et porte à 
l'humilité. La tristesse d’avoir offensé Dieu est la seule qui convienne 
a lame religieuse, mais cette tristesse doit passer sur la sensibilité 
comme une ombre et faire place à un sentiment plus fécond : la crainte 
de Dieu, qui, loin d’impliquer une attitude timorée du coupable 
effondré sous la colère divine, tend à l’espérance dans la confession 
quotidienne de ses fautes, l’exercice de Pacte de foi et la pratique de la 
pénitence, trois grandes voies de purification au bout desquelles l’âme, 
dégagée de sa peur, peut enfin regarder Dieu sans en être écrasée. 
L’ame, toujours harassée par les tentations et les souffrances, s’établit 
dans la patience. Elle a enfin le sentiment réconfortant de l’amour de 
Dieu et éclate en actions de grâces. : 

Dans l’arsenal des pratiques recommandées par l’évêque, il en est. 
une qui mérite d’être particulièrement mentionnée, non tant par son 
caractère exceptionnel que par l’insistance (2) avec laquelle elle est 

_ prônée. C’est la dévotion au Saint Nom de Jésus! Un début de lettres 

- en énumère les vertus multiples : Or ce nom qui a fait tant de mer- 
veilles peut chasser de son cœur le chagrin, les ténèbres et l’esprit du 
mal. Au plus fort de ses épreuves Eulogie ne doit pas raisonner, mais 
n’avoir qu'une pensée, celle de ce saint Nom. Son seul énoncé donnera 
de l’assurance à l’âme qui n’a conscience d’aucun bien, dont toute la 
justice n’est pas plus qu’un haillon. Ne détruit-il pas en elle toute 
pente au mal, tout aliment ancien ou nouveau (3)? 

Eulogie ne doit pas craindre de se sentir pécheresse : elle doit même 
avoir dans la bouche le goût amer de son péché. Le nom vénéré de son 
Sauveur ne saurait faire que ses fautes passées ne brouillent sa vue de 

Dieu. Comment s’en débarrasser? ( 

D’abord en employant les moyens classiques de reconciliation et de 
purification. Eulogie se confessera sans relâche à Dieu dans le secret 
de son cœur. Mais elle le fera en gros sans s’attarder au détail qui la 
jette vite dans le trouble. Elle en agira de même avec son père spirituel 
qui l’a entendue assez souvent pour connaître le nombre et la nature 


(1) Fol. 1687. 

(2) Cette invocation du nom de Jésus est recommandée en toute occasion : fol. 166, 
162V-1637 (zig uynunv 109 Ozod Hyouv émixinouv 109 &yiou dvéquaros auto). 

(3) L’histoire de la prière à Jésus est esquissée dans la revue Irénikon, XX, 1947, pp. 251- 
273 et 381-421. Ce long exposé appellerait maintes réserves. Pour un ancien office grec du 
« Très doux Jésus », voir l'étude de S. SALAVILLE dans Repue d’Ascét. et Myst. XXV, 
1949, pp. 246-259. 
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de ses fautes habituelles. Cette recommandation indique que les 
aveux de la religieuse avaient fini par devoir étre rapides et concis. 
Mais nous en ignorons la fréquence. A l’évêque elle se confessait par 
lettre : « La confession pure et simple, la voici: Aujourd’hui (ou hier) 
j'ai dit un mensonge, en ceci ou cela j'ai fauté. Puis elle fait connaître 
et montre la véracité de ce qu’elle avance. Tu dis bien que tu ne peux à 
cause de ta faiblesse décrire cela dans le détail, bien qu’à certains il paraisse 
plus commode de se confesser par écrit. Au reste ta sainteté a souvent con- 


fessé toutes ses fautes et je les connais..... Je Ven supplie, bien que tu sois 


faible, écris quand même un petit peu comme ta sainteté le jugera (1)! » 
Ici la demande, au reste, assez discrète, du directeur dépasse parfois 
les intentions de la religieuse. En matière de communion, le prélat 
est, au contraire, amené à freiner. | | 
L'usage des couvents byzantins n’offre sous le rapport de la partici- 
pation aux saints Mystéres qu’une homogénéité relative (2). La régle 
courante voulait que l’aumônier ou le père spirituel réglât le régime 
de chaque âme. Et il en est-bien ainsi dans le cas d’Eulogie. Son direc- 
teur lui vante les bienfaits de la Sainte Eucharistie en des termes qui 
feraient croire qu’elle communiait tous les jours! Ne va-t-il pas jusqu’à 
écrire que la patiente pourrait grâce à elle recouvrer jusqu’à la santé 
du corps! Et cependant elle ne put, malgré un désir évident, se sous- 
traire à la règle commune. Certes elle eût voulu s'approcher plus sou- 
vent de la table sainte. Lorsqu'il lui paraît que son directeur retarde 
ses communions habituelles elle s’alarme et il faut l’apaiser : « Dieu te 
rende digne de participer à ses redoutables et purs mystères? je t'en donne 


mot aussi la permission. Et il ne me semble pas que je t aie écrit de laisser. 


passer deux ou trois jours (3)! » Mais l’évêque semble suivre malgré 
tout la pratique courante et veille à ne pas dépasser la moyenne 
acceptée de son temps. Le texte suivant (4) est à cet égard significatif : 
« Pour ce qui est de communier aux saints Mystères, tiens ton dmeen paix 
pour aujourd'hui. Demande à Dieu pardon de tes bavardages et de tes 
critiques. Et puis demain ou dimanche, comme indigne, telle la prostituée. 
ou plutôt pas demain — tu n'en as pas la permission —, car dimanche 
tombe la fête de la sainte, et vivifiante Croix et il te faut y communier pour 

(1) Fol. 157. 

(2) Voir sur la pratique de la communion à Byzance deux études, l’une de E, Hermann, 
Die häufige und tägliche Kommunion in lden bysantinischen Klôster, dans le Mémorial 
Louis Petit, Paris, 1948, pp. 203-217 et de S . SALAVILLE, Messe et communion d’après les 
typika monastiques byzantins du X° au XIV® siècles, dans les Miscellanea Guillaume de Jer- 
phanion, I, Roma, 1947, pp. 282-298. 

(3) Fol. 4587, 

(4) “Fol, 1667. 
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honorer celui qui a été crucifié pour nous. » On en peut déduire avec 
quelque probabilité que la moniale pouvait communier une fois la 
semaine, à un jour qui n’est pas indiqué, mais qui pouvait être modifié 
à Papproche des fêtes. Cette disposition est celle du typicon de Saint- 
Mamas qui autorise le religieux, libre de toute attache au péché, à 
s'approcher une fois la semaine de la Table sainte. Régime de privi- 
légié réservé aux parfaits qui n’ont à se reprocher aucune faute habi- 
tuelle. Était-ce le cas d’Eulogie? Son directeur, qui l’en juge digne, dut 


ne pas faire autrement cas des faiblesses journalières qui semblent avoir 


été son propre tribut à la faiblesse humaine. « Jette-toi dans la grande 
miséricorde de Dieu, surtout si tu as le sentiment de quelque péché passé 
ou présent, que ce soit par suite d'humeur, de colère, de bavardages ou de 
quelque (autre) accident (1)! » Devant certains commérages, des juge- 
ments intempestifs et autres travers qui, d’après un autre passage (2) 
semblent avoir été ses défauts dominants, un confesseur rigide eût 
sans doute sourcillé, mais l’évêque, plus que quiconque, avait le droit 
d'élargir le bénéfice de la coutume. Il n’y manqua pas (3) et, telle 
qu’elle nous apparaît, sa pénitente y avait un titre exceptionnel. 
Cependant, aussi digne qu’elle lui semble de communier, le métro- 
polite ne la met pas moins en garde contre une forme de haute perfec- 
tion alors à la mode : « Pas d'histoires ! Ne te jette pour rien dans la prière 
du cœur, l'esprit rétréci. Nombreux sont ceux qui, sans cette ascèse, sont 
devenus grands et thaumaturges. Ta voie à tot, faible et impuissante, 
est bien plutôt celle d'une plus grande simplicité et humilité (4). » Et une 
autre fois : Ve ?embarque pas dans les votes intérieures et autres pratiques 
de la sublime hesychia ou de la contemplation. Nombreux sont en effet 
ceux qui se sont sauvés sans cela. Et que dis-je, nombreux! Rares sont 
ceux qui dans la plupart des cas ont fait leur salut au moyen de cette 
-(ascèse). La voie de l’ Évangile, observation des divers commandements 
du Sauveur, en sa qualité de royale (5) et @universelle, a fait des saints 
et des élus, surtout ceux qui dans une plus grande simplicité l'ont emprun- 


(1) Fol. 158. 

(2) Fol. 166 x. 

(3) Voir ci-dessus p. 76. 

(4) Fol. 158. : ue 

(5) Textes à verser, entre autres, dans l’intéressante enquête du P. Fr. TAILLIEZ, Baortx 
656. Les valeurs d’un terme mystique et le prix de son histoire littéraire, dans les Mis- 
cellanea Guillaume de Jerphanion, I, Roma, 1947, pp. 299-354 (surtout p. 325). La voie 
royale est chez notre prélat ce qu’elle est communément, la voie des conseils évangéliques, 
sans qu’il puisse être question des expériences mystiques. Le législateur du XIVe siècle en 
trouvait l'expression canonique dans la règle de saint Sabas ainsi qualifiée : UEOnY Ywpay 
textyovon xai Gacthixhy 660» olev ruyyévouox cf. H. DELEHAYE, 0. ¢., p. 123. 
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tée. Peut-être ne convient-elle pas à tous, cette voie et c’est pourquot le 
Sauveur a révélé toutes les voies de salut (1). » 

Bien que cette théorie de la prière du cœur soit antérieure au x1V® siè- 
cle, c’est le palamisme qui lui a donné son expression la plus vivace 
et lui a conféré, en la plaçant au centre même de son système doctrinal, 
un prestige susceptible de pénétrer les milieux monastiques les plus 
réticents. Le ton légèrement polémique de cette recommandation 
semble viser un courant à la mode. Le métropolite de Chalcédoine, 
rallié malgré lui selon toute apparence à l’hésychasme depuis peu 
triomphant, estimait que son arsenal de pratiques n’était pas pour 
Eulogie. J'imagine au contraire que celle-ci avait pour les recettes 
de l’École la plus vive attirance et que ce n’est pas sans regret qu’elle 
se confina dans la voie commune‘tracée par son directeur. Mais la 
réclame qu’elle fait à ses lettres en les éditant montre clairement 
qu’elle sut se plier à ses avis, les plus sages et les mieux appropriés a 
son état physique et moral. Si ceux-ci ne lui procurèrent pas une paix 
absoiue, ils durent du moins assez calmer sa nature inflammable pour 
la garder de toute aventure spirituelle et de toute ascése intempestive. 
En posant l’accent sur les moyens classiques de sanctification, ils lui 
auront surtout rendu un peu de cet équilibre sans lequel la perfection 
est d’une poursuite humainement aléatoire. C’est dire que l’action du 
métropolite de Chalcédoine sur l’âme maladive d’Eulogie n’a pas 
manqué, par ses recours constants aux solutions de raison et de bon 
‘sens, de lui être apaisante et féconde... | 


V. LAURENT. 


(1) Fol. 164%, 
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LICONOGRAPHIE DE LA « PORTA SPECIOSA » 
D'ESZTERGOM ET SES SOURCES D’INSPIRATION 


Les portraits que les historiens tracent de Béla III présentent, 
surtout en ce qui concerne ses rapports avec Byzance, des traits fort 
disparates ou méme contradictoires. Les uns considérent son éduca- 
tion byzantine et les traces ineffaçables qu’elle a laissées dans ses 
idées comme un facteur d'importance capitale, seul capable d'éclairer 
non seulement maintes questions de l’histoire politique mais aussi 
quelques-uns des problèmes que pose l’histoire de l’art et de la culture 
en général (1). À en croire les autres, Béla était entièrement dévoué à 
l'Occident, d'autant plus que « dans l’entourage de Manuel et de sa 
femme française il avait cultivé son esprit dans la société de chevaliers 
et dames français de culture latine par les chefs-d’ceuvre de la littéra- 
ture latine classique » (2). Cette thèse est soutenue particulièrement 
par les historiens de l’art et les monuments auxquels ils renvoient 
semblent leur donner parfaitement raison (3). 

Mais les historiens de l’art ne se bornaient le plus souvent qu’à l’étude 
du style, de la technique, de la composition ou tout au plus des motifs 
iconographiques isolés, c’est-à-dire des qualités que l’homme moderne 


(1) Voir les études fondamentales de J. Moravasix, Pour une alliance byzantino-hongroise. 
(Seconde moitié du x11¢ siècle). Byzantion VIII, 1933, 555 ss. Le même, À magyar Szent 
Korona a filolbgiai és tôrténeti kutatisok megvildgitisiban. (= La Sainte Couronne hongroise 
à la lumière des recherches philologiques et historiques). Szent Istvdn Emlékkényv (Album 
commémoratif de Saint-Étienne). Budapest 1938. Vol. III. 425 ss. Un résumé anglais de 
cette étude : The Holy Crown of Hungary, The Hungarian Quarterley 4 (1938), 656-667. 
V. LAURENT, La Serbie entre Byzance et la Hongrie à la veille-de la quatrième croisade, Revue 
historique du Sud-Est européen, XVIII (1941), 109 ss. F. DüLGer, Ungarn in der byzan- 
tinischen Reichspolitik, Ostmitteleuropäische Bibliothek Nr. 42, Budapest 1942. M. Barany- 
OBERSCHALL, Problémik a magyar szent korona kérül. (Problèmes concernant la Sainte 
Couronne hongroise) : Antiquitas Hungarica I, 1947, 91 ss. Le même, Localisation of the 
enamels of the upper hemisphere of the Holy Crown of Hungary, The Art Bulletin, XXXI 
(1949), 121-26. 

(2) B. Homan et Gy. 'Szexrii, Magyar térténet (Histoire hongroise), 7€ édition. Vol. I, 
p. 408. L’auteur de ce volume est Homan. 

(3) T. Grrevicu, Magyarorszdg romdnkori emlékei (Les monuments de l’époque romane 
en Hongrie), Budapest 1938, 74 ss. A. HexLer, Ungarische Kunstgeschichte, Berlin 1937, 
12. Il est significatif que ces deux auteurs dont les vues sur les rapports internationaux de 
l’art hongrois différent essentiellement sont parfaitement d’accord sur ce point. 
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aime à prendre pour l’essentiel de toute œuvre d’art, mais qui, appar- 
tenant à l’exécution et non pas à l’invention avaient une importance 
beaucoup plus réduite au moyen âge. Aussi ne portent-elles que 
l'empreinte des influences dont surtout les simples artisans-artistes 
étaient les interprètes. oe ee, 

Or, on sait aussi que pour l’homme du moyen âge la raison d’être 
primaire de toute ceuvre d’art était le service des exigences soit de 
l’ordre divin propagé par l’Église, soit de la représentation profane dans 
la vie sociale ou politique. Le monument artistique médiéval témoigne 
donc des besoins et des ambitions de ceux qui l’ont fait faire et en 
faisaient usage et en même temps, il représente la solution particulière 
qu'ils ont trouvée pour réaliser leurs aspirations. Mais par la se révèlent 
souvent des impulsions, idéals ou modèles inspirateurs, bref, des forces 
motrices profondément humaines de l’histoire, que les sources écrites 
ignorent ou ne font gu’effleurer. Sans doute, il n’est pas toujours aussi 
facile de découvrir les composants non artistiques-d’une œuvre d’art 
médiéval que de préciser les diverses « influences » qui ont formé son 
style, sa technique et ses autres qualités extérieures. Mais si l’on n’a 
pas une idée claire de la raison, d’être non artistique du monument, 
la connaissance de sa genèse artistique elle-même restera fort incom- 
plète (1). à | 

C’est pourquoi le témoignage des monuments d’art en faveur de la 
thèse de l’orientation spirituelle et culturelle exclusivement occiden- 
tale de Béla III nous paraît contestable, d’autant plus qu’il ne s’accorde 
guère avec les résultats des récentes recherches historiques. Il est vrai 
que la Hongrie était, dès saint Étienne, un pays catholique, attaché par 
la même à la culture latine de l'Occident. De même on sait que 
linfluence française y est parvenue à son apogée justement sous 
Béla III, surtout après son mariage avec Marguerite Capet en 1186, 
Mais d’un autre côté, est-il possible que ce prince, élevé à Constanti- 
nople comme héritier du trône et qui même plus tard « ambitionnait de 
ceindre les deux couronnes de saint Étienne et de Constantin » soit 
resté inaccessible à la fascination de la Nouvelle Rome, à cette civili- 
sation raflinée qui, depuis des siècles, ne cessait pas de s’imposer non 


seulement aux amis et vassaux, mais aussi aux rivaux et ennemis 


acharnée de l’empire (2)? Et peut-on admettre qu’un roi de si forte 


(1) Combien la forme donnée par les artistes et l’idée mère dictée par les donateurs peu- 
vent être différentes, cela vient d’être démontré pour les mosaïques byzantines de la Capella 
Palatina de Palerme par E. Kirzincer, The Mosaics of the Capella Palatina in Palermo 
An Essay on the choice and arrangement of subjects, The Art Bulletin, XX XI (1949), 269 ss. 

(2) Cf. W. Ounsorce, Das Zweikaiserproblem im früheren Mittelalter. Die Bedeutung des 
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La Porta Speciosa de la race narod (Reconstitution). 
personnalité n’ait laissé dans l’art servant de cadre représentatif, à 
sa vie de souverain aucune trace perceptible des idées qui dominaient 
sa politique? Certes, non! | 

La preuve la plus récente en est la porta speciosa d’Esztergom, 
monument d’art de qualité supérieure, qui vient d’être présenté pour 
la première fois en dehors de la Hongrie, par M. Dezso Dercsényi dans 


byzantinischen  Reiches für die Entwicklung der Staatsidee in Europa, Hildesheim 1947, et 
aussi E. KirziNcer a. c. 290. : 
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une belle étude historique, stylistique et iconographique (1). Son travail 
résumant et complétant les recherches hongroises de plus de cinquante 
ans, nous trace un tableau si détaillé de ce chef-d’ceuvre malheureuse- 
ment disparu et de son histoire qu’il est maintenant possible d’en 
rechercher, au dela du domaine proprement artistique, les sources 
d'inspiration les plus profondes. C’est ce qui sera tenté ici. 


I 


Le grand portail dit Porta speciosa de la cathédrale d’Esztergom fut 
construit entre 1188 et 1196 sous les auspices du roi Béla III et de 
l'archevêque Job. Il fut détruit le 2 mai 1764 par l’effondrement de la 
tour sud-ouest de l’église ruinée dans les guerres turques. Heureuse- 
ment une description détaillée et une peinture, toutes les deux du 
xvirie siècle, et plusieurs fragments, conservés au « Lapidarium » 
d’Esztergom nous renseignent sur ses particularités stylistiques et 
techniques de même que sur sa richesse iconographique. La reconstruc- 
tion dessinée par l'architecte Géza Lux et l’esquisse montrant la dispo- 
sition des figures et des inscriptions nous dispensent de décrire en détail 
le portail et sa décoration (fig. 1 et 2). 

L'architecture et les sculptures étaient évidemment du meilleur 
style franco-lombard bien qu'il soit impossible de les rattacher à un 
atelier connu de l'étranger (2). La technique de la riche décoration 
figurée donnait au portail un caractère tout à fait singulier. C’était une 
sorte d’incrustation dans le marbre d’origine byzantine et tenant 
beaucoup plus de la mosaïque colorée que du relief plastique (3). C’est 


(1) D. DercséNyt, La « Porta Speciosa » dell’antica cattedrale dt Esztergom, Annuario 1947 
(paru en 1948) de l’Istituto ungherese di storia dell’arte, Firenze. 22-46. La même étude 
fut publiée en hongrois à Budapest en 1947. Parmi les publications antérieures au travail 
de M. Dercsény1 signalons celle de B. Czosor, Az esstergomi elpusztult bazilika. (La basi- 
lique détruite d’Esztergom) dans l’Album commémoratif de Béla III rédigé par le Baron 
Jules Forster (III. Béla magyar kirdly emlékezete, Budapest 1900) où l’on trouvera deux 
excellentes reproductions en couleur de la peinture du xynie siècle. 

(2) Dercsényi fait remonter à tort le système d’architecture du portail aux façades à 
trois portes à la Saint-Gilles, 0. c. 24-25. Esztergom paraît tenir beaucoup plus du type à 
une seule entrée flanquée de fausses arcades ou niches plates qui est très fréquent 
dans l'Ouest et Sud-Ouest de la France, p. ex. Ste-Croix de Bordeaux, Notre-Dame-la- 
Grande de Poitiers, Jussy-Champagne (Cher), Dirac (Charente), Échillais, Échebrunne 
(Charente-Inférieure), ete. 

(3) M. Dercsényi désigne cette technique comme « sculpture champ-levée » et s’en réfère 
à L. BréHiER, La sculpture et les arts mineurs byzantins, Paris 1936, 14. C’est une méprise 
manifeste. Les images de la « Porta speciosa » sont faites de pièces de marbre aux couleurs 
différentes incrustées dans un fond également de marbre, tandis que « dans la sculpture 
champlevée ou taille d'épargne, les ornements sont réservés sur un fond légèrement creusé 
et rempli d’un mastic sombre ». (Bréhier, J. e.). Cette technique est d’ailleurs représentée 


en Hongrie par un fragment du x1° siècle provenant de Zalavär (GerevicH, o. c. PI. 
CLXIV en bas). 
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un fait curieux que les produits de l’atelier local d’Esztergom qui a 
adapté la technique étrangère aux matériaux du pays surpassent en 
qualité artistique les monuments analogues byzantins et italiens (1). 

Pour notre problème les nombreuses inscriptions ont une impor- 


tance spéciale. Contrairement aux publications précédentes, nous ne 


reproduisons dans la note ci-dessous que les textes sûrement établis 
sans les restitutions erronées de Georges Széless, auteur de la descrip- 
tion déjà mentionnée du xvrrre siècle (2). 

Quant aux modèles et aux sources d'inspiration de l’iconographie, 
ils ont été cherchés toujours à l'Ouest et particulièrement en France. 


_Dercsényi, à qui nous devons l’analyse la plus détaillée et approfondie, 


résume ses résultats comme il suit : « Quel que soit l’auteur de la décora- 


(1) DERCSÉNY1I, 0. c. 29, 31-32. 

(2) Voir fig. 1-2. Les chiffres de fig. 2 indiquent la place des images et des inscriptions 
ci-dessous reproduites. Nous indiquons aussi les sources autant qu’elles sont connues. 
1. MENTEM SANCTAM SPONTANEAM HONOREM DEO ET PATRIE LIBERACIONEM 
(Légende de sainte Agathe AA. SS. 5. Febr. I. 621 ss.). Entre les mots SPONTANEAM et 
HONOREM, c.-à-d. au sommet de l’arc, Széless voyait une main. — 2. JOHANNES BAP- 
TISTA ECCE AGNVS DEI ECCE QVI TOLLIT PECCATA MVNDI MISERERE NOBIS. 


: (Joh. 1, 29; avec la prière supplémentaire de la messe). — 3. EZECHIEL PPHA — ECCE 


EGO APERIAM TVMVLOS VESTROS... (Ez. 37, 12). — 4. Figure et inscription disparues. 
Probablement Jérémie. — 5. DANIEL PPHA — POST HEBDOMADAS SEXAGINTA 
DVOS (!) OCCIDETVR CHRISTVS (Dan. 9, 26). — 6. ZAHARIAS PPHA — BENEDIC- 
TVS DOMINVS DEVS ISRAEL QVIA VISTAVIT ET FECIT REDEMTIONEM PLEBIS 
SVE (Luc, 1, 68). Donc, ce n’est pas le prophète, mais le père de saint Jean-Baptiste qui 
y est représenté! — 7. YSAIAS PPHA — Inscription illisible. — 8. Saint-Étienne — SVS- 
CIPE VIRGO PIA MEA REGNA REGENDA MARIA. — 9. La Vierge avec l'Enfant — 
SVSCIPIO SERVANDA TVIS SI JVRA SACRORVM SVMMAT (!) ADALBERTVS 
SICVT PETIS — 10. Saint Adalbert — ANNVO VIRGO TVIS JVSSIS AC EXEQVAR 
VT VIS — 11. BASILICA — 12. IOB ARCHIEPS — 13. Sur le phylactére de Job : DEVS 
PROPITIVS ESTO MIHI PECCATORI (Luc, 18, 13). — 14. ANIMALIA (Ez. 1, 15). — 
15. ROTA IN MEDIO ROTH (Ez. 1, 16). Les anges ou chérubins aux deux côtés de la double 
roue tenaient deux « flabella », éventails liturgiques (Dercsényi 0. c. 37). — 16. CASTRVM — 
17. REX BELA — 18. Sur le phylactère de Béla : QVI PLASMASTI ME MISERERE 
MBI — 19. PORTA PATET VITE SPONSVS VOCAT INTRO. VENITE (Variante d’une 


inscription de portail très fréquente. Cf. p. ex. Salzbourg, l’église de Nonnberg : « Porta 


patet vite Chrus via vera venite » ou bien Venise, st-Marc : « Janua sum vite per me mea 
membra venite »). — 20. Buste d’ange — QVIS EST ISTE QVI VENIT DE EDOM (Iz. 
63, 1). — 21. Buste d’ange — QVIS EST ISTE REX GLORIE (Ps. 23, 8, 10). — Les inscrip- 
tions des deux anges du milieu étaient déjà perdues. — 22. S. PAVLVS — SOLLICITI 
SITIS VT OMNI ORATIONE PETITIONES VESTRE INNOTESCANT APVD DEVM 
(Version un peu libre de Phil. 4, 6). — 23. SMATHS EVA — NISI HABVNDAVERIT 
IVSTICIA VESTRA PLVS QVAM SCRIBARVM ET PHARISEORVM NON INTRA- 
BITIS IN REGNVM CELORVM (Mt. 5, 20. Citation exacte selon l'Évangile du 5° dimanche 
après la Pentecdte).— 24.8. NICOLAVS — Inscription illisible. — 25. 8. KMI 
VIGILATE IN ORATIONIBVS QVIA ADVERSARIVS VESTER DIABOLVS TAM- 
QVAM LEO RVGIENS CIRCVIT QVERENS QVEM DEVORET (L’apostrpohe « Cha- 
rissimi » I Petr. 2, 11 et 4, 13. Le reste est une combinaison libre de I Petr. 4, 7 et 5, 8). — 
26. S. S. JOHES EVAS — FILIJ ECCE PVLSO AD HOSTIVM VT CONGREGEMINI 
AD ME IN DIEM MAGNI DEI VT MANDVCATIS. (L’apostrophe est Joh. 2, 1, 18, le 
reste est une combinaison trés libre de Apoc. 3, 20 et 19, 17). — SCS ADABERT — Inscrip- 


tion disparue. 
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tion de la « porta speciosa », son schème iconographique suit de près 
les principes iconographiques français et son auteur en jeta les fonde- 
ments en connaissant parfaitement les traditions nationales et même 
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Plan donnant la disposition des SDS Rue inscriptions de la Porta Speciosa. 
locales. Tandis que les figures placées aux deux côtés du portail et à 
ses jambages suivent le schème devenu déjà classique, en s’inspirant 
de la lunette de la porte Sainte-Anne de Notre-Dame de Paris, on 
introduisit dans le tympan les innovations les plus récentes inventées à 
à Paris vers 1180 (en plaçant la Vierge entre le saint roi et l'évêque 
missionnaire des Hongrois dans le centre de la composition). Pour la 
plupart des inscriptions du portail, l’auteur utilisa des textes bibliques 
et liturgiques sans perdre de vue le sermon pseudo-augustinien et il 


ICONOGRAPHIE DE LA ( PORTA SPECIOSA » D’ESZTERGOM 91 


subit peut-être l’influence de la décoration sculptée des cathédrales 
françaises et italiennes. Par contre, dans la lunette nous retrouvons une 
scène légendaire de l’histoire du pays, un événement important du 
christianisme hongrois. Les inscriptions de cette partie sont l’œuvre 
personnelle de l’auteur du schème iconographique et révèlent l’em- 
preinte du style dit élégant qui, sorti des ambiances universitaires 
de Paris, eut grand succès dans les chancelleries royales de Hongrie. 
En raison de la coïncidence des circonstances différentes nous pouvons 
supposer que le schème iconographique fut formé dans la chancellerie 
royale même et qu'il est probablement l’œuvre du prévôt Pierre qui, 
quelques années plus tard, incité par son camarade d'école de Paris 
et suivant les modèles littéraires français, écrivit les Gesta Hungaro- 
rum, la première source narratrice de l’histoire hongroise (1). 

Cette interprétation bien qu’elle s'accorde parfaitement avec le 
caractère général occidental et surtout français de l’art monumental 
hongrois de l’époque, nous paraît superficielle et par conséquent 
contestable. : 

Tout d’abord, Panalyse successive des détails sur laquelle s’appuient 
~ les conclusions de Dercsényi n’embrasse pas la totalité du décor 
iconique. Les figures sculptées (p. ex. les lions et les hommes accroupis 
portant les colonnes et les aigles) ne sont étudiées qu’au point de vue de 
la forme, tandis que d’autres motifs encore plus particuliers (par ex. 
la double roue et les chasse-mouches) ne sont que mentionnés, mais 
leur « raison d’étre » reste inexpliquée. 

Ensuite, Dercsényi, préoccupé, il est vrai, de la recherche des 
modèles, ne retrouve aucune idée-mère précise qui ait servi de base : 
unifiante aux éléments du programme plus ou moins compilé. 

Le’ caractère compilé en soi ne doit point nous surprendre. Le 
moyen âge, ignorant l’appréciation moderne du nouveau et de l’indi- 
viduel dans l’art, ne produisait que trop de compilations. Mais même le 
pire compilateur, tout à fait incapable de refondre ses matériaux, tra- 
vaillait en vue d’un but pratique, c’est-à-dire non artistique qui impo- 
sait à l’œuvre sinon une idée dominante précise, au moins une note 
fondamentale unifiant quelque peu les détails d’origine hétérogène. 
Or, la plupart des figures et signes symboliques de l’art médiéval de 
l'Occident n’avaient pas un sens unique « absolu » et invariable. Ayant 
. découvert les modèles et les sources des motifs, on ne peut pas encore 
être sûr de connaître leur signification à un monument postérieur et 


(1) DERCSÉNYI, 0. ¢., 46. 
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encore moins l’idée de l’ensemble. Pour avoir l'intelligence d’une 
figuration aussi complexe que le décor d’un portail monumental, il 
faut donc tout d’abord connaître l'effet qu’on attendait de coutume des 
images de la porte. En connaissant le but pratique de la décoration, il 
ne sera plus difficile d’en saisir non seulement l’idée directrice, mais 
encore l’interprétation détaillée. C’est aussi la voie que nous devons 
prendre pour découvrir les véritables sources d'inspiration de la 
« Porta speciosa » d’Esztergom. 


IT 


Le caractère général du portail est évidemment occidental. Sa 
décoration serait inutile ou même absurde à l’entrée d’un sanctuaire 
byzantin de la même époque. _ 

La porte de l’église byzantine postérieure à la querelle des images 
donne accès au « ciel terrestre où le Dieu céleste habite et se meut » (1). 
Le système fixe et impersonnel des images représente l’ordre objectif 
et immuable du monde éternel. L'homme y trouve son salut grâce à la 
miséricorde du Seigneur, mais cet univers inébranlable et d’une sain- 
teté et perfection absolue n’a pas besoin du monde des hommes. Se 
passant de façade et de portail représentatifs, « le ciel terrestre » ne 
semble guère avoir de rapports avec la vie terrestre, et avec les angois- 
ses et soucis personnels des croyants. Aussi la décoration modeste de 
l’entrée ne parle que de la grace qui s’y offre au fidèle. Aucune allusion 
à une forme quelconque qui oserait s'opposer aux intentions divines 
et menacer les individus vivant dans le présent. De même, tout 
élément apotropéen y manque à moins que ce soit l’image du Sauveur 
ou de la Vierge garantissant la protection céleste de l’édifice (2). Tout 
cela porte l'empreinte d’une pensée théologique développée et raffinée 
par les spéculations doctes des sièeles. 

L'église occidentale représente une réalité bien terrestre, elle n’est 
qu’un symbole du ciel. Ici-bas c’est un châteaufort des puissances 

(1) Bien que ce soient les termes du patriarche Germanos (vire siècle), ils caractérisent 
on ne peut mieux l’idée mère du système classique de la décoration des églises byzantines 
(Brénier, L'art chrétien, Paris, 1928, 136, 149-150). 

(2) Cf. les observations très justes de Th. Whittemore sur la mosaïque de la porte méri- 
dionale conduisant au narthex de Sainte-Sophie de Constantinople dans American Journal 
of Archeology, XLIL (1938), 225. En général pour les différences de la conception byzantine 
et occidentale voir aussi E. KiTziNGER, 0. e., 290-291. C’est au fond la même attitude aris- 
tocratique et dogmatisante qui se manifeste et dans le programme iconographique des 
églises byzantines de la période moyenne et dans le cérémonial de la cour impériale. Comme 
les peintures de l’intérieur de l’église passaient pour l’image authentique d’un saint ordre 


objectif et inébranlable, de même les cérémonies de la cour soutenaient jusqu’à la fin la 
fiction de l'Empire du monde d’origine divine. 
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divines où l’Église militante toujours menacée trouve refuge et se 
réconforte pour de nouveaux combats. La présence des forces hostiles 
‘qui ne se lassent pas d’attaquer l’armée des croyants y est nécessaire- 
ment perceptible. Les figures au fronton ou à la porte annoncent 
généralement d’une manière imposante la puissance effective de Dieu 
qui agit directement sur le monde terrestre en écrasant les forces dia- 
boliques et en soutenant l’Église militante. La décoration du portail 
est également une arme du Seigneur. Elle sert à convaincre les incré- 
dules, réconforter les faibles et repousser le diable. Plus l'édifice était 
une œuvre populaire, plus on faisait valoir l'élément apotropéen à 
l’aide de figures, signes et inscriptions les plus diverses selon les 
croyances d’alors du peuple (1). 

Nul doute que des tendances essentiellement occidentales donnent 
la note fondamentale aussi à la décoration de la « Porta speciosa » 
d’Esztergom. Signalons brièvement les figures qui soutiennent et 
encadrent l’architecture, motifs plus ou moins conventionnels de la 
Lombardie et de la Provence. Ce n’est pas le moment de s’étendre sur 
les différentes significations qu’on leur attachait partout où s’était 
- répandu l’art lombard par excellence laïque et pénétré des idées et de 
motifs souvent peu ecclésiastiques. Il est de même superflu de remonter 
à leur origine lointaine dans l’antiquité. Retenons seulement qu’outre 
la fonction didactique de témoigner des forces supranaturelles qui 
donnaient une solidité inébranlable au bâtiment, ces motifs servaient 
aussi à effrayer et à paralyser les puissances infernales menaçant 
les fidèles et l’édifice même (2). 

La signification apotropéenne est encore plus évidente et sûrement 
consciente dans l’inscription de l’arc extérieur du portail et dans le 
revers d’une main, signe d'avertissement traditionnel gravé sur la clé 

du même arc. L'inscription tirée de la légende de sainte Agathe et 
_ servant de protection contre l’incendie en particulier, fut certainement 
motivée par le triste souvenir de l’embrasement qui venait de détruire 
la cathédrale (3). 

(4) Voir en général J. Sauer, Die Symbolik des Kirchengebäudes, Freiburg Br. 2° édition 
1924, 119 ss., 309, et pour les apotropéens surtout les nombreuses études de R. WiEBEL 
Das Schottentor. Kulturhistorische Auslegung des Portalbildwerkes de St. Jakobskirche in 


Regensburg, Augsburg s. a. et le recueil d’études : Die geistige Botschaft romanischer Bau- 


plastik, Miinchen, 1940. lies 
(2) Cf. Wiegez, Schottentor, 36 ss. Geistige Botschaft, 68 ss., 84. Certes, ces motifs répan- 
dus par la pérégrination des maitre lombards sont souvent devenus conventionnels. Cf. 
SAUER, 0.-¢., 348. ; 
(3) Gerevich (0. ¢., 57) prend cette inscription pour une manifestation du sentiment 
patriotique en disant : « C’est la devise d’une nation vaillante et libre. » DercséNyI (o. 
c., 44) croit confirmer cette interprétation en signalant Pabsence de la prière « Ignis a 
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Les images en marbre incrusté et leurs abondantes inscriptions 
avaient un rôle surtout didactique et démonstratif. Contrairement aux 


figures sculptées, elles sont loin de représenter un schème commun et 


aucun monument n’est encore connu qui leur ait pu servir de modèle 
direct. L’arrangement des figures était d’ailleurs des plus logiques. Il y 
avait trois parties bien distinctes au point de vue de l’idée et de 
l'emplacement. 

Les précurseurs qui avaient préparé la voie au Sauveur et prédit son 
avènement, se trouvaient en dehors de la porte proprement dite, tandis 
que la Vierge avec l'Enfant signifiant la plénitude des temps occupait le 
centre du tympan entre deux saints qu’on considérait comme fonda- 
teurs de la Hongrie chrétienne. Les apôtres, les anges et les saints 
représentés sur le jambage étaient invisibles à qui s’approchait de la 
porte. Leurs avertissements et exhortations ne s’adressaient donc 
qu’à ceux qui étaient déjà sur le point de franchir le seuil sacré. 

Il faut passer en revue ces trois parties et essayer de préciser l’origine 
et la signification de leurs images. Les niches latérales. Prendre à 
témoin les prophètes en leur faisant réciter leurs dictons les plus 
caractéristiques c'était en soi une idée apologétique et catéchétique 
familière à la chrétienté entière et tout du long du moyen âge. La 
preuve en est que non seulement l'Occident avait son Sermon pseudo- 
augustinien qu’on a inséré même dans la liturgie de Noël, mais aussi 
l'Orient a créé des homélies dramatiques avec des prophètes portant 
témoignage du Sauveur (1). 

L’illustration artistique de l’idée remonte aussi au moins à l’art 
impérial byzantin du vie siècle. Déjà dans le Codex Rossanensis et le 
Sinopensis, manuscrits de luxe sortis probablement du scriptorium 
impérial de Constantinople, les prophètes portant de larges phylactères 
carrés avec leurs prédictions apparaissent à côté ou au-dessous des 
scènes du Nouveau Testament qu'ils montrent du doigt (2). Dans un 
læsura protege nos Agata pia » que, au temps de Georges Széless, on ajoutait au texte 
tiré de la légende de sainte Agathe en l’écrivant sur les entrées de maison comme 
paroles apotropéennes contre l’ incendie. Rien de plus faux. Il est tout d’abord évident que 
l'usage du xvuire siècle ne prouve rien pour le xu. Ensuite non seulement la légende ne 
connaît pas la prière supplémentaire, mais l’inscription du xrre siècle dans la lanterne du 
baptistère de Florence non plus. Celle-ci s'accorde avec le texte d’Esztergom. Nul doute 
qu’il s’agit des paroles apotropéennes si populaires au moyen âge. (V. W. Horn, Das 
Florentiner  Baptisterium. Mitteilungen des kunsthistorischen Instituts in Florenz, II 
(1937-40), 105-106). Enfin, l’époque ignorait encore le patriotisme moderne et, même s’il 
Peût connu, précisément la Hongrie de Béla III n'avait pas le-moindre besoin de 
« libération ». 

(1) Sauer, o. c., 317-318 avec bibliographie et Bréuter, L'art chrétien, 138. 


(2) O. Wuzrr, Altchristliche und byzantinische Kunst (Handbuch der Kunstwissens- 
chaft 4, Berlin- -Neubabelsberg 1914, pl. XVIII, 2-3). 
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manuscrit également grec de l’Ambrosiana (saint Grégoire de Nazianze) 
ils apparaissent sur la marge du texte (1) et ils ornaient aussi les portes 
de bronze de Saint-Paul-hors-les-Murs (2). « La grandiose procession 
des prophètes qui orne la base des coupoles » byzantines de la période 
moyenne et dont l’idée était sans doute inspirée par les homélies 
dramatiques (3) avait donc sa tradition iconographique continue. 

C’est ce type byzantin avec les larges phylactères carrés et si diffé- 
rent des figures aux étroites banderoles flottantes de la France qui 
apparaît non seulement dans la coupole du sanctuaire de Saint-Marc 
de Venise décorée à la byzantine, mais aussi sur les portails sculptés 
de la Lombardie (4). | 

Les prophètes de la « Porta speciosa » sont presque aussi byzantins 
que ceux de Venise. Même le costume caractéristique de Daniel a 
été fidèlement copié du modèle byzantin. Certaines différences, surtout 
les poses mouvementées et la manière dont Zacharie tient son phylac- 
tère indiquent pourtant le maître occidental. Mais il paraît que celui- 
ci a fait connaissance de ces types iconographiques dans l'atelier 
d’Esztergom même. Notamment le tympan décoré avec la même 
technique particulière et provenant probablement de l’église Saint- 
Étienne-le-Martyr qui s'élevait jadis non loin de la cathédrale nous a 
conservé une Déisis de qualité vraiment supérieure dont et la composi- 
tion et le style accusent, malgré l’état fragmentaire, la meilleure 
tradition byzantine (5). ae 

Bien que les versets ne laissent aucun doute sur la signification de 

cette série de prophétes et précurseurs, il n’est pas si facile de préciser 
les modèles ou les sources qui pouvaient inspirer le choix et la dispo- 
sition des personnages. 3 

Contrairement à l’opinion de M. Dercsényi, il nous paraît tout 
d’abord certain que ni les portails aux statues adossées des cathédrales 
‘du Nord de la France, ni le Sermon attribué à saint Augustin ou un jeu 
liturgique qui en est sorti n’y avaient une part quelconque. 


(1) A. Kineszey Porter, Spain or Toulouse? and other questions, The Art Bulletin, VII 
(1924), fig. 28. ; 

(2) Seroux D’AGINcOURT, Histoire des arts par les monuments. Vol. IV. PI. XIII-XX. 
D’après J. WE1GAND (Bemerkungen über das Bronzeportal der alten Paulusbasilika. Stro- 
mation Archaiologikon — Mitteilungen dem zweiten internationalen Congress fir christ- 
liche Archæologie in Rom, Rom 1900, 119 ss.), les planches de. Nicola: (Della Basilica di 
San Paolo, Roma 1815, Cap. XII et pl. XI-X VII) prêtent mieux à l’etude iconographique. 
Cf. encore Maruccut, Éléments d’archéologie chrétienne. Vol. III, 145. 

(3) BRÉHIER, o. c., 138. 

(4) Kinestev Porrer, The Art Bulletin, 1924. 1@ 

(5) Cf. DERCSÉNYI, 0. c., 28. 
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A l’ébrasement des portails monumentaux ce sont les ancêtres 
corporels et spirituels du Christ qui s’alignent. Ils représentent la 
période historique de l’attente, de la préparation et de l’espérance et 
forment le cortège royal représentatif qui précède et annonce l’appa- 
rition du Roi des rois figurée dans le tympan (1). 

Or, l’idée du témoignage apologétique qui ne joue presque aucun 
rôle dans ces programmes plutôt historiques et représentatifs est, sans 
doute, le fondement commun du Sermon et de la série des prophètes 
d’Esztergom. On aurait pourtant tort d’en conclure un rapport quel- 
conque. Non seulement à cause de la diversité totale des textes (2), 
mais surtout parce que le Sermon et ses dramatisations étaient loin 
d’avoir dans la formation de l’iconographie des portails aux prophètes 
la part qu’on aime à leur attribuer en général (3). 


(1) E. Mâzs, L'art religieux du XII siècle en France, 2° édition, Paris 1928, 276, 391-392; 
BREHIER, 0. c., 236, SAUER, o. c., 327 ss. Pour l’idée de la représentation royale voir aussi 
les observations récentes de KiITzINGER, 0. c., 2941-292. 

(2) L'identité du verset de saint Jean-Baptiste (Ecce Agnus Dei, etc.) ne prouve rien. 
Ce texte est obligatoire non seulement en Occident mais aussi dans l’art oriental si le Pré- 
curseur est représenté avec le Christ (v. p. ex. les ivoires byzantins chez Goznscamipt- 
Weizmann, Die byzantinischen Elfenbeinskulpturen des X-XIII, Jahrhunderts, Berlin 1934, 
Vol. II, Nr. 52, Pl. XII, Nr. 225, pl. LX XIV, et les mosaïques de la Capella Palatina de 
Palerme : Kirzincer, o. c., fig. 5 et 14). M. Dercsényi croit pouvoir établir un rapport 
en signalant que dans l’Église du Saint-Sépulcre le verset de Daniel est composé des textes 
d’Esztergom et du Sermon. Mais, comme nous allons voir (note 26), justement la réponse 
de Daniel est l’unique prédiction du Sermon qui soit généralement connue en Occident 
et elle figurait aussi à Jérusalem dans un ensemble où l’on ne peut révéler aucune influence 
du Sermon. (V. les versets des prophètes qui ornaient jadis la Rotonde de l’Anastasis, les 
chapelles du Golgotha et de l’Elévation de la Croix chez K. Scumattz, Mater Ecclesiarum. 
Die Grabeskirche in Jerusalem. (Zur Kunstgeschichte des Auslandes H. 120) Strasbourg 1918, 
246 ss. 

(3) L’art religieux de ’Occident n’avait pas besoin des drames liturgiques pour inventer 
les portails aux, prophètes. Peut-être tenait-il cette idée aussi de l'Orient d’où il a reçu 
l’iconographie des prophètes (Kincstry Porter, The Art Bulletin, 1924, 14-15). Les. pro- 
phétes une fois représentés sur les portails, le procédé le plus aisé pour remplir les cadres 
déjà arrêtés était, sans doute, d’utiliser les passages de l’Ecriture que la liturgie ou les jeux 
liturgiques avaient popularisés. En tout cas, le Sermon, entré dans la liturgie de Noél et 
aussi dramatisé, prétait tout particulièrement à cet effet (SAUER, 0. c., 317; MALE, o. «., 
141 ss. avec bibliographie). Il semble qu’on en fit usage pour la première fois en Italie 
(Kinestey Porter, The Art Bulletin, 1924, 15). Car quelques prophètes des portes de bronze 
de Saint-Paul-hors-les-murs, exécutées en 1070 & Constantinople, ont des versets latins 
et ceux d’Isaïe et de Jérémie s’accordent avec les citations du Sermon. Mais la question 
se pose s’ils ne provenaient pas d’une restauration. Les dictons également latins de Daniel 
et de Jonas sont d’ailleurs les mêmes qu'on peut lire à Daphni et dans le Manuel de Denys 
de Fourna. Toujours est-il que le problème des prédictions des prophètes dans l’art orien- 
tal et occidental est encore loin d’être résolu. Trois des quatre prophètes de la grande porte 
de Crémone, œuvre du maître Willigelmus (1107-1117) portent également les citations du 
Sermon (Kingsley-Porter, The romanesque sculpture of the pilgrimage roads, Boston 1923, 
I, 325). Son influence s’étendait dès lors particulièrement en Italie du Nord. Nous lisons 
ses prédictions non seulement sur les portails des cathédrales de Crémone, Ferrare et Vérone, 
mais aussi dans la coupole ornée à la byzantine de Saint-Marc de Venise (Cf. H. von per 
GABELENTZ, Die kirchliche Kunst im &talienischen Mittelalter, ihre Beziehungen zu Kultur 
und Glaubenslehre. Zur Kunstgeschichte des Auslandes, H. 55, Strasbourg 1907, 45, et Krnes- 
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Ce qu'il y a de certain pour la série des prophètes de la « Porta 
speciosa » c’est qu’elle vient de la même grande tradition d’où sont 
sorts et le Sermon pseudo-augustinien et les homélies dramatiques de 
POrient. Le choix des personnages indique néanmoins un rapport 
plus ou moins direct avec quelques portails lombards. I] paraît que 
c'était une particularité lombarde de réserver la grande porte aux 
prophètes, tandis que les apôtres apparaissent auprès de la porte du 
bas-côté (p. ex. les cathédrales de Modène et Crémone). L'auteur 
du programme d’Esztergom a probablement pris exemple sur un monu- 
ment qui n’avait que les quatre grands prophètes. Les grandes portes ; 
des cathédrales de Crémone et de Ferrare sont précisément de ce genre. 

Mais d’où tenait-il l’idée d’y ajouter justement saint Jean-Baptiste 
et son père, le prêtre Zacharie? La combinaison paraît être jusque-là 
sans pareille. Il est vrai que le Sermon cite, aussi entre autres, le Précur- 
seur et son père, mais la diversité des versets exclut toute influence ou 
utilisation directe. 

Pour approcher du problème, il faut partir du fait que, contrairement 
à l’usage du Sermon, Zacharie, le père du Précurseur, est nommé 

‘ prophète et pourtant il récite un verset exaltant le Sauveur déjà arrivé 
et non pas une prédiction comme les autres prophètes, Daniel et 
Ézéchiel. Puisque son fils, saint Jean-Baptiste, exalte également la 
plénitude des temps, les idées exposées sur leurs phylactères demandent 
un arrangement différent de celui que nous connaissons : c’est Zacharie 
qui devrait faire pendant à saint Jean-Baptiste au lieu de Daniel. 
Or, le couple Zacharie — saint Jean-Baptiste se rencontre assez sou- 
vent dans l’art byzantin et de plus ils étaient considérés comme les 
derniers prophètes. Dans la Capella Palatina de Palerme, parmi les 
douze prophètes ornant le tambour de la coupole du Pantocrator 

- figurent aussi le Précurseur et son Père (1). Avec Salomon et David ils y 


LEY PORTER, Pilgrimage roads, 325). Mais le choix des personnages prouve que les program- 
mes ont été formés indépendamment des sources littéraires de ce genre. En France l’usage 
des prédictions du Sermon paraît être borné au Sud-Ouest où précisément les façades sculp- 
tées (Bordeaux, Ste-Croix; Poitiers, Notre-Dame-la-Grande; Angoulème, Cathédrale et 
non pas les portails) portent l'empreinte d’une influence plus intense et plus directe. 
Kincszey Porter, Romanesque Sculpture, 325 ss. avec énumération des monuments fran- 
çais et italiens. Parmi les citations caractéristiques du Sermon, il n’yen a que deux qui 
passent pour un bien commun de l’art d’Occident. Ce sont le dicton pour ainsi dire obli- 
gatoire de saint Jean-Baptiste et le verset d’ailleurs non biblique de Daniel : « Cum venerit 
sanctus sanctorum cessabit unctio. » En général, la diversité étonnante des versets que les 
prophètes innombrables de l’art médiéval portent sur leurs phylactères nous apprend que 
c'était une rare exception et non pas la règle que l'artiste où l’auteur du programme s’en 
tint conséquemment à une source littéraire (Cf. pour les rapports de la littérature et des 
programmes iconographiques surtout les observations de SAUER, o. c., 383). 


(4) KiTzINGER, o. c., fig. 5. 
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tiennent même les places les plus éminentes. Le Manuel d’iconographie 
chrétienne de Denys de Fourna, ouvrage compilé, il est vrai, au com- 
mencement du xvine siècle mais fondé sur la tradition séculaire, 
range Zacharie, le prêtre et le père du Précurseur, également parmi les 
prophètes et lui fait réciter Justement le verset que nous retrouvons 
aussi à Esztergom, (Luc, 1,68) (1). En considérant l’ensemble, c’est-a- 
dire, saint Jean-Baptiste et son père aux deux côtés de la lunette où 
trône la Vierge avec l'Enfant, on ne peut s'empêcher de se rappeler les 
compositions byzantines, d’ailleurs assez rares, représentant la Madone 
avec l'Enfant entre saint Jean-Baptiste et Zacharie (2). 

Puisque la Lombardie ne nous fournit aucune analogie nous pouvons 
supposer que l’auteur du programme iconographique d’Esztergom — 
connaissait quelques monuments byzantins ou ces deux personnages 
se faisaient pendant et tenaient aussi la méme place éminente parmi 
les prophétes, mais l’artisan des images incrustées, qui, comme nous 
verrons encore, n’était pas versé dans l’iconographie byzantine 
par excellence, a changé arbitraitement la disposition des figures. 

* 
* * 

Le tympan et le linteau. Le geste expressif et bien connu de saint Jean- 
Baptiste indique le tympan comme le lieu où apparaît l’accomplisse- 
ment des prophéties (3). Toute la composition embrassant aussi le 
linteau est dominée par la Vierge avec l'Enfant, entourée de chérubins 
et trônant au-dessus. de la double roue et des éventails liturgiques. 

(1) AIONYEIOY TOY "EK POYPNA, ‘EPMHNEIA THE ZQCPAPIKHE TEXNHE publiée 
par A. PAPADOPOULO-KERAMEUS, St.-Petersbourg, 1909, 79. 

(2) Voir H. Graven, Die Madonna zwischen Zacharias und Johannes, Byz. Zeitschrift X 
(1901), 1-22. Ajoutons-y la décoration de l’abside principale de Parenzo où, au-dessous de 
la « Chaire du Logos », on voit au milieu l’archange et aux deux côtés le Précurseur et son 
père (BrüNo Moragozt, La Basilica Eufrosiana di Parenzo, 2° édition, Padova, 1940, p. 40, 
fig. 41). 

(3) Son geste est bien connu. Auprès des arcs de triomphe des sanctuaires de même qu’au- 
dessus des portails véneto-émiliens on voit souvent le Précurseur montrant du doigt 
l'agneau gu le buste du Christ ornant le sommet de l'arc. Le plus ancien monument de ce 
genre qui m'est connu se trouve à Rome : S, Silvestro e Martino (1x° siècle), voir J. WiLPERT, 
Die rümischen Mosaiken, und Malereien IV., 208.3. Mais était-ce l'arc de triomphe? La dis- 
position originale n’est pas claire. Un exemple du xr° siècle : Chalières (Suisse), voir H. Rein- 
HARDT, Des peintures murales de l’école de Reichenau à Chalières dans le Jura Bernois, Zeit- 
schrift f. schweiz. Kunstgeschite, und Altertumskunde, I (1939), pl. (84, 2. Ensuite des portails 
à Ferrare, Plaisance, Vérone $. Zénon et la cathédrale, ete. A en croire le canon 82 du concile 
de Constantinople de 692 (Concilium Trullanum), l'art byzantin a également connu ce 
motif avant les iconoclastes. Cf. notre étude : Zsten Baranya. (L’ Agncau de Dieu) dans 
« Regnum » Annuaire des historiens catholiques 1940-41, 104-105. Evangelos D. Sprakas, 
Johannes, der Täufer in der Kunst des christlichen Orients, München 1943, 38, cite une minia- 


ture du manuscrit gr. 74 de la Bibl. Nat. de Paris (xr° siècle) comme premier exemple du 
Précurseur ascète montrant du doigt le Christ dans l’art d'Orient. 


~ 
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Cette figure majestueuse représente donc les prédictions accomplies 
et le centre idéal de toute la décoration iconique du portail. 

Mais les textes des phylactéres portés par Marie et par les deux 
saints qui la flanquent révélent qu’elle est en méme temps le person- 
nage principal d’une scéne indépendante du programme iconogra- 
phique de l’ensemble. — 

Done, nous avons d’abord à envisager la Vierge avec l’Enfant et les 
motifs étranges qui l’entourent. Ensuite nous devons préciser les deux 
significations de la composition du tympan et éclairer leurs origines. 

La Vierge avec l'Enfant. La Mère de Dieu d’Esztergom reproduit 
avec peu de différences le type Nicopoia (1). Cela ne doit point nous 
surprendre puisque de telles imitations de modèles byzantins sont assez 
fréquentes au x11e siècle. Avec les Vierges de Chartres et de Paris qui 
appartiennent au type iconographique par excellence occidental de 
la « Maria Regina » (2), elle n’a de commun que la posture générale. 

. Les motifs symboliques qui l’entourent sont plus problématiques. 
Les têtes de chérubins à six ailes et la double roue de la Vision d’Ezé- 
chiel sont des accessoires que l’art byzantin donnait toujours au 
-Christ trônant de la Majesté ou du Jugement dernier (3). Elles ne furent 
jamais accordées, que je sache, au Christ trônant sur la « Chaire du 
Logos », c’est-à-dire à l'Enfant assis sur les genoux de sa Mère. La 


(1) Voici les différences : la main droite de la Mère ne se repose pas sur l’épaule de l'Enfant 
et celui-ci joint ses mains au lieu de faire le geste de la bénédiction latine avec sa droite et de 
tenir un rouleau dans la main gauche. Notons que les Madones trônantes du vie siècle, pro- 
totypes de la Nicopoia, ne tenaient pas non plus l'Enfant par l’épaule. Les mains jointes 
de l'Enfant sont beaucoup plus problématiques. Elles paraissent être sans pareil. Ce geste 
de prière par excellence occidental sera popularisé, il me semble, justement dès le commen- ~ 
cement du xre siècle. On le retrouve aussi dans l’art chez les intercesseurs en prière mais 
non pas chez le Christ même. Il suffit de nous rappeler le Déisis du Jugement dernier sur la 
porte sud du transept à Chartres. Quant à Esztergom, je crois qu'il s’agit d’une reconsti- 
tution arbitraire du maître inconnu de la peinture du xvirre siècle. La comparaison des 

“fragments existants avec le tableau prouve que le peintre a fidèlement copié les motifs mais 
non pas le style. Or, il a représenté saint Adalbert dans la lunette avec une crosse rococo. 
L'église étant en ruines et l’image du tympan exécutée dans une technique difficile et long- 
temps oubliée, nous ne pouvons pas attribuer cette forme à une restauration du XVIIIe siècle. 
Tout porte à croire que le peintre en copiant la lunette s’est permis la reconstitution «logique » 
de quelques détails abîmés. ; ; 

(2) M. Lawrence, Maria Regina, The Art Bulletin, VII. 192%, 159-160. se 

(3) Voici quelques exemples caractéristiques : La Majesté d’un manuscrit du IxXe siècle 
de Comas Indicopleustes avec quatre chérubins sur les roues au-dessous du Christ trônant 
(W. Neuss, Die Kunst der alten Christen, Augsburg 1926, fig. 177-178). Le buste du Pan- 
tocrator entouré d’anges, de chérubins et de doubles roues ailées dans la peinture de la cou- 
pole du Catholicon de Dochiariou au Mont Athos (xvi® siècle) (WULFF 0. C., (gia XXXII). 
Signalons encore le groupe central bien connu des Jugements derniers byzantins, p. ex. 
dans le Ms. gr. 74 de la Bibliothèque Nationale de Paris, sur la « dalmatique de Charlemagne » 
du Vatican (W. Pmsrier, Die rdmische Weltgerichtstafel 1m Vatikan, Kunstgeschichtliches 
Jahrbuch der Bibliotheka Hertziana 1938, 346 ss.) et Ia grandiose mosaique sur le mur 
occidental de la cathédrale de Torcello (G. Lorenzerti, Torcello, Venezia 1939, 153). 
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majesté de la Vierge d’Esztergom paraît donc représenter une licence 
occidentale. 

Une autre différence encore plus instructive entre la Vierge en 
Majesté d’Esztergom et les Majestés du Christ orientales consiste en 
ce que les deux roues sont ici concentriques tandis que l’Orient les 
représentait toujours entrelacées. Il est manifeste que l'artiste, igno- 
rant la formule orientale, traduisit mot à mot en figures les termes de 
l'inscription tirée de la Vulgate « rota in medio rotae » (1). Par contre 
l’auteur du programme et des inscriptions qui servent à expliquer les 
figures devait être d’autant plus versé dans l’iconographie byzantine. 
Les termes animalia, rota in medio rotae qu’il a choisis pour désigner 
précisément ces détails-là qu’ignorent complètement les Majestés 
de l'Ouest, prouvent qu'il avait Das parfaite du sens de ces 
motifs (2). 

La même conclusion découle de l’examen des éventails hturgiques 


que, d’après Georges Széless, tenaient les chérubins flanquant la 


double roue. L’interprétation de ces motifs étranges ne fut pas même 
tentée jusqu'ici. A en croire la peinture, ils avaient la forme de vérita- 
bles chasse-mouches, instruments pratiques dont on faisait quel- 
quefois usage dans l’Église latine pendant la messe du 1x® au 
xvie siècle (3). Les raisons pour lesquelles ces motifs en apparence 
dénués de tout sens furent représentés ici se révèlent du moment qu’on 
connait leur rôle dans la liturgie orientale. 

Notamment les deux diacres éventant les saintes espèces avec leurs 
« ripidia » pendant l’anaphora étaient considérés dès le vie siècle 
-comme symboles des chérubins planant autour de l’autel. Les éventails 
faits de préférence de plumes de paon signifiaient, conformément à la 
Vision d’Ezéchiel, les ailes, ce qui a suggéré l'idée d’orner plus tard les 
«ripidia » métalliques avec les figures des chérubins mêmes (4). Done, 
les éventails liturgiques devaient servir de signes mystérieux et parti- 
culièrement solennels de la présence des ‘chérubins dans le sens du 
symbolisme byzantin, mais ils furent représentés par l'artiste ignorant 


(1) Cette forme ne se rencontre que dans les compositions occidentales indépendantes 
des modèles orientaux. Cf. la peinture murale représentant la vision d'Ezéchiel dans la cathé- 
drale de Gurk (Ginnant-Grimscnirz, Der Dom zu Gurk, Taf. 80). Cela confirme la conclu- 
sion de M. Deresényi que les images du portail sont les œuvres d’un atelier local. 

(2) Cf. la théophanie byzantinisante du xi° siècle de l’abside gauche de la Nou- 
velle Église de Toqalé avec les inscriptions EXANTEPYFON (!) et H TPOXY (1) (F. Van 


pen Mexrr, Maiestas Domini. Théophanies de l Apocalypse dans l'art chrétien, Rome- Paris, 


1938, 275). 
(3) J. Braun, Das christliche Altargerät, München 1932, 648. 
(4) J. BRAUN, 0. c., 644, 646. 
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les formes orientales comme les instruments ordinaires alors en usage 
en Occident. 

Il n’est pas même impossible de découvrir les modèles qui ont 
inspiré la curieuse tautologie des chérubins armés de « ripidia ». Dans 
l'église byzantine de la période moyenne, l’hémycicle de l’abside, au 
dessous de la Vierge orante ou trônant avec l'Enfant, est le plus sou- 
vent décoré d’une composition représentant la Sainte Cène, prototype 
de la liturgie célébrée à l’autel de l’église même. Or, «l'aspect liturgique - 
de cette composition se précise de plus en plus. A Sainte-Sophie de 
Kiew l’autel placé sous un baldaquin forme le centre de la composition : 
deux anges armés de « ripidia » (chasse-mouches) éventent les saintes 
espèces suivant le rite accompli par les diacres » (1). Peut-être n’est-il 
pas exagéré d'admettre, faute d’autres analogies, que l’idée de donner 
des éventails liturgiques aux mains des chérubins au-dessous de la 
Vierge a été suggérée par une semblable décoration d’abside où la 
Vierge trônant avec l'Enfant et les anges aux « ripidia » de la Cène 
liturgique apparaissaient rapprochés et même liés par l’axe central 

commun des deux compositions d’ailleurs bien distinctes. 
_ En tout cas, celui qui a fait représenter les chérubins les « chasse- 
mouches » à la main aux côtés de la double roue se souvenait de motifs 
byzantins dont le sens n’était familier qu’à lui, mais non pas à l’artiste 
exécutant le programme. 

La signification primaire du tympan. Quant à la signification du 
tympan par rapport à l’ensemble, nous avons déjà vu qu’il est indiqué 
par saint Jean-Baptiste comme le lieu où apparaît l’accomplissement 
des prophéties, c’est-à-dire le Sauveur que la première moitié du 
moyen âge se figurait sous trois formes représentatives : le Christ sur le 
trône, le Christ souffrant crucifié et le Christ Enfant sur les genoux de 
sa Mère (2). : 

D’après le caractère christologique des versets et l’iconographie 
des grands portails figurés du x1® siècle en Occident, on s’attendrait 
à y voir un Christ glorieux sur le trône. La Vierge avec I’ Enfant à sa 
place n’est certainement pas habituelle mais pourtant logique. Car il 
est évident qu’elle ne peut pas être prise pour une image de dévotion 
vouée au culte de Marie. C’est l'Enfant qui est le personnage principal, 


(1) Brénter, 0. c., 138-139. Voir la figure de l’abside entière chez Ph. ScHWEINFURTH, 
Geschichte der russischen Malerei im Mittelalter, Haag 1930, 20, fig. 2. Cf. Cu. Dirxr, Manuel 
dart byzantin. 2° édi., vol. IT, fig. 244-245, p. 515. 

(2) Saint Grégoire le Grand écrit dans une de ses lettres : « Illum adoramus, quem per 
imaginem aut natum aut passum sed et in thronum sedentem recordamus ». Wace qui sera 
plus largement élaborée par Jean Beleth justement au xu siècle. SAUER, 0. ¢., 222, 407. 
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c'est au Sauveur enfin arrivé que renvoient non seulement les versets 
des prophètes et précurseurs mais aussi les prières des donateurs. Sous 
ce rapport, les autres personnages du tympan n'ont pas d'importance. 
Dans la lunette, la place aux deux côtés de la figure principale pouvait 
être remplie à discrétion de saints et donateurs suivant les exigences 
locales (1). 

M. Dercsényi prétend que cette substitution de la Madonne au Christ 
serait inspirée par « l’innovation iconographique » des tympans de 
Chartres et de Paris. Il s’en rapporte à la thèse bien connue 
d’Emile Mâle que la Madonne de Chartres, « la première Vierge qui 
apparut à la façade d’une église », est le prototype des nombreux 
tympans romans avec la Majesté de la Vierge. « Il fallut — écrit 
E. Mâle — tout le prestige du sanctuaire de Chartres pour déterminer 
les artistes à représenter la Vierge dans le tympan, place réservée 
jusque-là à son fils » (2). Mais cette thèse, quelque brillante que soit 
l'argumentation de l’illustre auteur, est plus que contestable puisqu'elle 
ne tient suffisamment compte ni de la place que la Vierge avec l'Enfant 
«en Majesté » occupe dans le programme iconographique de toute la 
façade, ni de la chronologie des monuments (3). 

Tout d’abord, en considérant l’ensemble des sculptures décorant la 
façade occidentale à trois portes de Chartres, on constate que la 
Vierge placée dans le tympan de la porte méridionale n’est qu’une 
partie subordonnée, un des piliers du grand programme christologique 
dominé par le Christ en Majesté de la grande porte. Elle y représente 
l’Incarnation et remplace l’Adoration des Mages que la pratique tradi- 
tionnelle mettait à la même place (4). Conformément au caractère 
majestueux de tout le programme on a isolé la figure principale de la 
composition scénique sans en changer la signification. En vue du 
dais sous lequel la Madone trône il est fort probable qu’on s’est inspiré 
d’une statue particulièrement vénérée de la Vierge avec l'Enfant. 

De même à Notre-Dame de Paris, et la décoration projetée du 


(1) Voir Paccumulation des personnages autour de la Vierge trônant avec l'Enfant sur 
le tympan de Mozat (KincsLey Porter, Romanesque Sculpture, pl. 1223). 

(2) MALE, o. c., 284. 

(3) Voir avant tout l'étude critique déjà citée de A.-KiINGsLEY PORTER, Spain or Toulouse? . 
and other questions, The Art Bulletin, VIT (1924), 1 ss. et ses renvois bibliographiques. La 
2° édition de « l’art religieux du x siècle » parue en 1928 semble encore ignorer non 
seulement cette étude, mais aussi « The romanesque sculpture of the pilgrimage roads ». 

(4) Cf. SAUER, 0. c., 324 ss. et en particulier A. Wazzer, Das Bildprogramm an den mittel- 
alterlichen Kirchenportalen Frankreichs und Deutschlands, Festschrift Wilhelm Pinder, 
141 ss. Walzer passe en revue tous les monuments d’importance à ce point de vue spécial. 
Ses conclusions concernant la part des artistes à la formation des programmes ne nous 
paraissent pourtant pas incontestables. | 
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x11e siècle, dont le tympan de la porte Sainte-Anne est un reste, et le 
programme réalisé du xr11 inséraient la Vierge trônant avec l'Enfant 
comme symbole du premier avènement du Sauveur dans un ensemble 
que dominait le Seigneur juge du second avènement (1). 

Donc, en ce qui concerne l’idée qui était à représenter, l’image du 
tympan de Chartres n’est pas une innovation révolutionnaire (2). 
L'isolation de la Vierge avec l'Enfant de la scène de l’Adoration des 
Mages n’en indique pas moins une étape importante dans l’évolution 
occidentale tendant à introduire l’image représentative de la Madone 
dans l’art monumental. Mais sous ce rapport aussi, la Vierge de 
Chartres ne semble pas être la première qui soit apparue à la façade 
d’une église et elle n’est sûrement pas le prototype de tous les tympans 
de la Vierge de l’art roman occidental. La belle sculpture de Chartres 
ne représente qu’une des différentes formules indépendantes l’une de 
Pautre que l'Occident a créées pour ce sujet. 

Il est bien possible que sur la route des pèlerinages de Saint-Jacques- 
de-Compostelle l'Espagne possède non seulement les plus anciens 
tympans avec l’Adoration des Mages mais aussi, à Corneilla-de-Con- 


_flent, la première véritable Majesté de la Vierge avec l'Enfant. La 


Mère de Dieu y apparaît dans l’auréole entre deux anges à l’instar des 
Majestés bourguignonnes et sans la couronne, le sceptre et le dais 


caractéristiques de Chartres (3). La date de la lunette de Corneilla- 


de-Conflent peut être discutée, mais sur un point sa priorité devant 


Chartres paraît incontestable : c’est la première Vierge avec l'Enfant 


en Majesté au-dessus de la porte principale d’une église. Bien que la 
façade se passe encore de riche décoration figurale, le tympan du 
portail. occidental où apparaît la Madone n’en est pas moins la place 
d'honneur réservée jusque-là soit au Christ seul soit à une scène d’ado- 


ration dont il était l’objet unique (4). 


(1) WALZER, o. c., 145. 

(2) Voir pour la signification originale de la Vierge avec l'Enfant dans l’art chrétien 
antique et byzantin p. ex. A. GraBAr Martorium. Recherches sur le culte des reliques et l'art 
chrétien antique, Paris 1946, 174 ss., et WULFF, 0. c., 433. Pour les interprétations également 
christologiques du moyen âge cf. SAUER, 0. c., passim. 

(3) Kinestry Porter, Romanesque sculpture, pl. DX XVIII. Le même dans The Art 
Bulletin, VII (1924), 7 ss. Le méme, Romanische Plastik in Spanien, Leipzig 1928, vol. II, 
21, 54,.et SAUER o. c., 451. 

(4) Il ne faut donc pas nous étonner qu’à la cathédrale de Zamora où aussi l’influence 
de Chartres est perceptible le tympan de la Vierge avec l'Enfant est relégué à la porte sud 
du transept. (KincsLey Porter, Romanesque sculpture, I. 312 et pl. DCCXLI). A Barbara 
(Taragona) la méme:Majesté de la Vierge à la bourguignonne qu’on a vu déjà a Corneilla-de- 
Conflent orne de nouveau le portail d’Ouest. Notons qu’une étoile rappelle encore l’Adora- 
tion des Mages, dont la Vierge avec l'Enfant avait fait partie (Kincszey Porter, Rom. 


Plastik in Spanien, Il, 77 et pl. GXIVL a). 


° 
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Les premiers tympans italiens avec une Madone trônante apparais- 
sent dans le Sud sur la route des pèlerinages de Bari (1). Sûrement 
postérieurs à Chartres sans en être inspirés, ils occupent la même place 
d'honneur dans la décoration simple des façades occidentales qu’en 
Espagne. Dès le tournant du siècle le motif sera de plus en plus popu- 
laire et, par l’ « iter italicum » conduisant en Bavière, il se répandra 
bientôt aussi sur les Alpes (2). 

En France, patrie des grands programmes PAR alae se la Vierge 
avec |’Enfant en Majesté reste reléguée à une des portes latérales. Le 
tympan de Notre-Dame-du-Près de Donzy (Nièvre), inspiré sûrement 


de Chartres mais de composition inégale et énigmatique, est le seul qui — 


orne un portail principal d’ailleurs modeste (3). 

Nul doute que ces monuments ne peuvent nullement dériver d’un 

“seul prototype. C’est seulement la tendance d’honorer avec le Fils aussi 

la Mère qu’ils ont tous de commun. On sait que l’idée vient de la dévo- 
tion orientale. Mais les rapports des lunettes occidentales avec la 
Madone majestueuse de l’Orient sont très difficiles à préciser d’autant 
plus que les monuments exemplaires de la Terre Sainte sont disparus, 
et toute assertion concernant leur influence sur liconographie de l’art 
chrétien médiéval ne reste qu’une supposition plus ou moins plau- 
sible (4). 

Toujours est-il que lOrient a devancé l'Occident en créant non 
seulement la théologie et le culte particulier de la maternité divine mais 
aussi les prototypes de ses manifestations dans l’art. Il a créé les pre- 
mières Vierges avec l'Enfant isolées qui, par l'intermédiaire des arts 
mineurs, allaient servir de modèle aux types principaux des Madones 
d'Occident (5). Et en assignant à la Théotokos une place d'honneur 


(1) Conversano, Cathédrale, portail d'ouest (1159-1174), Monte San Angelo (Foggia), 
Santa Maria Maggiore, portail d'ouest (1198). (KiNGsLEY Porter, Romanesque sculpture, I, 
114, pl. CLX XIX et COXXXI). 

(2) Salzbourg, Nonnberg; Reichenhall, 8. Zénon, et plusieurs tympans primitifs bava- 
rois (Herrnwahl, Windberg) et le beau tympan du Musée Carolinum de Salzbourg à date 
très discutée (H. KARLINGER, Romanische Bauplastik in Altbayern und Salzburg, Augsburg 
1924, passim). Il convient de mentionner aussi admirable tympan de la porte de la Vierge 
de la cathédrale de Bamberg. Mais, à notre avis, les origines de ce dernier sont fort 
complexes. 

(3) Mauer, 0. ¢., 432, fig. 249. KiNGsLeY Porter, Romanesque sculpture, 1,124, pl. CXII- 
CXIV. 

(4) Cf. pour les images de la Vierge avec l'Enfant H. Kenrer, Die Heiligen Drei Kénige 
in Literatur und Kunst, Leipzig 1907, vol. IT, 46 ss.; Wuurr, o. ¢., I, 310,-341; MALE, o. c., 
66, Pu. Scuweinrurtu, Die Byzantinische Fons, thr Wesen- ee ihré Wirkung, Berlin 1943, 
12. 

(5) Les origines byzantines des Madones médiévales de l'Occident ont. été récemment 
traitées par Fr. Gerke dans sa conférence sur « La Madone de Mayence » tenue en juin 
1948 à la Société Archéologique de Mayence. 
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dans la décoration de Péglise (1), il a donné lieu à des imitations occi- 
_dentales, qui à leur tour, devaient préparer l'introduction des images 
représentatives de la Vierge avec l'Enfant isolée aussi dans l’art monu- 
mental. Ce point mérite d’être envisagé de plus près pour comprendre 
l’origine et la propagation des portails avec l’image de la Madone. 
A en croire les monuments existants de nos jours, la « Chaire du 
Logos » figurait au moins dès le vie siècle dans l’abside, et une image de 
la Vierge, soit en Orante d’intercession, soit trônant avec l'Enfant, 
comme « figure de l’Incarnation qui a rendu possible le sacrifice du 
Christ » (2), continuait à occuper cette place d'honneur même dans le 
système rigoureusement fixé des peintures d’église postérieures à la 
| querelle. des images. Il est vrai que le centre idéal de toute la décoration 
était déjà le Pantocrator de la coupole du milieu, mais pour les croyants 
qui suivaient du naos le cours de l'office divin c'était la Vierge absidale 
qui dominait l’autel et le sanctuaire et par conséquent l’église entière. 
En Italie où les Grecs étaient encore toujours présents, on ne tarda 
pas à imiter les absides orientales avec la Vierge majestueuse même 
dans les basiliques latines (3). Mais l’esprit moins formaliste et dogma- 
tique de l'Occident se souciait peu du fondement théologique de l’ordon- 
nance des images dans le système byzantin et la Vierge avec l'Enfant 
occupant l’abside, la place la plus éminente de la basilique à l’axe 
longitudinal, devint la figure dominante et le centre de toute la déco- 
ration (4). On s’accoutuma à voir une Vierge monumentale à la place 
du Christ. Sans doute, l'Enfant Jésus était encore le centre idéal, mais 
la vision optique fut dominée par la Mère de Dieu. Par la se prépara 
d’une part l’émancipation complète de l’image de la Madone représen- 
tative, émancipation qui devait aboutir a la nouvelle interprétation 
par excellence mariologique de la Vierge avec l'Enfant, et de l’autre 
la transplantation du motif à l’entrée principale de l’église. 


(1) Bréurer, o. c., 118; Wutrr, o. c., II. 434. Le type le plus ancien des Vierges absi- 
dales était sans doute la Kyriotissa majestueuse tenant l'Enfant sur ses genoux. Comme 
centre de l’Adoration elle figurait déjà probablement dans les absides palestiniennes. La 
victoire des iconodules a amené la renaissance de ce motif, mais dès l’époque des empereurs 
macédoniens l’Orante absidale devint de plus en plus populaire (Cf. Wuurr, o. c., IT, 445, 
545 'SS.5 591). ; 

(2) BRÉHIER, o. c., 138, cf. GRABAR, o. ¢., I], 225 ss. 

(3) La premiére peinture absidale de Santa Maria Antiqua exécutée sous le pape. grec 
Jean VII (705-707) en était déjà un exemple. Il est significatif que le Romain Paul Ier 
(757- 767) la fit remplacer par une Majestas Domini (GRABAR, o. c., II, 313; Wutrr, o.c., II, 

432 ss.). On trouvera l’énumération des monuments principaux ‘de ce genre chez Gasr- 
LENTZ, 0. c., 172 et M. Lawrence, The Art Bulletin, 1924, 151 ss. 

(4) Pour les curieux compromis et quelques adaptations réussies dans la Sicile normande 

voir V. LASAREFF, The mosaics of Cefalu, The Art Bulletin, XVII (1935), 190 ss. et Krrzin- 


GER, 0. ¢., 288. 
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Car, comme on sait, l’art roman d'Occident connaissait et pratiquait 
encore la coutume antique de reproduire sur la façade ou au-dessus de 
la porte occidentale une composition absidale pour indiquer la signi- 
fication du lieu à l'extérieur aussi de l’édifice (1). C’est donc l'influence 
de la décoration des absides qui explique au moins en partie le fait que 
justement l'Italie a produit, à partir du commencement du xmie siècle, 
le plus grand nombre des portails principaux avec une Madone majes- 
tueuse dans la lunette, bien que les tympans figurés y soient relative- 
ment peu nombreux. : 

Il faut noter que l’art byzantin proprement dit ne connaissait plus 
une pareille décoration figurale à l’extérieur de l’église (2). Seules les 
portes intérieures s’ouvrant sur le narthex ou sur un vestibule et non 
pas à l’extérieur pouvaient avoir une image monumentale dans leurs 
lunettes. En comparaison de la quantité des portails au tympan 
figuré de l'Occident, le nombre de monuments byzantins semblables est 
. minime. Ils montrent le plus souvent le Christ Emmanuel en buste (3) 
ou, très rarement, trônant (4). La Vierge Orante y apparait aussi 
quelquefois, mais jusqu’à la fin du xrie siècle nous n’avons que deux 
fois rencontré la Kyriotissa trônant avec l'Enfant, ce type favori des 
tympans occidentaux et par excellence représentatif (5). 

Ce n’est donc guère un pur hasard que le premier monument de ce 


genre, la mosaique monumentale à Sainte-Sophie de Constantinople: 


au-dessus de la porte ouvrant du vestibule sud au narthex, soit un 
chef-d'œuvre de l’art impérial probablement de la fin du x® siècle (6) 
‘et même que cet autre, plus jeune de deux siècles, le tympan sculpté du 
portail d’ouest, de l’église de la Mère de Dieu de Studenica dans la 
Serbie, appartienne à une fondation princiére (7). Tous les deux déco- 


(1) Par exemple les mosaïques qui décoraient jadis les façades de l’église de la Vierge 


de Bethléem (Adoration des Mages avec la Madone trônante), de Saint-Pierre de Rome 
(Majesté avec les vieillards apocalyptiques) et de Sainte-Marie-Majeure de Rome (Vierge 
tronant avec l'Enfant). Ce sont autant de compositions qu’on voyait aussi dans les absides 
et sur les arcs de triomphe. Pour le moyen âge voir SAUER, 0. e:, 310 et R. BERGER, Dars- 
tellung des thronenden Christus in der romanischen Kunst, Reutlingen 1926, 199:203. 

(2) Contrairement à l'Arménie (p. ex. Achtamar) et à Susdal en Russie (p. ex. Vladimir. 
Jurjev Polskij). 

(3) Par exemple Hosios Lucas (Wutrr, 0. e., II, 554). 

(4) Par exemple la célèbre mosaïque de la porte impériale de Sainte-Sophie de Constan- 
tinople. 

(5) Par exemple l’église de la Koimésis de Nicée (Wuzrr, 0, c., II, 558), ; 

(6) Concernant ce monument souvent reproduit, voir avant tout Pétude déjà mentionnée 
de Th, Whittemore dans l'American Journal of Archeology, XLII (1938), 210-226. (Son 
«Second preliminary report » ne m'a pas malheureusement été accessible). Pour la date 
voir les conclusions historiques très plausibles de Whittemore, 0. e., 226. Ph. Schweinfurth 
date la mosaïque en raison de son style « environ 1150 » (Byz. Form, 68). 

(7) L'église a été achevée en 1195. Fondée par le grand zupan Etienne Nemanja, elle 
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rent l’entrée principale d’une église monumentale. Car, la porte de 
Sainte-Sophie, elle aussi, bien que située au côté sud, était en réalité 
le portail principal extérieur où les souverains et leur cortège entraient 
dans l’édifice sacré (1). 

Il va sans dire que l'identité du sujet n’implique aucun rapport direct 
avec les portails occidentaux. En général, la décoration en mosaique 
ou en peinture fort modeste des portails byzantins ne pouvait guère 
contribuer à l’iconographie d’une richesse et variété éblouissantes des 
portails romans de l'Occident. . 

Pour le tympan d’Esztergom il résulte de cette revue des monuments 
de l'Est et de l'Ouest que, même si l’on ne regarde que l'Occident, 
les tympans de Chartres et de Paris ne sont pas les seuls antécédents 
iconographiques possibles. Le thème en soi, la Vierge avec l'Enfant 
trônant dans le centre de la lunette, était alors déjà, pour ainsi dire, 
dans Pair. Nous avons rencontré même des cas où un tel tympan, il 
est vrai de qualité inférieure, ornait l’entrée principale de l’église. A 
Esztergom, on alla encore plus loin. La Vierge avec l'Enfant fut non 

seulement placée dans le tympan du grand portail d’une cathédrale, 

mais elle y devint aussi le centre du riche programme christologique 
par excellence occidental de la façade. L'intérêt spécial et la nouveauté 
véritable de la Vierge d’Esztergom consiste en cette exaltation inconnue 
ou même contraire à la tradition iconographique des grands portails 
sculptés de l'Ouest et, également, peu explicable par la dédicace de la 
cathédrale, vouée a saint Adalbert. 

L’exemple de quel monument ou quel autre motif a déterminé — 
l’auteur du programme iconographique de s’écarter Justement sur ce 
point de la tradition de l'Ouest qui a donné, comme nous avons vu, 
le caractère général de tout le portail? Pour répondre à cette question 

‘il faut examiner la composition entière du tympan et la mettre en paral- 
lèle avec ses analogies occidentales et orientales. 

La signification secondaire du tympan. Nous savons déjà que la signi- 
fication primaire de la Majesté de la Vierge du tympan d’Esztergom 


peut à juste titre être considérée comme appartenant à la sphère d'influence de l’art impérial 
bien que la technique (bas-relief sur pierre) et la place choisie (la porte extérieure) accusent 
aussi l'influence occidentale. Par contre la composition (la Kyriotissa entre les deux archan- 
ges) est byzantine. Voir MILAN KASANIN, L’art yougoslave des origines à nos jours, Beograd, 
1939, pl. XV et p. 69. 

(1) Cf. A. Vocr, Constantin VII Porphyrogénète, Le Livre des Cérémonies, Paris 1935- 
1940. Commentaires, I, 58-59. Constantin Porphyrogénète appelle la porte à païx mon 
nom que portent même de nos jours non seulement la porte du milieu de l’iconostase (nommée 
aussi 4 Basu:7#), mais aussi l'entrée principale conduisant au narthex ou pronaos de 
l'église grecque (K. LüBeck, Die christlichen Kirchen des Orients, 107, 110. 
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était l’incarnation, accomplissement des prédictions qu’on lisait aux 
deux côtés du portail. A la Vierge ne revenait que la dignité de la 
« Chaire du Logos ». 

La composition considérée isolément de l’ensemble nous révèle 
aussi l’autre aspect de la Mère de Dieu. Cette fois-ci, la Vierge seule est 
la protagoniste de la scène dont le caractère non moins céleste est 
indiqué par les deux arbres dans les coins du tympan. Comme il ressort 
des inscriptions, saint Étienne offre son royaume à Marie qui le prend 
sous sa protection à condition que saint Adalbert se charge des « jura 
sacrorum » conformément à la prière du roi même. Saint Adalbert à son 
tour promet d'exécuter les ordres de la Vierge. 

A en croire M. Dercsényi, le tympan de la porte Sainte- Anne a servi 
de modèle à cette composition : « À Esztergom les deux têtes de chéru- 
bin symbolisent les anges qui, de coutume, se tiennent debout autour 
du trône de Marie. La disposition de saint Étienne et de saint Adalbert 
correspond au schème de composition de Paris où les figures portent 
également des phylactères. La composition du relief de Paris est 
vraiment exemplaire : Le roi à genoux et son inscription remplissent 


très bien l’espace critique de la superficie du relief. De l’autre côté, c’est . 


un moine assis écrivant qui remplit l’espace vide de la composition. 
A Esztergom, la composition est un peu plus schématique :.à côté des 
figures portant le glaive et l’encensoir se trouvent deux arbres pour 
remplir le vide. Déjà l’affinité des deux compositions suffirait à faire 
supposer des relations génétiques entre les deux représentations, rela- 
tions qui gagnent une importance particulière par le fait que nous 
retrouvons et à Paris et à Esztergom la même innovation iconogra- 
phique consistant en ce que la Madone est placée au centre de la compo- 
sition. L’auteur du programme iconographique de la « Porta speciosa » 
devait donc nécessairement connaitre la porte Sainte-Anne de Paris; 
il Pimita et adapta à l’ambiance locale hongroise » (1). 

La question de « Pinnovation iconographique » vient d’être éclairée. 
Il nous reste à envisager le schéme et la Wasi, BE de la compo- 
sition. 

L’accord de la disposition des figures est incontestable. Mais seul, 
celui qui est préoccupé de la pure forme et de la surface peut prendre 
une telle ressemblance pour décisive et essentielle. En réalité, l'accord 
n’est au fond que la conséquence du cadre architectonique analogue 


qui impose, d’un côté et de l’autre, la même composition. De plus, on 


(1) DERCSÉNYI, o. ¢., 39: 


FERA 
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pourrait même dire qu’il s’agit du schème éternel de la représentation 
hiératique du souverain céleste ou terrestre entouré de ses sujets. Mais 
les idées représentées par les deux tympans sont essentiellement diffé- 
rentes et pas une des figures n’a la même signification. 

La porte Sainte-Anne poursuit la tradition de Chartres. Comme il 
ressort de l’ensemble des sculptures, c’est le Verbe incarné que les 
anges thuriféraires adorent en faisant honneur aussi à sa Mère. A Paris, 
Maurice de Sully, évêque-édificateur, et le roi Louis VII se joignent aux 
anges. Celui-la est debout à la droite de la Vierge avec l'Enfant, c’est- 
à-dire au côté réservé à l’Église, tandis que la génuflexion de celui-ci 
est la pose caractéristique du chevalier occidental. C’est grâce à leur 
mérite et dignité qu'ils peuvent rendre hommage à l’Incarnation avec 
les anges mêmes. Voilà un nouvel aspect de la scène d’adoration 
encore inconnu à Chartres. L’adoration est en même temps une image 
dédicatoire dont est honorée la Mère de Dieu comme patronne de la 
cathédrale. C’est pour ainsi dire lacte de consécration sculpté sur 
pierre de l’église, acte que le moine assis derrière l’évêque est en train 
d'écrire. “ee 

La scène représentée dans le tympan d’Esztergom‘n’est pas une 
adoration des donateurs. La signification des tétes a six ailes, formes 
abrégées des chérubins, trabans solennels du Christ en Majesté et sym- 
bolisant en général la sphere céleste, était si précise qu’il est impossible 
de les regarder comme équivalentes aux anges qui encensent la Vierge 
et son Enfant. 

Ensuite l’idée exprimée par les phylactères que portent les trois 
figures principales n’a aucun rapport avec la construction de l’église 
ou de la porte. Les donateurs furent relégués sur le linteau ou ils appa- 
raissent prosternés, dans une posture humiliante au point de vue de 

-?Occident, diamétralement opposée à l’attitude de fierté chevaleresque 
des figures du tympan parisien. A Esztergom, seuls les saints ont droit 
de se tenir debout en présence et à côté de la Vierge et de son Enfant. 
Cela parait étre un motif par excellence byzantin. A Sainte-Sophie de 
Constantinople les déux mosaïques de tympan du narthex et du 
vestibule sud en donnent un exemple fort caractéristique. Au-dessus 
de la porte impériale on voit l’empereur alors régnant prosterné 


devant le Seigneur, tandis que l’autre mosaïque représente les empe- 
reurs Constantin et Justinien apportant leurs fondations debout aux 


côtés de la Théotokos trônant avec l'Enfant (1). 


(1) A. Grasar, L'empereur dans l’art byzantin, Paris 1936, 63-65, 100; BRÉHIER, o. c., 
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Le sujet-de la composition d’Eszrergom est la garantie accordée par 
la Vierge et saint Adalbert à saint Étienne concernant la protection 
céleste du pays. La source historique se trouve dans deux légendes de . 
saint Etienne, à savoir dans la légende Majeure du xr® siècle et dans la 
Légende dite de Hartwic d'inspiration grégorienne et remontant au 
commencement du xr1e siècle (1). La question souvent discutée des 
motifs de cette offre et en général des origines du culte voué par 
saint Étienne à Marie ne peut pas être abordée ici. Mais il faut signaler 
le fait curieux que, plus tard, en dehors du portail d’Esztergom, aucune 
œuvre artistique ou littéraire du moyen âge ne traite le geste de 
saint Étienne. La donnée des légendes paraît être tombée dans l’oubli 
jusqu’au xvurie siècle, où elle est devenue l’inspiratrice de l’idée du 
Regnum Marianum (2). 

Cependant, le tympan de la « Porta speciosa » ne présente pas non 
plus une illustration exacte des textes. D’après les légendes, saint 
Étienne a tout confié à la protection de la Vierge. Ici, c’est saint 
Adalbert qui prend soin des droits des choses sacrées à la demande 
du roi et par ordre de la Mère de Dieu. Le germe de l’idée se trouve 
déjà dans la légende de Hartwic, d’inspiration grégorienne : « ...tuo 
patrocinio sanctam ecclesiam cum episcopis et clero, regnum cum 
- primatibus et populo subpremis precibus committo... ». Mais à Eszter- 
gom on a séparé la suprématie laique et ecclésiastique. Celle-la est 
représentée par saint Etienne que l’épée, attribut tenu par son porte- 
glaive laïque, caractérise comme défenseur et juge suprême du pays 
ayant droit de vie et de mort (3). 


150. Pour l’origine de l’usage même : O. TREITINGER, Die ostrémische Kaiser-und Reichsidee 
nach threr Gestaltung im hôfischen Zeremoniell, Leipzig 1938, 84 ss. 

(1) La légende Majeure : Erat vir iste fidelis, in omnibus actis suis deo perfecte deditus, 
per votum et oblationem semet cum regno suo sub tutela perpetue virginis dei genitricis 
Marie precibus assiduis conferens... Et, ut maiorem ipsius defensionis misericordiam conse- 
qui valeret, in ipsa regalis sedis civitate, que dicitur Alba, sub laude et titulo virginis eiusdem 
perpetue, famosam et grandem basilicam... construere cepit » (SZENTPÉRY, Seriptores rerum 
hungaricarum, Il, 385). La légende de Hartwic: « His dictis manus et oculos levans ad sidera, 
sic,exclamavit : Regina celi, reparatrix inclita mundi, tuo patrocinio sanctam ecclesiam, 
cum episcopis et clero, regnum cum primatibus et populo subpremis precibus committo, 
quibus ultimum valedicens manibus tuis animam meam commendo » (SZENTPETERY, 431). 

(2) Dercsinyt, 0. ¢c., 38. Pour les origines du culte de la Vierge en Hongrie voir M. Wac- 
ZULIK, Szüz Maria tisstelete keresstény ségünk elsô szizadüban: (Le culte de la Vierge au 
premier siècle du christianisme hongrois), Regnum, III (1938-1939), 59 ss.; Z. Pozsonyt, 
Arpédkor és Kelet. (L'époque des roi, Arpadiens et l'Orient), Szeged 1938,406 ss.; L. NEMETH, 
A Regnum Marianum dllameszme. (La conception de l État hongrois dit Regnum Marianum) 
Regnum, IV (1940-1941), 223 ss. 

(3) Excepté Gurnvicu, (0. ¢., 55), tous les érudits prennent le parte stave pour un 
clerc revêtu de Sn à (Dercsknyt, 0. c., 26). A en croire le jugement compétent du feu 
R. P. J. Braun 8. J., le costume est sûrement laïque. C’est au R. P. Braun que je dois aussi 
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Saint Adalbert, qui se trouve naturellement à droite, est caractérisé 
par le livre et l’encensoir, attributs portés par un prêtre, en particulier 
comme suprême instituteur et pontife sanctificateur de son troupeau. 
Il est à noter que, contrairement à la réalité historique, il porte aussi le 
pallium des archevêques. Bien que, jusqu’au xrrre siècle, les saints 
évêques, surtout ceux de l’antiquité chrétienne, soient souvent repré- 
sentés avec cette distinction archiépiscopale (1), ce ne peut guère être 
un pur hasard que sur le portail d’Esztergom saint Adalbert, repré- 
senté deux fois, porte toujours le pallium, tandis que saint Nicolas, 
vêtu également de costume épiscopal, en est dépourvu. Car saint Adal- 
bert est ainsi muni de tous les attributs de l’autorité métropolitaine. 
Mais en réalité il ne posséda jamais un tel pouvoir ni en Hongrie où 
son activité n’était que passagère, ni ailleurs. 

Comment expliquer cette distinction ultérieure et en général le rôle 
important qu'il joue dans la scène représentée dans le tympan? 

C’est un fait significatif que la cathédrale d’Esztergom était dès la 
fondation sous son vocable. En lui attribuant la part léonine à la 
conversion de la dynastie, on le considérait aux x1® et xr1e siècles 
comme le premier saint hongrois (2). Rien ne met mieux en évidence 
la place qu’il tenait dans la pensée religieuse de saint Etienne que la 
consécration de la première cathédrale du pays en son honneur. 

On sait d’autre part que l’homme du moyen âge regardait le saint 
patron comme propriétaire et représentant de l’église ou de l’établisse- 
ment qui était sous son vocable. Aussi saint Adalbert a-t-il certaine- 
ment reçu les attributs du métropolitain en sa qualité de patron et 
représentant céleste de l’église et de l’archevêché voués à son honneur. 

D’après les inscriptions, la Vierge, contrairement à la légende de 
Hartwic, ne prend pas directement soin des affaires ecclésiastiques 


l’exacte interprétation symbolique des attributs portés par les personnages accompagnant 
saint Étienne et saint Adalbert. 

(1) J. Braun, Tracht und Attribute der Heiligen in der-deutschen Kunst, Stuttgart 1943, 

9. : 
es Suivant la tradition, c’est saint Adalbert qui a baptisé saint Etienne, tandis que les 
historiens modernes ne lui attribuent que la confirmation. Toujours est-il que les « Annales. 
Posonienses » insérées dans le Pray-Codex commencent leurs notices concernant l’histoire 
hongroise précisément en 997 par le martyre de saint Adalbert. Notons que le dit Pray- 
Codex est un manuscrit liturgique rédigé par des Bénédictins ayant relation avec la cour 
de Béla III et qu’il représente la source principale de la vie religieuse de l’époque. Voir 
K. Kniewaup, A Pray-kédex tartalma, kora, jelentésége. (Le contenu, l’époque et l’impor- 
tance du Pray- Codex), Budapest 1940. (Extrait de «Magyar Künyvszemle », 1939. Fasc. IV). 
On trouvera d’intéressantes notes sur le jugement primitif ‘des Hongrois touchant le rôle 
historique de saint Adalbert dans l’étude de Z. Torn, Szent Istovin legrégibb életirata es 
(A la recherche de la plus ancienne biographie de st. Étienne), Szäzadok, LXXXI (1947), 


22 ss. 
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mais, suivant la demande de saint Étienne, elle les confie à saint Adal- 
bert. Tout cela signifie donc que la séparation des affaires ecclésias- 
tiques et laïques aussi bien que la suprématie de l’archevêché d’Eszter- 
gom sont l’ordre même constitué par saint Étienne et confirmé et 
garanti par la Vierge, protectrice attitrée du pays. 

Pour le moment, il suffit de constater simplement cet aspect curieux 
de l’image représentant l’offre de la Hongrie. En tout cas, c’est, une 
déclaration qui regarde surtout la politique ecclésiastique et non pas 
la foi même. Elle prouve que ce n’était pas la tradition fondée sur les 
légendes aujourd’hui connues, mais des idées et des modèles ayant 
alors une certaine actualité qui inspiraient l’auteur du programme. 


* 
* * 


: Comme nous avons vu, faute de monuments hongrois, on a cherché 
la source d’inspiration principales du tympan d’Esztergon à Paris, 
mais les différences essentielles des idées aussi bien que des détails 
contredisent nettement cette supposition. En effet, avant Esztergom, 
l'art chrtéien monumental de l’époque ne paraît avoir connu qu’une 
seule figuration de sujet analogue. Or, c’est justement la mosaique 
de la « belle porte » de Sainte-Sophie de Constantinople qui correspond 
avec le tympan d’Esztergom, non seulement par la Vierge avec l’ Enfant 
dominant l’entrée principale d’une grande éghse, mais aussi par la 
représentation d’une scène d’offrande de caractère également poli- 
tique. | 

L'idée de l’image mérite une analyse détaillée. Citons tout d’abord 
la définition exacte de Whittemore : « Le but de la mosaïque est d’exal- 
ter le dogme de l’Incarnation et, en présentant des dons aux protec- . 
teurs de la ville, à la fois de les glorifier et d’intercéder auprès d’eux 
pour obtenir leur assistance » (1). A.-M. Schneider a fait ressortir : 
précisément les rapports qui nous intéressent tout particulièrement : 
La mosaïque « doit montrer d’une part que la ville, Péglise et l'empire 
sont voués aux Puissances célestes et se trouvent sous leur protection 
particulière. La Vierge n'est-elle pas dès l’attaque terrible des Avares 
en 626 la patronne de la Ville? D’autre part c’est aussi un certain culte 
des grands empereurs du passé qui s’y manifeste : Constantin et 
Justinien sont élevés au dessus de tous les basileis, ils sont-les repré- 
sentants de Empire chrétien qu’ils régissent au nom de Dieu » (2). 


doses hate heat le tn. dt het, SR à dt Sd 
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(1) WHITTEMORE, o. ¢., 295. 


(2) A. M. Scuneiper, Die Hagia Sophia in der politisch-religiôsen Gedankenwelt der 
Byzantiner. Das Werk des Kiinstlers, II (1941), 13. 
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Rappelons encore l’observation juste de Whittemore que Constantin, 
bien que plus saint au point de vue chrétien, se trouve a la gauche 
de la Théotokos, tandis que Justinien, édificateur de l’église, occupe la 
place d'honneur à droite (1). Les figures sont donc disposées suivant 
la valeur des offrandes qu’elles tiennent. Ce n’est que naturel que 
l’église précède la cité. Par conséquent la protection céleste de ces 
fondations et non pas l’exaltation des empereurs était le but principal 
de la composition. Mais, si la ville, « le globe de l’œil du monde », 
pouvait tenir lieu de l'Empire même, Sainte-Sophie, siège du patriarche 
et scène d'importants actes d'État qui mélaient inextricablement 
cérémonie politique et liturgie religieuse, n’en signifiait pas moins 
l'Église orthodoxe représentant l’ordre divin que les empereurs de 
Constantinople, seuls successeurs légitimes de Constantin, avaient à 
étendre sur le monde entier (2). | os! 

En rapprochant la mosaique byzantine et le tympan d’Esztergom, 
des concordances et des différences fort significatives se mettent en 
relief. 

Les deux monuments ont de commun que c’est la Théotokos qui 
prend sous sa protection l’empire terrestre du souverain et en garantit 
le salut. (À Esztergom c’est le sens indiqué par les inscriptions; à 
Constantinople c’est la croyance générale en la protection miracu- 
leuse de la Vierge qui rend probable ou même impose cette interpré- 
tation.) Aussi les représentants ou les symboles de l’Église et de l’État 
sont séparés et disposés d’une manière pareille. Mais ce qui fait la 
différence sur ce point c’est qu'à Byzance l’empereur, en seul repré- 
sentant du Christ, cumulait le pouvoir spirituel et temporel, tandis 
que le tympan hongrois annonce le partage de la suprématie et réclame 
l'autonomie du sacerdoce. L'origine curiale de cette idée est mani- 
-feste. Une autre différence consiste en ce qu’à Constantinople l’Église 
et l'État pouvaient être facilement symbolisés par des figures usuelles 
dès l’antiquité, l’une par l’église Sainte-Sophie, l’autre par la Ville. 
Pour le royaume et l’Église hongrois aucun symbole analogue n’était 
encore en usage (3). 


(4). WHITTEMORE, 0. c., 225. 

(2) Cf. Les études citées de Treitinger et de Schneider passim. Grabar (L’empereur dans 
l'art byzantin, 109) et Schneider (J. c.) signalent avec un certain étonnement que Sainte- 
Sophie, bien que dédiée au Christ, est offerte ici à la Vierge. Mais, à notre avis, cela se com- 
prend dans le moment qu’on prend en considération aussi le sens symbolique de l’église. 

(3) J1 est naturel que les pays occidentaux dont les souverains n’avaient guère de rési- 
dences fixes ne pouvaient pas être identifiés avec une ville à l’instar de l'empire romain et 
byzantin. La couronne royale n’apparaît qu’au xt siècle comme symbole de l État hon- 
grois (F. Ecxuart, Magyar alkotmänyés jogtôrténet. (Histoire de la constitution et du droit 
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Et c’est là que se révèle la différence peut-être la plus instructive 
au point de vue des origines du programme d’Esztergom. Le langage 
que parle la mosaique de Sainte-Sophie est celui d’une tradition sécu- 
laire; aussi le sens des motifs figurés dont on se sert pour exprimer 
l'idée est-il depuis longtemps fixé et à la portée de tous. La décoration 
surchargée d'inscriptions du portail d’Esztergom porte l'empreinte 
manifeste d’une docte composition d'actualité. L'idée qui fait le 
contenu de l’image du tympan est si complexe qu’elle ne pouvait 
être exposée qu’en forme de colloque écrit sur les phylactères des per- 
sonnages. Aussi ne faut-il pas nous étonner que cette représentation 
de l’offrande de saint Étienne, qui n’était pas traditionnelle, ne prête 
pas non plus aux imitations postérieures. 

Signalons enfin le culte analogue voué aux souverains du passé 
qui avaient non seulement fondé l’empire et le royaume chrétien, 
mais songeaient aussi à son avenir en lui assurant la protection céleste. 

Quant aux analogies de détail, nous avons déjà mentionné l’atti- 
tude différente des personnages, suivant qu’ils sont bienheureux ou 
encore vivants, et la Vierge Nicopoia, particularités nettement con- 
traires au relief de la porte Sainte-Anne, modèle prétendu du tympan 
d’Esztergom. Même, la question se pose : si c’était vraiment le notaire 
Pierre, clerc tout pénétré de la culture chevaleresque de la France, qui 
avait composé le programme de la « Porta speciosa », et s’il était 
tellement soucieux d’y introduire les innovations parisiennes, pour- 
quoi n’a-t-il pas aussi emprunté à ses modèles la pose fière et noble 
des chevaliers-rois occidentaux et le motif également en vogue de la 
Maria Regina? 

Sans doute, il existe une affinité essentielle entre les tympans de 
Constantinople et d’Esztergom, mais il y a aussi des différences qui 
suivent nécessairement de l’histoire et des conditions religieuses et 
politiques fort divergentes des deux pays. Vu ces différences pour ainsi 
dire logiques et bien fondées, on est porté à croire que le tympan 
d’Esztergom est né de l’adaptation consciente du motif de la mosaïque 
de Sainte-Sophie. Cette suggestion semble se confirmer par l'étude 
des deux figures du linteau qui n'étaient pas encore envisagées : les 
deux édifices désignés par Basilica et Castrym. On a beau chercher 
les analogies de ces motifs dans la décoration d’autres portails. Néan- 
moins leur signification est claire : ils sont les symholes du sacerdoce 


en Hongrie), Budapest 1946, 114-115, tandis que l'Église catholique de la Hongrie se passe 
même aujourd’hui d'un pareil signe symbolique. 
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et de la royauté, de la puissance ecclésiastique et laïque et, comme 
accessoires de l’archevêque Job et du roi Béla, correspondent avec le 
parallèle de saint Adalbert et saint Étienne. 

Le Castrom n’a rien d’extraordinaire. C’est une forteresse à deux 
tours rondes crénelées qui flanquent une porte surmontée d’un fron- 
ton. Mais la Basilica est représentée comme un édifice à trois coupoles 
de type évidemment oriental (1). Il est probable que l’église et la ville 
schématiques de la mosaïque de Constantinople, motifs d’une pareille 
signification symbolique, ont suggéré l’idée de caractériser les deux 
suprématies par l’église et par le château fort. La place des figures 
indique d’ailleurs aussi une autre source d'inspiration. Elle nous 
rappelle les mosaïques qui décorent l’abside de maintes basiliques 
‘romaines de l’époque post-constantinienne. On sait que de telles 


décorations servaient souvent de modèle aux compositions des tym-_ 


pans de portail. Or, la Vierge en Majesté du tympan correspond à 
l’image triomphale et solennelle de la demi-coupole, tandis que le 
linteau est analogue à la frise ornée le plus souvent avec des agneaux 
sortant de deux édifices symétriques, symboles de l’ecclesia ex 
circumcisione (Jérusalem) et de l’ecclesia ex gentibus (Bethléem). Il 
est significatif sous ce rapport que le linteau, bien que ses figures du 
milieu fassent partie intégrante de la composition supérieure, est 
nettement séparé de celle-ci par une bande horizontale. La ressem- 
blance avec le schéme des absides des ve et vie siècles est trop frap- 
pante pour être fortuite. L'influence de l’art monumental de Rome 
nous paraît d’autant plus possible que les figures du jambage que nous 
allons aborder ci-dessous présentent également une particularité 
d’origine sûrement romaine (2). 
ae 

Les jambages. Cette partie du portail n’était visible qu’à ceux qui 
étaient déjà arrivés au seuil de l’église. Les versets des apôtres, des 
évangélistes et des anges sont loin d’être d’exactes citations de l’Écri- 
ture. Il paraît que l’auteur du programme les a cités de mémoire 
d’après les textes liturgiques qui lui étaient familiers. Notons que les 


(1) Mon attention fut attirée sur cette curieuse particularité par feu larchitecte 
Dr Géza Lux, auteur de la reconstruction du portail. Gerevich(o. c., 57) croit y reconnaître 
l’image none de la cathédrale même, une façade à trois arcs du genre de saint Miniato 
al Monte. 

(2) L'inscription conventionnelle du linteau « Port a patetvitæ, etc. » n’a aucun rapport 
avec le programme iconographique proprement dit. Cf. n. 10. 
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apôtres, contrairement aux prophètes n’avaient encore des phylac- 
tères avec dictons à cette époque ni en Occident ni en Orient. Une 
tradition littéraire du genre du Sermon n'existait pas non plus. C’est 
sans doute pourquoi les citations ne sont pas précises et les figures 
imitent le type byzantin des prophètes aux phylactères. 

Les exhortations de saint Paul et des évangélistes concernent la 
prière et la communion, actes qu'on accomplissait dans l'église, 
tandis que l’avertissement de saint Pierre a un sens apotropéen mani- 
feste. Seul les versets des anges qui ornent le bas du linteau se rap- 
portent à l’image de l’Incarnation dans le tympan. Leurs questions 
rhétoriques exaltent l’arrivée du Sauveur. L’un des deux porte sur 
son phylactère psaumes XXIII, VIII, X, verset chanté à la consécra- 
tion de l’église par le diacre symbolisant le chœur des anges qui vient 
de pénétrer dans l’édifice tout à l’heure aspergé par dehors. La déco- 
ration du jambage semble donc indiquer que cette partie-là appartient 
déjà à l’intérieur de l’église. 

-On est surpris de voir saint Pierre à gauche et saint Paul a droite. 
Il ne s’agit sûrement pas d’une méprise. Non seulement saint Pierre, 
mais aussi les autres personnages qui sont représentés au dessous de 
lui, l’évangéliste saint Jean et saint Adalbert, ont le rang sur leurs 
pendants du jambage droit au point de vue de la hiérarchie céleste. 
Saint Adalbert était bien le patron de la cathédrale, tandis que 
saint Nicolas n’y avait qu’un autel (1). 

_ Il est évident que le côté gauche passait pour la place d'honneur. 

Mais toutes les autres figures du portail sont disposées selon l’ordre 
traditionnel dit héraldique, c’est-à-dire, les représentants de l’Église 
et saint Jean-Baptiste se trouvent à la droite de la Vierge avec l'Enfant. 
Il n’y est nulle trace de l'orientation plutôt populaire suivant les” 
régions du ciel, orientation qui donne la préférence au côté méri- 
dional (2). 

Une telle appréciation renversée des côtés droit et gauche ne se 
retrouve qu’à Rome. C'était là que l'orientation usuelle de l’art 
impérial paien a été suivie aussi par l’art monumental chrétien. Un 


(1) Nous lisons chez Dercsényi (0. e., 34-35) que saint Nicolas était le deuxième patron 
de la cathédrale. Ge passage est à corriger d’après l'édition hongroise de Pétude (p. 15) 
où il est dit que, selon Georges Széless, saint Nicolas était le deuxième patron de larche- 
vêché (et non pas de l’église). Ge qui est certain, c’est que la cathédrale fut j jusqu’au milieu 
du,xve siècle sous le vocable de saint Adalabert seul. La double dédicace de la Vierge et 
de saint Adalbert n'apparaît qu'en 1453 (Knrewatp — Kiiwar, Az estzergomi Benedictionale. 
(Le Benedictionale d’Esztergom), Extrait de « Magyar Konyvszemle » MS Fasc. III, 11. 

(2) SaumR, o. c., 87 ss. et les études de Wiebel passim. 
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certain nombre de mosaïques absidales, entre autres celle de Saint- 
Pierre (1), montraient le premier évêque de Rome également à la 
gauche du Seigneur. Même des bulles papales du xr1e siècle témoignent 
de la force vivante de cette tradition locale (2). Il paraît donc que 
ce sont les monuments de la Ville Éternelle qui ont inspiré la dispo- 
sition particulière des figures du jambage de la « Porta speciosa ». 


HI 


Résumons nos observations principales : Il est sûr que l'artiste 
des images incrustées dans le marbre n’a fait que réaliser un plan 
élaboré en détail par autrui. Ne connaissant de l’iconographie orien- 
tale que les motifs entrés dans l’art italo-byzantin, il ne comprenait 
point les éléments d’origine par excellence byzantine du programme. 
C’est ce qui explique plusieurs particularités en apparence sans pareil. 

Le programme fut conçu au reste avec plus d’esprit d’unité que ne 
le pense M. Dercsényi, bien que ses parties composantes soient assez 
disparates. On enrichit le schème lombard du portail aux prophètes 
par le motif byzantin de la Vierge protectrice du pays. Ces éléments 

et plusieurs autres détails hétérogènes furent fondus ensemble par 
la fonction propagatrice et apotropéenne de la décoration des portes 
d'église occidentales. Il ne faut pas nous étonner que l’unité intérieure 
du plan n’est pas quand même parfaite. Pour joindre les deux idées 
principales, savoir l’exaltation du Sauveur prédit par les prophètes 
et l'offre de la Hongrie à la Mère de Dieu, il fallait donner une double 
signification à la figure centrale du tympan. Par rapport aux précur- 
seurs représentés en dehors de l’ébrasement, la Vierge signifiait I’ Incar- 
nation et l’Enfant-Jésus était le centre idéal, tandis que dans la com- 
position du tympan Marie seule jouait le rôle principal. La représen- 
tation de l'offre différait essentiellement du récit des légendes en 
faisant ressortir la conception curiale de l'autonomie de l'Église et 
le privilège métropolitain d’Esztergom. : 

Comment s’est formée l’idée de la décoration? Les rapports mul- 
tiples avec la mosaïque de Sainte-Sophie prouvent que la protection 


(4) WizperT, o. c., I, fig. 114. : 

(2) Cette singularité m’a été signalée par feu E. Weigand. Voyez FROTTINGHAM, Ancient 
orientation unvoiled, American Journal of Archaology, XXI (1917),,313 ss.; SAUER, 0. c., 
391, et-la notice de E. WeicanD dans Byz. Zeitschrift 1937, 264-65. Dans le haut moyen age, 
en dehors de Rome, on ne comprenait plus rien a cette tradition par excellence romaine. 
La preuve en est, p. ex., le pamphlet anonyme intitulé « De consecratione pontificum et 
regum » dont Pauteur, au commencement du xr1e siècle, s’en rapporte à une pareille image 
d’abside de Rome pour contester la primauté du pape (Pu. Funk, Der fragliche Anonymus 
von York, Hist. Jahrbuch der Gürres-Gesellschaft, LV (1935), 226). 
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accordée par la Vierge à la Hongrie était certainement le point essen- 
tiel. Cest pour pouvoir assigner la place d'honneur à ce motif dans 
l'ensemble du portail aux prophètes que le Christ en Majesté fut rem- 
placé par la figure de l’Incarnation, la Vierge trônant avec l'Enfant. 
La substitution n’était pas au reste sans précédent. D’une part, elle 

était conforme au sens primordial de la Vierge avec l'Enfant que Part 
italien pénétré d’influences orientales mettait fort souvent à la place 
du Christ. De l’autre, le système iconographique des portails aux 
prophètes de la Lombardie était des plus libres. Il arrivait même que 
le tympan n’avait pas le moindre rapport avec les prophètes adossés 
à l’ébrasement (Ferrare, Vérone S.Zeno). Done, l’auteur du programme 
d’Esztergom, en prenant exemple sur un portail lombard de ce genre, 
avait les mains libres pour les autres détails et pour le sujet de l’image 
du tympan eù particulier. 

La place dominante assignée à la Vierge protectrice de la Hongrie 
et le soulignement des privilèges ecclésiastiques indiquent le roi 
Béla IIT et l’archevêque Job comme inspirateurs du programme. 

C’est au roi qu’il faut attribuer tout d’abord l’idée d’orner la grande 
porte de l’église métropolitaine d’Esztergom avec la Vierge à qui le 
royaume fut offert par son fondateur. 

Le sujet de même que la place témoignent d’une pénétration de 
l'élément politique dans la sphère religieuse par excellence suprana- 
turelle qui n’était plus possible, dans ce temps-là, en Occident où 
la lutte séculaire de la Curie et des empereurs allait aboutir à la théorie 
du pouvoir absolu des papes, c’est-à-dire au renversement de la hiérar- 
chie de l’Empire romain subsistant encore en l'Orient. Mais Béla III, 
élevé dans la dévotion grecque, ne trouvait probablement que trop 
naturelle l’union intime de l’idée politique et religieuse. Aussi ne 
manquait-il pas, une fois monté sur le trône de saint Étienne, de mettre 
en pratique les leçons de Byzance pour le bien de son royaume. Sans 
doute, il croyait agir en bon chrétien quand il disposait de l’Église 
d’une manière inspirée du césaropapisme (1). D’un autre côté, il 

(1) Laurent, La Serbie, etc., 127. Il est curieux que Vhistoriographie hongroise paraît 
presque ignorer cet aspect de la politique de Béla IIT. La raison en est certainement la sup- 
position arbitraire que l’absence des divergences dogmatiques entre le roi et l'Église catho- 
lique implique une parfaite harmonie aussi en matière de politique ecclésiastique. Mais les 
empereurs et les papes du xrr° siècle ne considéraient le schisme ni comme essentiel ni comme 
définitif. On s’en tenait encore à Punité au moins théorique de la chrétienté. Aussi Béla III 
pouvait-il faire une politique ecc lésiastique inspirée quelquefois du « césaropapisme » sans 
aucune tendance antipapale ou méme anticatholique. Cf. les tableaux que Fraknoy, Magya- 
rorszag egyhäzi és politikai üszekôttetési a romai Szentszékkel (Les relations ecclésiastiques 


et politiques de la Hongrie avec le saint- -siège de Rome), Budapest, 1901 33- 35, et Homan, 
0. c., I. 410, ont tracés du règne de Béla ILI. 
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voulait enrichir son pays aussi des pratiques et moyens de dévotion 
que la foi des Byzantins jugeait particulièrement efficaces. 

I] est naturel que les prélats catholiques, hongrois, méfiants ou 
même hostiles envers tout ce qui venait de l'Orient, s’opposassent 
souvent à ces tendances (1). Job, dernier métropolitain d’Esztergom 
du règne de Béla III, faisait en quelque sorte exception. Du moins, les 
sources ne rapportent aucun désaccord entre le roi, et cet archevéque. 
A ce qui semble, Job était non seulement meilleur diplomate que ses 
prédécesseurs peut-étre trop rigoureux, mais il partageait sérieuse- 
ment aussi l’intérét de son roi pour les affaires balcaniques (2). Peut- 
être prenait-il même une part active à la politique orientale de Béla III. 
Toujours est-il que la lettre dogmatique à lui adressée par l’empereur 
Isaac PAnge indique une relation entre le métropolitain d’Esztergom 
et le basileus de Constantinople qui aurait été presque impossible 
au temps de ses prédécesseurs. Quant à la politique ecclésiastique 
intérieure, Job tâchait d’affermir la suprématie d’Esztergom plus 
d’une fois contestée par Kalocsa (3). En tendant à l’organisation 
centraliste de l’Église hongroise, il servait aussi l'idéal politique de 
Béla. Naturellement il ne s’en tenait pas moins à ses principes catho- 

liques. Mais le roi, en sage politique, savait aussi faire de compromis. 
C’est ainsi que s’est formée leur entente cordiale dont le tympan 
d’Esztergom fut la belle expression. 

Parmi les efforts du roi pour élever la dévotion de son pays et pour 
lui assurer la grâce du Ciel en introduisant des idées et pratiques de 
l’orthodoxie, précisément ceux concernant le culte de la Vierge ne 


(1) Signalons Lucas Banfi, archevêque d’Esztergom qui refusa de couronner Béla UI 
‘(Knauz, Monumenta Ecclesiæ Strigoniensis, 1, 122) et son successeur Nicolas qui, à en croire 
la vie grecque de saint Jean de Rylo, devint muet pour avoir manqué d’égard aux reliques 
du saint que le roi fit transférer en 1183 à Esztergom. (V. Laurent, Une lettre dogmatique 
de l'Empereur Isaac Ange au primat de Hongrie, Échos d’Orient, t. XX XIX, nos 197-198, 
62. Laurent pense à Job, mais ce dernier ne fut nommé archevêque qu’en 1185, cf. Knauz, 
o. e. 125 et Lexikon f. Theologie u. Kirche IV. 642). Pour la date cf. Moravesix, Byzantion 
1933, 561-562. À ; 

(2) Il prenait p. ex. particulièrement soin de la mission de Bosnie (Lexikon f. Theologie u. 
Kirche, IV, 642). i 

(3) Cf. l’étude fondamentale de V. LAURENT, Une lettre dogmatique etc. Échos d'Orient. 
T, XXXIX, nos 197-198, 59-77. Les ambitions de Job nous sont connues par les documents 
concernant sa lutte avec Éméric, fils aîné et successeur de Béla IIT. Ce fut à l'intervention 
d’'Éméric que le pape Innocent IH refusa d'accorder la dignité de « legatus natus » aux arche- 
vêques d’Esztergom que lui demandait Job afin d’affermir la suprématie de son archevêché 
vis à vis des aspirations du métropolitain de Kalocsa (Voir FRAKOOY, 0. ¢., a8 ; Knauz, 
Monumenta, 1, 167). L’archevéque d@’Esztergom ne devint « legatus natus » qu en 1227 et 
il n’est primat de Hongrie que depuis 1291 (Lez. f. Theol. u. Kirche, IV, 642). Béla HI, au 
contraire, reconnut dés son accession au trone la prééminence d’Esztergom et, malgré le 
refus de l'archevêque Lucas, il ne manqua pas de confirmer son privilège de couronner les 


rois de Hongrie (Kwauz, Monumenta, I, 123). 
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restaient pas infructueux. La preuve en est la féte publique de la 
Présentation de la Vierge que l’Église occidentale célébra pour la 
première fois en Hongrie à la fin du xrre siècle (1). A cet exemple déjà 
presque notoire de l’influence de la dévotion orthodoxe en Hongrie 
aux temps de Béla III, il faut ajouter aussi le tympan d’Esztergom. 
Car, comme on sait, c'était également une idée fondamentale de la 
dévotion patriotique des Byzantins que leur ville appartenait à la 


Vierge et que par là l'Empire entier jouissait de sa protection parti- 


culière. Justement, sous les Comnènes, cette idée vit des manifesta- 
tions solennelles. A l’instar de Jean Tzimiskès et de Jean Comnène, 
Manuel Comnène montrait aussi sa dévotion à l’égard de la Théotokos 
protectrice en cédant sa place sur le char de triomphe à l’image de 
la Mère de Dieu. A ce triomphe, qui eut lieu en 1167, prit part la 
famille impériale, donc aussi naturellement Béla-Alexios, héritier 
du trône, qui en faisait partie (2). 


La mosaïque de Sainte-Sophie n’était que l'expression monumen- 


tale la plus précise de cette idée. Au surplus, elle avait la particularité 
de faire remonter cette protection céleste directement à l'offre du 
fondateur de l’Empire. Nul doute que le jeune Béla n’ait contemplé cette 
image toutes les fois que la cour impériale se rendit à la Grande Église; 
il en connaissait aussi la signification (3). Ce fut donc certainement la 
croyance byzantine, telle qu’elle était énoncée dans la mosaique de 
Sainte-Sophie, qui lui inspira de faire revivre le souvenir de saint 
Etienne sur la grande porte de l’église métropolitaine d’Esztergom. 

La place qui fut choisie pour l’image est particulièrement digne 
d'attention. Elle aussi confirme notre conclusion qu'il ne s’agit 


(1) FL. Kunar, Maria tissteletünk a XI. és XII. szdzad hazai liturgiäjäban (Le culte de 
la Vierge dans la liturgie hongroise du x1e et du xr1 siècle), Budapest 1939, 5-6. La trans- 
lation des reliques de saint Jean de Rylo fut sans doute une autre tentative de ce genre. 


Ce ne peut pas non plus être un pur hasard que justement les légendes du roi saint Ladilass | 


(grand-père de Manuel Comnéne!), canonisé en 1192 à l'instance de Béla III, soient péné- 
trées de motifs byzantins (Kümar, 0. e., 6; G. Santa, À harcos szentek bizdnci legendäi 
(Les légendes byzantines des saints combattants, Budapest, 1943. 58-59). 

(2) Pour Jean Tzimiskès voir Sky.rrzrs-Keprenos ed. Bonn, Il; 413 (communication 
de M, F. Dülger); sur les Comnènes : F. CHALANDON, Les Comnènes, II, Jean II Comnène 
(1118-1143) et Manuel I Comnène (1143-1180),Paris 1912, 490; L. OrcoNomos, La vie reli- 
gieuse dans V i mpire Byzantin au temps des Comnénes et des Anges, Paris 1948, 13-15. 

(3) Comme l’a déjà établi A. Vogt, la « Belle Porte » tormait à elle seule un petit corps 
de bâtiment, à l’intérieur duquel avait lieu l'enlèvement des couronnes; après quoi les 
empereurs étaient reçus par le patriarche à l'entrée du narthex même, Le Cortège impérial 
s’arrêtait done précisément devant la porte ornée de la mosaïque en question pour se pré- 
parer à franchir le seuil sacré (Vocr, 0. e., I, 10 et Comm., I, 58-59). Nul doute que le jeune 
Béla qui participa comme gendre de l’empereur même au synode de 1166 discutant la thèse 
«Pater meus major me est» ne fit partie aussi de la suite habituelle du basileus (CHALANDON, 

c., 649; Moravesik, Byzantion, VIII (1933), 557). 
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point d’une imitation occasionnelle inspirée simplement par la beauté 
artistique du modèle byzantin. Notamment la cathédrale d’Esztergom 
était loin d’occuper parmi les églises hongroises une place analogue a 
celle de Sainte-Sophie dans l'Empire byzantin. Même sa primauté 
dans la hiérarchie ecclésiastique n’était pas encore définitivement 
établie. Au point de vue politique et national, la prééminence de 
l’église de la Vierge dite « basilique » de Székesfehérvär (Alba Regia) 
fondée par saint Etienne était incontestable. C'était la lPAix-la-Chapelle 
de la Hongrie médiévale, où les rois devaient être couronnés et aussi 
enterrés. | 

La basilique de Székesfehérvir a également subi une restauration 
sous le règne de Béla III, mais ni les sources historiques, ni les nom- 
breux fragments n’indiquent l’existence d’un portail aussi magnifique 
qu’à Esztergom (1). Qu’est-ce qui a déterminé le roi à faire représenter 
précisément au-dessus du portail d’Esztergom son idée évidemment 
favorite de la Vierge protectrice qui aurait eu sa place la plus conve- 
nable sur la porte de la basilique de la Vierge de Székesfehérvär? Il 
paraît qu'il voulait distinguer la cathédrale de son archevêque aussi 
comme un sanctuaire national. En effet ce portail n’en est pas l'unique 
signe. Rappelons que Béla III ayant occupé Sofia fit transférer les 
reliques de saint Jean de Rylo à Esztergom et, à en juger par la 
conduite de l’archevêque d’alors, précisément à la cathédrale (2), 
tandis que saint Etienne employa les richesses capturées dans la guerre 
contre les Bulgares pour construire la basilique de Székesfehérvar 
qu’il avait fondée pour s’assurer la protection de la Vierge (3). Mais 
pourquoi cette distinction? On dira qu’elle est bien compréhensible 
puisqu’il s’agissait de l’église de la capitale du pays dans la proximité 
de la résidence royale (4). Cette réponse qui s'impose sans aucune 
recherche spéciale touche en effet le point essentiel qui mérite une 
étude plus approfondie. 

La Hongrie médiévale avait tout aussi peu une capitale fixe que 
les autres pays occidentaux. Bien que les rois du x11 siècle séjour- 


(1) D. Dercsényi, A székesfehérvdri kirdlyi bazilika (La basilique royale de Székesfe- 
héryar), Budapest 1943. 

(2) Voir note p.119, n. 1. 

(3) Cf. Le passage de la Légende Majeure cité dans la Note 67, et Z. ToTu, 0. 0., 50 ss. 

(4) De fait les reliques de saint Jean de Rylo furent transférées à Esztergom pour la 
première fois par ordre d’Etienne II en 1128 et elles ne furent restituées que par Béla II 
en 1137. Nous ignorons où elles étaient gardées (L. Tuanuoéczy, III. Béla és a magvar biros 
dalom (Béla III et l'empire hongrois), Album commémoratif de Béla III, Budapest 1900, 
84. (L’étude de J. Bédey sur les rapports hongrois de la légende de saint Jean de Rylo 
(Egyetemes Philologiai Küzlôny, LXI (1940) 217 ss.) ne m’a pas été accessible. 
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nassent de préférence à Esztergom (1), avant Béla IIT personne ne 
songeait à construire un palais royal sur la colline fortifiée où avait 
résidé jadis, au x® siècle, le prince Géza et où s ’élevait la cathédrale 
archiépiscopale fondée par saint Étienne. On a voulu expliquer son 
projet par des motifs militaires (2). Cela nous paraît tout à fait invrai- 
semblable. Car, si ses prédécesseurs, et même ses successeurs, se 
contentaient d’une résidence dans la ville basse, pourquoi aurait-il 
eu besoin d’une habitation plus défendable, précisément lui, qui 
était le moins menacé de tous les rois Arpadiens et fit parvenir la 
dynastie à l’apogée de sa gloire? Et s’il jugeait pourtant nécessaire 
une résidence dans un endroit plus sûr, pourquoi commença-t-1l les 
travaux si tard qu’il dut laisser l’édifice inachevé à son fils? On pour- 
rait encore supposer que Béla se soit inspiré du passé local, puisqu'il 
entreprit la construction du château à la place de la résidence de Géza, 
de sorte que la situation des édifices devrait être la même qu’au 
temps de saint Étienne (3). Mais on sait d’autre part que c'était 
Székesfehérvär la résidence du fondateur du royaume chrétien des 
Hongrois, la ville sacrée par son souvenir et aussi la place des diètes, 
non pas Esztergom. 

Toujours est-il que pas un des rois de la Hongrie médiévale n’a 
essayé de rapproché les deux centres du pouvoir, laïque et spirituel, 
aussi étroitement que ne l’a fait Béla III. C’est sans doute la-concep- 
tion centraliste bien connue du roi qui s’y manifeste. Une telle proxi- 
mité non seulement assurait la communication constante mais ren- 
dait également possible, en tout temps, l'intervention royale dans les 
affaires de l’archevêque métropolitain. Béla n’avait-il pas appris l’art 
de gouverner à Byzance où le basileus d’alors était précisément 
Manuel Comnène, grand faiseur de patriarches ? 

(1) A. Garvonyt, Magyarorszäg kézépkori füvérosa (La capitale médiévale de la Hongrie), 
Szazadok, LX XVIII (1944) 219-220. 

(2) Ibid., 220. 

(3) Tandis que dans les villes des pays convertis par Byzance s’élevaient des imitations 
des monuments de Constantinople (cf. B. D. Grexow, Die russische Kultur der Kiewer 
Periode, Moscou 1947, 78-79, la situation des édifices sur la colline d’Esztergom fut sans doute 
inspirée par des modèles occidentaux. Car, au commencement du xr® siècle, quand 
saint Etienne fit construire l'église métropolitaine au voisinage de la résidence paternelle, 
les souverains d'Occident disposaient encore presque aussi impérieusement des affaires 
de l’Église que les autocrators de Constantinople, La a proximité de la résidence impériale ou 
royale, ne fut qu’une conséquence et le signe visible de l’union des deux pouvoirs. L’empe- 
reur Henri IT, beau-frère de saint Étienne, fit même communiquer son château directement 
avec la cathédrale sur « l’acropole » de Bamberg (cf. J. J. Morper, Die Alte Hoflhaltung als 
Stadimuseum (Kleine Bamberger Führer — Band 3), Bamberg 1940, 16-17). Mais cet arran- 
gement ne passa pas en règle, puisqu’a défaut d’une capitale fixe les centres de l’adminis- 


tration civile et ecclésiastique ne furent que par occasion réunis. Pour la situation et Vhis- 
toire des édifices sur la colline fortifiée d’Esztergom voir Gerevich, o. c., 76 ss. 


> 
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Mais à Constantinople il avait certainement connu aussi la situa- 


| tion analogue des palais impériaux et de l’église où avaient lieu maints 
actes d’État solennels. Il a vu le grand palais impérial et à son côté 


_nord Sainte-Sophie, église patriarcale, centre ecclésiastique de l’Empire. 


En leur proximité et rapport étroit se manifestait l’union des deux 


Suprématies qui pouvait être sympathique aussi à Béla. Lui-méme 


habitait sans doute la plupart du temps le palais de Manuel dans le 
quartier des Blachernes. Cette résidence avait un rapport semblable 
avec l’église des Blachernes où eut lieu le plus important acte d'État 
dont il était le protagoniste, la fameuse cérémonie de la prestation 
du serment pour assurer sa propre succession impériale (1). 

Mais peut-on supposer que de tels souvenirs de jeunesse aient pu 
inspirer ou du moins influencer le roi choisissant la place de sa nou- 
velle résidence ? | 

Pour répondre à cette question il nous faut connaître comment 
Béla appréciait la dignité impériale byzantine et ses accessoires. 

Il va sans dire que le jeune prince en tant qu'héritier du trône 
impérial devait embrasser la théorie byzantine de la hiérarchie des états 


et des souverains, selon laquelle le basileus était l’unique autocrate - 


véritable et le seul empereur légitime de l’univers (2). A-t-il changé 
de sentiment après son accession sur le trône de saint Étienne? 

Délger a fait observer que Béla III posait des actes qui, se passant 
en apparence de tout motif rationnel, s’expliquent seulement par le 
respect presque magique que lui imposait l'immense prestige de 
PEmpire (3). On sait d’autre part que lui-même n’en ambitionnait 
pas moins de ceindre aussi la couronne impériale d'Orient et ses rêves 
utopiques ne se sont définitivement évanouis qu'avec l’accession 
d’Isaac l’Ange en 1185 (4). Par là s'explique peut-être le retardement 
curieux des travaux de construction du palais d’Esztergom. Il parait 
que la nouvelle résidence ne fut pas même mise sérieusement en œuvre 
tant que Béla III eut quelque chance de faire son entrée à Constan- 
tinople. 

Mais nous avons des preuves plus manifestes aussi que le rayonne- 
ment de la couronne des basileis que le jeune prince avait vu n’avait 
pas encore pâli aux yeux du roi. En vue de l’orientation variée de la 


(1) JEAN B. ParanopouLos, Les Palais et les Églises des Blachernes, Thessalonique, 1928, 
1473 

(2) G. A. Osrrocorsky, Die byzantinische Staatenhierarchie, Seminarium Kondako- 
vianum, VIII (1936), 41-61. 

(3) Doucer, o. c., 27-28. 

(4) Moravesik, Byzantion, 1933, 566; LAURENT, La Serbie, etc., 118. 


ae 
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Monnaie royale sous Béla III on ne peut pas, sans doute, attacher 
trop d'importance au fait que précisément sa grande monnaie de 
cuivre, la plus riche en décoration, imite un beau modèle byzantin (1). 
Le redoublement de la croix apostolique des rois de Hongrie à l’instar 
de celle des empereurs d'Orient est beaucoup plus significatif (2). 
Moravesik a démontré que ce ne pouvait être que lui qui a fait joindre 
la couronne de saint Étienne avec celle apportée en Hongrie par 
Synadène, princesse grecque, épouse du roi Géza Ier. La nouvelle forme 
imite évidemment le stemma impérial fermé de l’époque des Com- 
nènes. « Chose curieuse et fort significative! La couronne grecque a 
conservé intacte sa décoration aux images d’émail représentant le 
Pantocrator flanqué d’archanges et de saints sur le côté de devant 
et le basileus Michel Ducas entre le co-empereur Constantin et le roi 
Géza Ier sur le derrière, tandis que quatre des douze apôtres de la 
couronne de saint Etienne sont devenus victimes de l'adaptation. 
Tout cela semble indiquer non seulement que la couronne grecque 
était alors plus respectée (3), mais aussi qu’on attachait une valeur 
particulière précisément à ses images qui reproduisent fidèlement la 
hiérarchie de l Univers d’après la conception byzantine. » Il y a même 
lieu de supposer que la couronne a reçu à cette occasion les chai- 
nettes (praependicula), accessoires caractéristiques des couronnes 
impériales (4). L'usage de ces insignes impériaux était-il seulement 
une représentation présomptueuse, comme chez les rois normands de la 
Sicile (5) ou la manifestation visible de ses légitimes prétentions au ~ 
trône de Constantin? La deuxième suggestion me paraît plus probable, 
mais les sources qui me sont à présent accessibles ne rendent pas 
possible une réponse décisive à cette question (6). 


(1) Gerevicn, o. c., 214 et pl. CGXX XIV. La petite bulle d’or du roi est également byzan- 
tinisante, zbid., 214 et pl. CCXXXIX, 8. 

(2) Homan, o. c., 405, 672-673. Le même auteur a traité ce problème en détail dans son 
étude : A magyar cimer térténetérél (De l'histoire des armoiries hongroises), Turul 1918-1921, 
3-11. 

(3) Moravesix, Album commémoratif de saint Étienne, III, 470 ss. 

(4) M. BARANV-OBERSCHALL, Antiquitas Hungarica, I, 98-99. 

(5) KirziNGER, 0. e., 290. 

(6) Concernant la couronne royale nous n'avons pas de sources écrites. L’argumentation 
de Moravesik n’en est pas moins persuasive. Nous espérons que les recherches récemment 
entreprises sur le style et la technique de la couronne aboutiront a des résultats positifs; 
sous ce rapport aussi, cf. M. BARANY-OBERSCHALL, The Art Bulletin, XX XI (1949), 121 ss. 
Homan, /. e., date apparition de la double croix d’ «environ 1180 » et la-consiäère comme 
symbole de Pégalité avec l’empereur byzantin. L’interprétation ne nous paraît pas tout à 
fait précise puisque l’universalité médiévale ne connaissait pas l'égalité et la souveraineté 
des États dans l’acception moderne du mot. Les rivaux des empereurs d'Orient combat- 


taient justement la première place de ceux-ci dans la hiérarchie universelle (Cf. Osrro- 
GORSKY, 0. ¢., 46). 
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Nous savons encore que Béla a réussi à imposer — non sans ruse et 
force, il est vrai — quelque chose même de l’étiquette byzantine aux 
seigneurs hongrois d'éducation et de culture occidentale de sa cour. 
En faisant briser les chaises des notables à la cour, il les a forcés à se 
tenir debout en la présence du souverain (1). 

Tout cela prouve que même a Esztergom, c'était le basileus qu'il 
regardait comme son modèle et idéal de souverain, et non pas l’empe- 
reur germanique ou les rois-et princes des états occidentaux. Faut-il 
nous étonner qu'il se soit souvenu des monuments exemplaires de 
Constantinople quand il s’agissait de former le centre de son propre 
royaume? Et si ce n’est pas un pur hasard que le voisinage de Basilica 
et de Castrum s’accorde avec celui de Sainte-Sophie et du grand palais 
impérial, est-ce un accord fortuit que la nouvelle résidence érigée sur 
la colline d’Esztergom au-dessus de la Danube offrait jadis la même 
vue splendide sur les richesses du pays dont jouissait Béla en habitant 
le palais des Blachernes (2)? Certes, c’était la seule place digne d’un 
souverain qui avait été élevé pour monter un jour sur le trône de 
Constantin. 

Rien n’est plus significatif que ses fils, élevés dans l'atmosphère 
de la culture chevaleresque française, n’eurent aucune intelligence 
de son projet imposant qui fut bientôt abandonné après sa mort, 
quoique Esztergom ne cessât d’être résidence royale que vers le 
milieu du xine siècle. Déjà Éméric n’en voyait que l’avantage mili- 
taire et ne tarda pas, en 1198, à faire cadeau de l'édifice inachevé a 
l'archevêque à condition que celui-ci, en cas d’attaque hostile, logeat 
le roi dans la forteresse (3). vo 

Somme toute, selon l’idée d'inspiration byzantine de Béla IIT; le 
voisinage de l’église métropolitaine et du château royal était conforme 
à l’ordre constitué par le Ciel même comme l’annonçait aussi l’image 
du linteau de la « Porta speciosa ». Ils étaient faits l’un pour l’autre. 
L'Église et l'État chrétien avaient le but commun d’aider les sujets 
à faire leur salut. La protection céleste de la Vierge était donc la 
garantie la plus sûre aussi de l'efficacité des efforts du roi pour le bien 
de son royaume. Cette idée représentée d’une manière exemplaire 
dans la mosaïque de Sainte-Sophie convenait le mieux aussi à la 


(1) Communication de Gvôni. a 

(2) Voir la description d’Eude de Deuil : « Ibi palatium, quod dicitur Blacherna, fundatur 
quidem in humili. Sed sumptu et arte, decenti proceritate consurgit, et triplici confinie, 
triplicem habitantibus jucunditatem offerens, mare, campos, urbemque visibus alternis 
despicit. » Cité par Papadopoulos, o. c., 148. 

(3) Ganponyi, o. c., 220; GEREVICH, 0. ¢., 77. 
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grande porte de la cathédrale qui, comme centre de l’organisation 
ecclésiastique et représentante de la suprématie spirituelle, devait 
tenir la même place dans le royaume de Béla III que la Grande Église 
des patriarches de Constantinople dans l’Empire d'Orient. 

Le fait que, d’après la conception occidentale, une telle composi- 
tion ne s’accordait ni avec le programme christologique du portail 
entier, ni avec la dédicace de la cathédrale vouée à saint Adalbert 
ne pouvait guère causer de scrupule au roi. Comme non seulement la 
mosaique de la « belle porte » mais aussi celles de la tribune de Sainte- 
Sophie en rendent témoignage, la dévotion de la cour impériale lui 
avait sans doute appris que la Théotokos pouvait avoir la préséance 
même dans une église dédiée au Christ (1). 

Il n’est pas étonnant du tout que l’archevêque, dévoué au roi et 
moins rigide que ses prédécesseurs, se soit prêté volontiers à la sugges- 
tion de son souverain. Son église reçut ainsi en quelque sorte la dis- 
tinction d’un sanctuaire national et cela semblait appuyer justement 
ses prétentions à l’hégémonie ecclésiastique. Aussi profita-t-il de 
l'occasion pour manifester les origines et garanties célestes de la 
prééminence d’Esztergom. Mais l'indépendance de l’Église du pouvoir 
temporel du roi y fut exposée avec non moins de clarté. Nul doute 


qu'on fit ressortir cette idée par excellence curiale en vue des velléités . 


césaropapistes de Béla ITI. Chacun des deux donateurs (ou bienfai- 
teurs?) représentés sur le linteau avait done sa part essentielle à la 
composition du tympan. C’est ainsi que le portail est devenu le sym- 
bole de leur entente et l’image d’un compromis entre l'Occident et 
l'Orient. 

Quant aux particularités d'inspiration directement byzantine, 
c’est une question de second ordre de savoir s’ils ont été dictés par le 


roi en personne. En tout cas, il parait peu probable que dans la der- 


niére période du règne de Béla III il y ait eu des confidents grecs 
auprès du roi qui auraient collaboré au programme. Par contre: lui- 
même, élevé en héritier du trône byzantin, acquit sans doute une 
connaissance suffisante de l’iconologie orthodoxe. Mais Job put 


y avoir également part d'autant plus qu’il eut probablement l’ocea-, 


sion de connaître l’art religieux de l’Empire oriental (2). L’Occident 


(1) M. Grabar fait à juste titre observer par rapport aux mosaïques de la tribune que 
«les empereurs faisant l’anoxépérov étaient également figurés devant la Vierge avec l'Enfant 
quoique ces images se trouvassent, elles aussi (comme le tympan de la « belle porte »), dans 
l'église de Sainte-Sophie et que le don des empereurs qu’elles commémoraient fût destiné 
au même sanctuaire » (L'empereur dans l’art byzantin, p. 109). 

(2) LAURENT, Une lettre dogmatique, etc, 62-63. 
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était de tout temps moins réservé à l’égard de l'influence de la dévo- 
tion orientale que l'Orient à l’égard de la pénétration occidentale. 
Cest à l’archevêque qu'il faut attribuer les particularités icono- 
graphiques qui ne s'expliquent que par la connaissance de l’art monu- 
mental des basiliques de Rome et des portails lombards. On sait que, 
nommé archevêque, il fut obligé aussi à la « visitatio liminum aposto- 
lorum » pour recevoir le pallium (1). En allant à Rome par la voie 
de terre, il devait traverser justement la Lombardie orientale. Tout 
porte donc à croire que ces monuments lui étaient déjà connus au 
temps de la restauration de la cathédrale. Ce n’est pas d’ailleurs une 
explication absolument nécessaire puisque la Hongrie même paraît 
avoir possédé un certain nombre de portails de style lombard. 
Peut-être approche-t-on le plus de la réalité historique en supposant 
que le programme entier fut élaboré par l'archevêque qui tenait 
naturellement compte des instructions et souhaits de son roi (2). 


IV 


Les questions qui se sont posées au cours de notre travail regar- 
dent les branches les plus diverses de l’histoire et demanderaient, 
à vrai dire, la coopération des spécialistes. Malheureusement cette 
voie n’est guère aujourd'hui praticable, de sorte que notre analyse 
de l’iconographie de la « Porta speciosa » ne peut être qu'une esquisse. 

Nous n’en espérons pas moins avoir procuré une preuve de plus 
que le portrait d’un Béla III dévoué sans réserve à l'Occident est 
menteur et ne se fonde que sur une analyse superficielle et incomplète 
des faits historiques et des monuments d’art. 

Sans doute, l'importance du séjour de Béla a Byzance pour a for- 
mation de sa culture et de ses idées a été dûment prise en considéra- 
tion par tous les historiens. Les années qu'il avait passées à Constan- 
tinople en apprenant l’art de gouverner n’étaient-elles pas justement 
celles où se développe la personnalité qui servira de base à toute une 
vie? Mais, comme nous avons vu, le vrai caractère des leçons et sou- 


(1) Lex. f. Theol. u. Kirche, X, 649. Job fut nommé archevêque vers 1185 (voir note 84). 
Mais les successeurs d'Alexandre III étaient forcés de résider presque toujours en dehors 
de Rome, surtout à Vérone. Clément III réussit enfin à se réconcilier avec les Romains. 
Vu que ce fut justement lui qui accorda un privilège à Job (Dercsényi, édition hongroise, 
p. 5), il y a lieu de présumer que l’archevêque ne s’acquitta de l'obligation qu’après le retour 
de la cour papale à Rome. : 

(2) Ces conclusions n’excluent pas la possibilité qu’un autre clere, peut-étre le notaire 
Pierre, fut chargé de composer les textes non bibliques ou liturgiques pour le programme 
arrété par les édificateurs mémes. 
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venirs de jeunesse a été quelquefois méconnu. Il paraît que c’est la — 
thèse préconcue de la culture purement occidentale de Béla III, these 

soutenue surtout par les historiens de l’art, qui a induit plusieurs his- 
toriens à ignorer l’esprit véritable de la cour impériale et à fermer les — 
yeux sur le fait que justement la vie religieuse et culturelle était le | 
moins exposée à l'invasion des chevaliers et aventuriers latins attirés 

par les faveurs de Manuel (1). 

Peut-être avons-nous réussi à préciser un peu aussi la qualité de 
l'influence de cette éducation byzantine. Il paraît que ce n’est pas” 
le dogmatisme ou des formalités vides de sens que Béla a apporté du 
monde orthodoxe, mais des idées et des sympathies profondes qui, 
avec leurs symboles substantiels, sont devenues partie intégrante 
de sa pensée religieuse et politique. == 

Le cas de Béla III, surtout en ce qui concerne les rapports de la 
Hongrie avec l'Orient orthodoxe, n’est pas même isolé dans l’histoire 
du pays. M. Joseph Csemegi vient de démontrer dans une brillante 
étude sur les chapelles et cellules rupestres de Tihany (2) que le roi 
André Ier (1047-1060), converti au christianisme à Kiew, tout en 
affermissant l’organisation ecclésiastique latine ébranlée par la réac- 
tion qui suivit la mort de saint Étienne, a également gardé sa sympa- 
thie pour la dévotion orthodoxe toute sa vie. 

L'intérêt spécial de la « Porta speciosa » pour l'historien consiste 
en ceci qu’elle jette un peu de lumière sur les idées religieuses et poli- 
tiques justement le plus profondément enracinées de Béla III, idées 
qui ne cessérent pas de l’occuper même après son mariage avec Margue- 
rite de France, signe de sa nouvelle orientation politique vers l’Occi- 
dent provoquée par le changement de situation dans les Balcans (3). 
Or, plus un État est dominé par un seul personnage, plus son histoire 
subit linfluence des facteurs individuels, tels que les idéals et les 
sympathies du souverain. Nul doute que Béla était de ceux qui, au 
lieu d’être des marionnettes dans le jeu des forces historiques, forgent 
eux-mêmes souvent l’histoire. Le dernier et le plus grand roi absolu 
de la dynastie d’Arpad voulait et savait aussi régner sur ses sujets 
en véritable autocrate, sans ou même contre la nouvelle classe sociale 


(1) Je ne trouve aucune confirmation de la thèse de Hôman et Gerevich (v. notes 2-3). 
_Dans l'ouvrage monumental de Chalandon (Cf. 20 pp. 206 ss., 234 ss. etc.) 1’étude de Thal- 
loczy dans Album commémoratif de Béla III (Béla III et l'empire hongrois) (v. note 93) 
qui traite largement de l'éducation de Béla-Alexios les contredit nettement. 

(2) J. CsemeGt, A tihanyi barätlakäsok. (Résumé anglais : The hermit-caves ofTihany),: 
Archæologiai Értesito 1948, 396-407. Cette brillante étude archéologique va paraître aussi 
dans les « Etudes slaves et roumaines ». SE 

(3) LAURENT, La Serbie, etc., 123. 


? 
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Spirant au pouvoir, devant la force de laquelle son fils cadet, André IT, 
levra déjà capituler. La politique extérieure de Béla était également 
on œuvre toute personnelle. Et la politique qu’il faisait est devenue 
ouvent le destin même non seulement de son propre royaume mais 
tussi des contrées voisines. Donc, sans connaître les idéals, les ambi- 
ions et les aspirations de ce grand solitaire, on ne comprendra ni les 
réritables motifs de ses réformes intérieures, ni maints événements 
le l’histoire du Sud-Est européen dont il était le protagoniste (1). 


Thomas Boayay. 


(1) Je tiens a remercier tous ceux sans les indications et les observations critiques des- 
fuels je n’aurais jamais pu venir au bout de ce travail : MM. E. Male (je regrette de ne pou- 
oir m’attacher entièrement à sa thèse), Gy. Moravesik, F. Délger; F. Gerke, J. Csémeg, 
1. Vayer, de même que mon frère Attila Bogyay. Je dois non moins de reconnaissance a 
eu J. Braun, E. Weigand et J. Sauer. à 


LES SERMENTS CONTRE LA CALOMNIE 
DANS LA PROCÉDURE AU TEMPS DE JUSTINIEN 


Au moyen âge, devant les officialités, les plaideurs ont l'obligation 
d'affirmer sous la foi du serment qu’ils agissent de bonne foi et s’enga- 
gent à persévérer dans cette voie jusqu’au terme de l'instance. Cette 
prescription, dont on rencontre encore des vestiges dans la législa- 
tion actuelle de l’Église, est d’origine romaine. Aussi, est-ce à juste 
titre que M. l’abbé Pierre Masson, pour retracer L'évolution du ser- 
ment de calomnie dans la procédure canonique (1), prend comme base 
de départ les règles posées par Justinien à ce sujet. Son travail contri- 
bue de la sorte à faire mieux saisir l'importance du jusjurandum 
calumniae dans la procédure utilisée par les habitants de l’empire … 
romano-byzantin vers le milieu du vie siècle, | | 

Le droit romain en vigueur à l’époque classique frappait de diverses 
peines les plaideurs téméraires victunes de leur illusion. L’édit préto- 
rien contenait quelques dispositions tendant de plus à déjouer les 
manœuvres déloyales, comme celle qui consistait à recevoir un avan- 
tage pécuniaire pour accomplir un negotium calumniandae causa ou 
pour s’en abstenir (2). C’est justement quand les plaideurs ne tombent 
pas sous le coup de ces mesures répressives* plus ou moins anciennes 
que le préteur essaya de prévenir la calomnie, en permettant à l’une 
des parties d’exiger de l’autre le serment de ne point agir ou se défen- 
dre par esprit de chicane (3) : il espérait que la crainte d’être parjure 
aurait un effet salutaire. Le jusjurandum calumniae passa de la pro- 
cédure civile, .où il avait pris naissance, dans la procédure criminelle: 


(1) Thèse de la Faculté de droit canonique de Lyon 1949, qui est largement utilisée dans 
l'exposé ci-dessus. ; 

(2) Sur les peines qui frappent les plaideurs téméraires, voir WrnceEr, Institutionen des 
rémischen Zivilprocessrechts, 1925, ch. III, § 11, spécialement notes 18 et ROMEE 8! 270 Vs 
Les interventions du préteur sont rapportées par LENEL, Das edictum perpetuum, 3e édit. 
1927, p. 106; Pauteur constate l’absence des commentaires ad edictum précisant le sens 
des mots calumnia et negotium. rh, 

(3) Voir Gaius, Institutes IV, 172 et 176; le serment paraît être parfois obligatoire prae- 
tor permittit... jubet. à 
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il n’y fut du reste pas longtemps en usage, car des lois pénales eurent 
assez vite pour conséquence de le rendre superflu (1). 

Les commentaires ad edictum qui expliquaient certainement le mot 
calumnia ne sont point arrivés jusqu’à nous. Les sources juridiques 
fournissent néanmoins des indications qui aident à combler cette 
lacune. Gaius rapporte que l’on appelle calumniator celui qui cause 
un tort à quelqu'un par fraude et subterfuge au cours d’un procès. 
Les Sentences de Paul font ressortir de leur côté que quiconque agit 
d’une façon volontairement malhonnête dans un negotium est calum- 
niosus (2). Il en résulte que la calomnie suppose une intention mau- 
vaise qui peut faire défaut dans la simple témérité. Les Institutes 
de Justinien mentionnent le serment parmi les moyens de réprimer 
la témérité, qui serait devenue dès lors un cas de calomnie (3). Pour- 
tant Théophile, dans la Paraphrase grecque des Institutes, explique 
ce passage en disant que le serment a remplacé le judicium calum- 
niae, tombé en désuétude et précédemment destiné à punir le plaideur 
de mauvaise foi (4). Il n’y a donc rien de changé dans la notion de 
calomnie, qui s’étend seulement à la témérité malveillante. 

Sous un tel régime, qui se maintint jusqu’à l'avènement de Justi- 


_nien, le serment joue un rôle tout à fait secondaire dans la lutte entre- 


prise contre la calomnie. Il va progressivement devenir le principal 

moyen de supprimer les abus engendrés par l'esprit de chicane. 
Une première constitution de septembre 529 (5) s’attaque à l’expé- 

dient probablement le plus usuel. Il consiste à soulever une discussion 


sur les preuves apportées par un adversaire dans le seul but de pro- 


longer les débats et de retarder la sentence. Une partie produit-elle 
un acte écrit! L’autre en conteste l’authenticité ou réclame une 
vérification d'écriture. Les déclarations d’un esclave sont-elles de 


(1) Voir HumgerT, Calumnia dans le Dictionnaire des antiquités grecques et romaines 
de DAremBerG et Sacrio, et Mommsen, Le droit pénal romain (traduction DUQUESsNE). 


 T. 14, 1907, p. 58 et 180 etsuivantes. , 


(2) Voir Garus au Dig. Just. L. XVI. 233 pr. Les Institutes du même jurisconsulte, 
IV, 178, donnent une idée analogue de la calomnie; mais on a soutenu qu’il y avait dans 
ce passage des gloses explicatives plus récentes (BEsELER, Beiträge zur Kritik der rémis- 
chen Rechtsquellen, IV, 1920, p. 116 et AzBErRTARIO, Delictum et crimen, 1923, p. 59)-V. Sent. 
de Paul I. 5. 1 et d’autres textes tenus pour interpolés par certains auteurs. Dig. V. I. 10 et 
XLVIII. XVI. 1. 3. 

(3) Voir Inst. Just. IV. 16. pr. Les autres témoignages signalés par P. Masson p. 9 dans 
le même sens ne sont pas probants. Les constitutions rassemblées dans le titre De 
calumniatoribus au Code de Justinien (IX. XLVI.), toutes antérieures à cet empereur, se 
terminent par un extrait, la loi 10, où la volonté de tromper est présentée d’une façon géné- 
rale comme un élément de la calomnie. Sur la Novelle CXII ch. 2, voir les explications 
données plus loin. 

(4) Voir Institutionum graeca paraphrasis de Théophile, ed. Ferrini, 1884, IV. 16. 1. c. 

(5) Voir Cod. Just. II. LVIII (LIX) J, ed. Mommsen- Krueger. 
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nature à jeter quelque lumière sur l'affaire! On demande que cet 
esclave subisse la torture avant de parler, par haine de ce témoin 
ou par mépris de ceux qui comptent bénéficier de sa déposition. 
Tous ‘documents et arguments sont susceptibles de provoquer une 
réaction analogue. 

L'empereur veut mettre fin à ces pratiques. Il s’efforce d’y parvenir 
en ordonnant au plaideur qui formule ces exigences de jurer au préa- 
lable qu’elles ne dissimulent aucune manœuvre dilatoire et qu’elles 
sont indispensables pour la découverte et le triomphe de la vérité. 
La teneur du serment s’adapte à chaque cas concret (1). Le refus de 
le prêter oblige la partie récalcitrante à renoncer au désir exprimé. 
C’est une sanction bien appropriée à laquelle les intéressés ne peuvent se 
soustraire ni d’un commun accord ni même avec l’assentiment du 
juge. 

Cette innovation ne rend pas encore obligatoire le juramentum 
de calumnia, seulement imposé dans tout procès in quo necessitas 
probationis incumbit. Une telle nécessité peut surgir, il est vrai, pour 
le moindre motif : considérer la simple précision demandée par un 
adversaire comme une atteinte à la personnalité suffit pour contrain- 
dre au serment puisqu’une discussion est amorcée (2). On conçoit 
pourtant, par exemple, que deux personnes conviennent de faire 
trancher par un juge un litige dont les données sont admises de part 
et d’autre : il n’y a pas alors de serment à prêter. __ 

Quand la règle établie par la constitution s'applique, c’est, suivant 
les circonstances, tantôt le demandeur, tantôt le défendeur, tantôt 
les deux qui ont à l’observer; et s’il y a lieu, chacun au cours d’une 
instance devra renouveler le serment autant de fois qu'il voudra 
contester 1m moyen de preuve. La prestation du Juramentum n'est 
pas fixée d’une manière immuable. 

Par sa première intervention l’empereur montre d'emblée qu'il 
voit dans le serment l’une des armes sur laquelle il compte pour 
détruire l'esprit de chicane, car c’est à l’occasion des preuves que ce 


dernier se manifeste le plus couramment. La loi nouvelle avait-elle 


comme but au moins accessoire de réintroduire la jusjurandum calum- 
niae dans la procédure criminelle. Sa portée semble indiquée, dès 


(1) Voir cette même constitution $4 in fine et la Novelle LXXIII, ch. 7 sur laquelle on 
reviendra. 

(2) Les abus auxquels donnait lieu la constitution de 529 sont signalés par la Novelle 
XLIX, ch. 3 pr.en ces termes : Multi namque sola injuriæ causa, et maxime super nobilibus | 
mulieribus, sive litterarum probatio obiciatur, sive alia quælibet causa ad Jusjurandum hoc 
concurrunt, ut in uno negotio frequenter jusjurandum præbeatur. 


LES SERMENTS CONTRE LA CALOMNIE 133 


le début, par les mots in omnibus causis, expression très large qui, 
prise isolément, vise à coup sûr les causes civiles et criminelles (1). 
Elle cite comme discussions possibles celles qui ont trait à la preuve 
littérale et à la quaestio des esclaves; or l’une et l’autre sont employées 
dans les procès civils et criminels; la torture est même d’un usage 
plus fréquent dans ceux-ci que dans ceux-là (2). Néanmoins rien ne 
prouve. expressément que la réforme ait dépassé les limites de la 
procédure civile et la novelle 49, de 537, comme on le verra, laisse 
entendre que son domaine ne s’étendait pas au delà. Mais avant cctte 
date, Justinien revint à plusieurs reprises sur le terrain où il s'était 
engagé. 

L’année 529 ne s'achève point sans que l’empereur n’ait apporté un 
complément aux dispositions précédentes. Vers la fin d’octobre, il 
promulgue sur le serment décisoire une constitution qui envisage les 
mesures à prendre dans les cas où le plaideur auquel le serment est 
déféré ne se trouve pas présent devant le juge (3). Au dernier para- 
graphe, il étend cette réglementation au jusjurandum calumniae tout en 
maintenant en vigueur les ordonnances antérieures. La question du 
reste allait être reprise dans la décision fondamentale de 531. 

Deux ans à peine de pratique révélèrent à Justinien la nécessité de 
généraliser l'emploi du serment contre la calomnie. C’est alors qu’il 
astreignit tous les plaideurs à jurer qu’ils sont certains en abordant 
les débats de soutenir une bonne cause soit comme demandeur soit 
comme défendeur (4). Il ne cherche point à connaître ainsi la véri- 
table nature du procès; il veut savoir l'opinion personnelle des inté- 
ressés sur leur affaire, avoir l’assurance qu'ils ont agi loyalement dès 
avant le début de l’instance et qu’ils agiront de même pendant toute 
sa durée. 

Afin que le serment englobe effectivement le passé, le présent et 


(1) Justinien désigne avec le mot causa les procès aussi bien civils que criminels. C. J. I. 
XVII. 2. 8. b. Voir Grorcesco, Essai sur le mot « causa » dans le latin juridique, 1936, -p. 45. 
C’est, notamment, l’interprétation littérale des mots in omnibus causis qui conduisit les 
canonistes à soutenir dès le xr1e siècle que le serment de calomnie devait être déféré dans 
les causes civiles et criminelles. Voir P. Masson, p.45, 63, 78, 96, ainsi que l’article 
de Cu. LereBvre, Le « juramentum calumniæ » en droit canonique au XTIS et XITI® siècle 
dans les Ephémérides juris canonici de 1948, dont M. l’abbé Masson n’avait pas eu connais- 
sance. 

(2) Sur la preuve littérale, voir pour la procédure civile, CozuiNer, La procédure par 
. libelle, 1932, p. 348 et pour la procédure criminelle MommseN-DUQUESNE, o.c., t. II, p. 112. 

Quant à la quæstio, la constitution 4 $ 2 (C. J. IX. XLI) la considère comme un pis aller 
en matière civile; Justinien, par la constitution 18 au même titre, règlemente son emploi 
et rappelle à ce propos la nécessité du serment préalable. 

(3) C. J. IV. I. 1. voir COLLINET, 0. c., p. 353. 

(4) C. J. IT. BVIIT (LIX) 2. pr. 
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l'avenir, la constitution dans le principium assigne à sa prestation 
une place déterminée : in primordio litis (1), c’est-à-dire d’une manière 
plus explicite post narrationem et responsionem. Sans qu'il y ait à se 
demander si ce moment coincide avec la litis contestatio (2), il faut 
souligner que le jusjurandum intervient après l’exposé contradictoire 
de la cause par les parties, mais avant l'instruction proprement dite de 
l'affaire. Le texte ajoute même : avant le serment exigé des avocats à 
l'ouverture des débats. De fait, l’empereur, en 530, avait ordonné 
aux juges comme aux avocats de jurer qu'ils accompliraient leurs 
fonctions consciencieusement (3). Ce serment professionnel ne se 
confond pas avec le serment contre la calomnie : son refus laisse aux 
plaideurs toute liberté de se comporter comme ils entendent au 


‘ cours du litige sauf à saisir d’autres juges ou bien à se priver du con- 


cours des avocats. 
_ Ces précisions ont le double avantage de mettre en lumière le but 
et le champ d’application de la réforme. D’une part, le juge n'est à 
même d’apprécier la bonne foi des parties pendant la période antérieure . 
au procès qu'après avoir eu par la narratio et la responsio une connais- 
sance suffisamment détaillée des éléments de la cause, et c’est à partir 
de cet instant également que la mauvaise foi est susceptible de se 
manifester lors des incidents quelconques qui peuvent surgir jusqu’à 
la sentence, et non plus seulement à l’occasion des preuves (4). D’autre 
part les mentions de la narratio et de la responsio attestent indubi- 
tablement que la règle établie se rapportait à la seule procédure 
civile, car la procédure criminelle ne comporte pas de déclarations 
du même genre (5). ~ < 

Désormais, dans la sphére qui lui est propre, le serment contre la 
calomnie prend un caractère obligatoire à tous points de vue. Il doit 
être prêté dans les procès civils quels qu’ils soient. Une constitution 
de la même année 531 dit positivement qu'il n’y a pas exception quand 
le litige se termine par un serment décisoire : celui-ci doit être précédé 


(1) Sur le manque de précision de cette expression et d’autres analogues, voir COLLINE, 
OC DEL GE 

(2) Voir Popinion des auteurs modernes dans Monier, Manuel élémentaire de droit romain, 
t. I, 6° éd, 1947 n. 2, Les canonistes ont toujours admis que ce moment coincidait avec la 
lites contesiatio, mais ils autorisérent certains plaideurs à prêter le serment à un autre moment. 
Voir P. Masson, p. 46, 67, 98, 110. 

Co) ees dell ET 1a: 

(4) Sur la nature de la narratio et de la responsio et les incidents qui peuvent se produire 
au cours des débats voir CoLLiNeT, o. e., p. 211 et 331. 

5 } = 7c nT A it} j 
en MomMsEN-Dugquesne, o. c., t. II, p. 57 ets. La définition classique de lis (Dig. 
ie Zui 36) ne peut pas être utilement invoquée, car Justinien applique ce terme non seu- 
ement aux causes civiles, mais encore aux causes criminelles (G. J.V. LIX. 4et IX. XLIV, 3). 
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du jusjurandum calumniae, alors que parfois sous le régime de la 


procédure classique, on considérait comme inutile de prescrire deux 
serments successifs en pareil cas (1). 

De plus chaque plaideur est tenu de prêter personnellement le ser- 
ment, parce que le demandeur et le défendeur seuls sont qualifiés 
pour Juger en conscience la valeur de leurs allégations. Et la même 
raison conduit à exiger aussi le serment des tuteurs, curateurs et 
administrateurs légaux qui connaissent mieux le fond de l’affaire que 

_les parties principales au nom desquelles ils agissent. 
Par ailleurs le procurator d’une personne physique ou morale, inter- 
venant avec ou sans mandat, n’est pas astreint au serment : il peut 
ignorer les dessous du litige et l'affirmation de sa bonne foi ne garantit 
pas la partie adverse contre les ruses de la personne représentée dont 
le procurator deviendrait peut-être complice à son insu (2). 

Une constitution attribuée à l’empereur Marcien, dans le Code de 
Justinien où elle est insérée, permit aux canonistes d’étendre cette 
dispense aux clercs (3). Assurément vestales et flamines étaient jadis 
exemptés de tout serment; et l’Église, au dire de Marcien, adopta 
des règlements analogues en faveur: des clercs. Mais cet empereur 
dispense les clercs cités en justice du seul serment qui accompagne 
normalement la promesse de comparaître faite par un défendeur assigné 
devant le juge (4). Et ni cet empereur ni ses successeurs ne générali- 
sèrent ce privilège qui garde un caractère exceptionnel. 

Puisque la procédure requiert désormais la prestation du serment, 
les parties doivent d'ordinaire s'acquitter de cette obligation à l’au- 

dience. D'ailleurs la même obligation leur incombe lorsqu'elles ont 
accepté de faire trancher leur différend non par un juge mais par 
un arbitre (5). Toutefois quand le plaideur en raison de sa dignité 
ou de son sexe n’a pas à se présenter personnellement au Juge et 
lorsque le demandeur ou le défendeur est représenté par un procu- 
rator, ils doivent prêter serment au lieu de leur habitation en présence 


(1) C. J. VI. XLII. 32. pr. et pour les dispenses du double serment à l’époque classique 
Dig. XII. IT. 16. et XXXVII. XV. 7.3: 

(2) C. J. IT. BVIII (LIX), 2 $$ 2, 3, 5. 

(3) GC. LENEL, o. ¢., p. 236. 

(4) C. J. 1. I-25. 1, b. Voir Corzine, 0. c., p. 154 et P. Masson, p. 35; mais dès le 
xe siècle les canonistes invoquèrent d’ autres arguments pour exempter les clercs du ser- 
ment. \ 

(5) C.J. II. LVIII (LIX) 2. 4. L’idée de rapprocher arbitres et juges n’est pas récente : 
voir L. Farrerti, Évolution de la juridiction civile du ma gistrat provincial sous le haut- “empire, 
1926, p. 98; elle conduit à prescrire de plus en plus l'application des mêmes règles de procé- 
dure devant les uns et les autres. Les canonistes furent divisés sur la question, voir P. Masson, 


p. 54, 66. 


/ 
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de l’adversaire ou de son représentant ou du defensor loci. L’accom- 
plissement de la formalité ainsi constaté par témoin est en outre 
mentionné dans les registres publics (1), afin que l’on ait toute faci- 
lité pour établir que la loi est parfaitement observée. 

Cette réglementation minutieuse montre jusqu'à quel point Justi- 
nien entend mettre les intéressés en demeure de se conformer aux 


prescriptions légales. Et pour que l’on ne soit pas tenté de les éluder, 


il proscrit toute convention contraire et enjoint aux juges de ne remet- 
tre le serment sous aucun prétexte (2). 
Enfin, il édicte des sanctions contre le plaideur qui refuse de prêter 


le sacramentum calumniae. Le demandeur est déchu de son action, 


sans qu’il y ait même besoin de prononcer une sentence contre lui. 
Le défendeur est traité comme un confessus, c’est-à-dire qu'il est 
censé reconnaitre l'exactitude des prétentions formulées par son 
adversaire; mais cet aveusne dispense pas le juge de terminer le 
procès par une décision qui est susceptible de varier suivant la qualité 
de l’affaire (3). : 
~ La réforme ainsi réalisée donne apparemment au remède choisi 
toute l'efficacité qu’il peut avoir; elle n’était cependant pas irrépro- 
chable. | | 3 > 
Promulguée peu de temps après la première initiative de l’empereur 
en cette matière, elle ne fait point allusion au maintien ou non des 
règles antérieures. Pratiquement, les plaideurs astreints au serment 
général contre la calomnie avaient encore à prêter s’il le fallait le 
serment spécial qui doit précéder toute discussion sur un moyen de 
preuve. A la longue cette multiplicité de serment dans un méme pro- 
cès parut excessive. Mais Justinien, au lieu de-supprimer simpiement 
le serment spécial qui n'avait plus sa raison d'être, puisque son objet 


. 


(1) G. J, IT, LVII (LIX) 2. Les $$ 1, 3 et 5 reproduisent à peu près les dispositions de la 
constitution de 529 signalée dans la note 13. Le défensor loci apparait sous ce nom aw ve siècle 
pour aider les paysans qui sont aux prises avec la justice, voir Horrrrner, La création du 
« defensor plebis », Rev. Hist. T. 182, 1938, p. 234. Sur l'expression actis intervenientibus 
voir COLLINET, 0.:¢., p, 86. 

(2) Dans CG. J. IT LVIIT (LEX) 2. 4. Justinien s'exprime d'une façon catégorique. Une 
solution identique se trouvait implicitement contenue déjà dans la constitution 1 au même 
litre : sancimus non aliter... non aliter concedi. Les canonistes admirent des dérogations 
de plus en plus nombreuses à la règle, voir P, Masson, Px 25°73, 985. 

(3) G. J. IT, LVI (LIX) 2 § 6 et 7. Quant au défendeur... pro confesso habeatur et liceat 
judict sententiam proferre, quemadmodum et ipsa.rei qualitas suggesserit. Ge texte prend une 
réelle importance si l’on observe qu’il est le seul parmi ceux qui ont trait à la procédure 
extraordinaire (GirrarD, La « confessio in jure », 1900, p. 195) où Justinien expose directe- 
ment les effets de la confessio. L’aveu (comme le dit le même auteur dans ses Leçons de pro- 


cédure romaine, 1932, p. 188) ne dispense pas le juge de prononcer sa sentencé, mais le plus 
souvent il la lui inspire, 
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était inclus dans la large formule du sérment général, fusionna les 
deux serments en un seul. A cet effet la novelle 49 de 537 décide, au 
chapitre 111, que le juramentum calumniae comportera désormais 
pour les parties l'affirmation indéterminée de leur bonne foi, suivie 
d’un engagement de recourir aux preuves non per occasionem dila- 
tionis... sed pro veritate. 

L’incorporation de cette promesse spéciale au serment général 


donne à celle-là le caractère obligatoire de celui-ci : maintenant, dans 


chaque procès les plaideurs ont à jurer par avance, une fois pour 
toutes, que la production des preuves ne sera pas prétexte à commettre 
une fraude. La fin du passage précise en outre que cette modification 
dans la teneur du serment entraîne la disparition du sacramentum 
qui était requis jusqu'alors à titre distinct de l’adversaire contestant 
la valeur d’une preuve (1). Ce renseignement permet ainsi de croire 


que le serment supprimé était antérieurement exigé dans les seuls 


procès où le serment général avait été prescrit, c’est-à-dire les causes 
civiles. 

On a peine a savoir si les juges observèrent ponctuellement les 
instructions de l’empereur et perdirent l'habitude de faire-renouveler 


le serment aux parties dès qu’elles voulaient discuter une preuve, ou 


si Justinien revint dans un cas important sur la règle nouvelle qu'il 
avait établie. Quoi qu'il en soit, une constitution de 538 oblige le 
plaideur qui demande une reconnaissance d’écritures à prêter un 
serment spécial pour certifier que son recours a la collatio litterarum 
ne cache aucun artifice (2). C’est un retour au régime antérieur a la 
novelle 49. Cette dernière, qui semblait avoir opéré la mise au point 
définitive du sacramentum calumniaë, venait déjà d’être modifiée; 
elle fut encore complétée plusieurs fois par la suite. 


* 
* * 


Non content d’atteindre par le serment tous les actes qu’un plai- 


-deur a rendus ou rendra calomnieux, l’empereur attribue de plein droit 


(1) Novelle XLIX ch. 11 § 4 in fine : Et si hoc juraverit sacramentum, nequaquam penitus, 
licet crebro requirendæ sint probationes, ab alterutra parte expeti sacramentum. Les deux points 
du serment prévu par cette novelle se retrouvent dans la formule du serment canonique 
contre la calomnie depuis le xi1¢ siècle, voir P. Masson, p. 49, 70, 83, 101, 118. 

(2) Novelle LX XIII ch. 7. Au début du $ 3 Justinien paraît dire qu'on continuait à exiger 
un serment spécial de celui qui réclame la collatio instrumentorum. C’est peut-être parce que 
la reconnaissance des titres s’effectuait parfois devant un juge autre que le juge principal 
de l’affaire, comme le note CoLLINET, 0. e., p. 350; il y avait donc alors une sorte d'instance 
secondaire qui comporterait la prestation d’un serment approprié. 
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ce caractère à deux attitudes dont il s’occupe au cours des années 539 


et 541. = 

D’abord, selon la novelle 90 chapitre 1v, quand une partie n’ayant 
pas fourni de preuves suffisantes réclame une quatrième comparu- 
tion de témoins, elle est présumée de mauvaise foi : car 1l est à crain- 
dre, lit-on dans le texte, que ces nouveaux témoignages soient invo- 
qués surtout pour corriger, voire même écarter les précédents. Aussi 
le juge dorénavant accueillera cette demande seulement après avoir 
fait jurer à son auteur qu’il n’a d’une manière directe ou indirecte 
ni soustrait ni capté ces témoignages ni commis aucune manœuvre 
dolosive en les recherchant. C’est donc un serment supplémentaire 
exigé des plaideurs, même s'ils ont des raisons légitimes de penser 
que les témoins antérieurs n’ont pas tout dit; malgré leur bonne foi, 
conforme cependant à l’engagement général d’agir loyalement, ils 
sont obligés d'observer la nouvelle prescription (1). Au surplus cette _ 
audition de témoins ne doit jamais servir à prolonger les débats. 

Deux ans plus tard, la novelle 112 ordonne de prendre plusieurs 
précautions pour éviter qu’un procès soit intenté par esprit de chi- 
cane. L’une de celles qui sont mentionnées au chapitre 11 contient 
la règle suivante : le demandeur qui remet un libelle introductif 
d'instance doit garantir par une caution solvable et, à défaut, prêter 
serment qu'il soutiendra le procès jusqu’à la fin. On espère ainsi Jui 
enlever la tentation, lorsqu'il commence à redouter une issue défavo- 
rable, de se dérober à une instance qui risquerait. de le classer parmi 
les calomniateurs. L’abandon d’une cause par celui qui en a pris 
initiative fait maintenant présumer que ses prétentions sont enta- 
chées de calomnie (2). 

Il est évident que ces deux serments sont distincts du serment 
général tout en ayant un objectif du même ordre. Le premier peut 
être prêté par le demandeur ou le défendeur : le second est imposé 


(1) Ge serment spécial, expressément appelé serment de calomnie par BERTOLINI, Jl 
giuramento nel diritto romano, 1886, p. 497, n. 23, et par COLLINET, 0. ¢., p. 348, est resté,. 
comme le serment prévu par la Novelle LX XIII, un serment particulier distinct du serment 
général contre la calomnie, en droit canonique, Voir P. Masson, p. 61 et 85. 

(2) Le début du ch. 11 annonce que les mesures prises par Justinien, et par conséquent 
le serment, sont destinées ad eacluendas autem calumniose moventium intentiones, Sur le 
sens du mot évaywyh = intentio, qui désigne les conclusions du demandeur, voir COLLINET, 
La nature des actions des interdits et des exceptions dans l’œuvre de Justinien, 4947, p.198 
ets, Il s'ensuit que abandon de l'instance ne constitue pas un cas de calomnie, mais donne 
en principe aux prétentions du demandeur un caractère calomnieux. Le droit canonique 
admet ce serment, tel qu’il était réglé par la Novelle CXIT; il y eut cependant des tentatives 


dans le courant du xi¢ siècle pour l'incorporer au serment général contre la calomnie. 
Voir P, Masson, p. 26 n. 2, 71 et 83. 
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au demandeur seul, et dans les deux cas, il n’y a pas à rechercher si 
l’on se trouve en présence d’une partie principale ou d’un procurator. 
Ils doivent intervenir au moment même où se présentent les cir- 
constances qui les rendent nécessaires et non au commencement des 
débats (1). Ils n’ont donc pas un caractère général. 

De plus, le refus de prêter ces serments n’entraine pas toujours des 
conséquences aussi graves que celles qui résultent du refus de prêter 
le serment général contre la calomnie: Sans doute, comme dans ce 
dernier cas, le demandeur qui ne veut pas se soumettre à la prescrip- 
tion de la novelle 112 ne pourra continuer son procès, mais les parties 
qui refusent de prêter le serment relatif à la quatrième production 
de témoins sont simplement privées des témoignages dont elles espé- 
raient se prévaloir, et conservent la liberté de soutenir leur cause par - 
tous autres moyens. AR 

Enfin la novelle 124, de 545, institue; dans le chapitre premier, 
un serment destiné à mettre obstacle aux tentatives de corruption. 
Antonin Caracalla avait interdit au plaideur de faire un don soit au 
juge soit à l’adversaire en vue d’obtenir une faveur dans une instance 


publique, fiscale ou privée et décidait que cette déloyauté entraine- 


rait forcément pour le coupable la perte du procès. Les jurisconsultes 
classiques voyaient dans ce rescrit une extension de l’édit prétorien 
contre la calomnie, où sont punis seulement ceux qui se laissent 
corrompre en recevant de l’argent (2). Justinien reprend la question 
et règlemente donc incontestablement un cas de calomnie. Plus sévère 
que son devancier, il vise les dons effectués, les dons futurs ou les 
simples promesses tendant à procurer au plaideur une situation 
injustement avantageuse, et il oblige les parties à jurer qu'elles se 
sont abstenues et s’abstiendront des actes réprouvés. 

Ce chapitre s’applique aux litiges comme aux appels portés devant 
des juges ou des administrateurs quelconques. Par ces termes géné-. 
raux, le problème se trouve à nouveau posé de savoir si le serment 
prévu est requis dans les causes civiles et criminelles. 

Le délit de corruption peut être motivé par les deux sortes d’ins- 


(5) La fin du ch, 1 § 1 décide que la peine prévue par cette constitution ne s'applique 
pas dans les causes quæ ex consensu utriusque partis in judicio moventur. Mais ils’agit de la 
peine établie par ce $ contre le juge ou l’executor qui assigne le défendeur, quoique le deman- 
deur n’ait pas observé les prescriptions requises par le ch. 1‘ prince. : ces dernières prescrip- 
tions sont obligatoires pour le demandeur dans toutes les causes sans exception. 

(6) Voir Mommsen-DUQUESNE, o. c., Il, p. 400. Ulpien reproduit la décision de Caracalla 
dans son commentaire de l’édit sur la calomnie et Paul considére que cet édit s’applique 
-à quiconque a donné ou reçu de l’argent (Dig. III. VI. 1 (3 et 4) et 2). 


2e. 2, 2 CAR" 


140 ÉTUDES BYZANTINES 


tance assurément. Justinien le dit expressément dans le chapitre It 
de la même novelle et note que celui qui est accusé de vénalité devra, 

s’il n'y a pas de preuve, jurer qu'il n’a rien reçu. Il s ’agit bien là d’un 
serment contre la calomnie, puisque l’objet du litige est un cas de 
calomnie. Mais c’est le serment supplétoire en usage dans les procé- 
dures civile et criminelle (1), qui n’a rien de commun avec le serment 
du chapitre rer. 

En réalité ce dernier, malgré la phrase qui parait l’étendre à toutes 
les instances sans distinction, est introduit dans la seule procédure 
civile. Outre que ce chapitre ne contient pas comme le suivant une 
mention expresse de la procédure criminelle, il reproduit les règles 
formulées par la constitution de 521 pour faire prêter le jusjurandum 
aux parties qui ne se trouvent pas à l'audience; or on sait que, sauf 
dans de rares exceptions, la procédure criminelle exige la comparution 
personnelle et qu’elle exclut la représentation (2). 

De plus, le texte précise que doivent jurer prae omnibus principales 


LA 
litigantium personas aut illos ad quos in medio negotium forte migra- 


verit. L’expression vague prae omnibus correspond à in primordio 
litis ou in principio litis qu’on relève respectivement dans la consti- 
tution de 534 et la novelle 49. Elle laisse supposer que le serment 


spécial intervient immédiatement avant ou après le serment général. 


Et ce jusjurandum est exigé des parties principales ou de toutes les 
personnes, y compris les procuratores, qui se présentent comme deman- 
deur ou défendeur. C’est normal, car l’un et l’autre, quels qu'ils 
soient, savent q:''ils ont essayé de corrompre leur juge ou leur adver- 
saire. Mais la possibilité pour un procurator d’avoir à prêter le serment 
de la novelle 124 prouve que cette constitution ne concerne pas exacte- 
ment les mêmes personnes que la constitution de.531 et confirme 
l'opinion qui restreint son application à la procédure civile. 

Le chapitre 1e se termine en indiquant que le refus de prêter le 
serment spécial ne dispense jamais le juge de rendre une sentence, 
qui sera toujours vis-à-vis du défendeur une condamnation. Ainsi 
ce dernier est traité plus sévèrement qu'après un refus de prêter le 


serment général contre la calomnie, vraisemblablement parce que 


Justinien a voulu pour la tentative de corruption maintenir les sane- 
tions décrétées par Caracalla. 


En somme si la novelle 124, comme la constitution de 531, promulgue 


(1) Voir Gue, pi mre es Irie ANCA Mees romains, 2° éd. 1928, p. 896 et MOMMSEN- 
Duquesne, o. c., II, p. 117. 


(2) Voir MomMse N-DuQUESNE, 0. ci, II, p. 18 et 43. 


» a 


+ 
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une règle obligatoire pour tous les plaideurs, les différences relatives 
aux personnes tenues de cette obligation ainsi qu'aux conséquences 
découlant de son inobservation mettent en lumière que les serments 
ordonnés par ces deux décisions sont restés distincts dans la législa- 
tion en vigueur à la fin du bas- -empire (1). 

Ra 

L'activité déployée par Justmien pour détruire l’esprit de chicane 
offre un exemple assez typique des caractères que l’on retrouve dans 
l’ensemble de son œuvre. Elle mérite à tous égards, malgré son objet 
restreint, de retenir l’attention. 

Lorsqu'on étudie les multiples réformes réalisées par l’empereur 
dans les domaines les plus variés, on constate qu’elles sont très sou- 
vent motivées par le souci de simplifier le droit antérieur, de suppri- 
mer les complications inutiles, les subtilités encombrantes. Cette 

préoccupation ne fait pas défaut dans les interventions relatives à 
la calomnie. La plupart des peines frappant les plaideurs aux inten- 
tions discutables étaient soit tombées en désuétude, soit abolies, en 
sorte que le moment semblait opportun de trouver un moyen clair 
et net d’étouffer la mauvaise foi de ceux qui se complaisent dans les 
procès : antiqua calumnia quiescente et ejus ambagibus, constitutio 
nostra dilucida et compendiosa... clareat (2). 

Sans doute ces expressions se rencontrent dans la constitution qui 
généralisa pour la procédure civile l’emploi du serment contre la 
calomnie afin de remplacer des procédés disparates en usage aupara- 
vant. Mais si l’on ne perd pas de vue le cadre dans lequel s’insére cette 
réforme on s’apercoit qu’elle n’est un modèle ni de simplification ni 
de clarté. 

Déjà la constitution de 529 donnait à ce serment un rôle important 
qu’accroit et précise celle de 531, sans dire cependant si les mesures 
antérieures sont abrogées. Et lorsque la novelle de 537, apporte une 
solution apparemment finale à cette difficulté, elle est en réalité le 

(1) Gua, o. ¢., p. 899, à limitation d’auteurs plus anciens, ZIMMERN, ACCARIAS, consi- 
dère.avec faison que le serment de la nov. CXXIV vise un cas de calomnie, Le droit cano- 
nique ajouta, dès le x11°¢ siècle, au serment général contre la calomnie une clause relative 
à la corruption, clause qui y resta incluse jusqu’à nos jours; voir P. Masson, p. 49, 125. 
Cette réunion explique qu’aprés plus ou moins d’hésitations les canonistes aient en principe 
étendu au serment général les règles de la nov. CX XIV qui ne se trouvent pas dans la cons- 
titution de 531 : nécessité de renouveler le serment en appel, de prononcer une sentence 
dans tous les cas où il y a refus de prêter serment, et de prononcer toujours une sentence 


de condamnation contre le défendeur récalcitrant. 
(2) C. J. II LVIII (LIX) 2, 8 a. 
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point de départ de plusieurs dispositions complémentaires. L'ensemble 
forme un tout complexe qui est sans rapport avec l’art des juriscon- 
sultes classiques de Rome. Et si l’on se trouve du côté de la termino- 
logie, on se trouve en présence d’une pluralité de mots ayant le même 
sens et d’imprécisions plus graves de langage laissant planer un doute 
sur la pensée de l’auteur (1). 

Toutefois derrière ces symptômes défavorables se cachent des idées 
qui ont servi et servent encore de directives aux législations posté- 
rieures. Depuis plusieurs siècles, les empereurs assignaient insensi- 
blement comme tâche aux juges, non seulement d'examiner les asser- 
tions des parties mais de rechercher la vérité de la manière la plus 
approfondie (2). Justinien saisit l’occasion d’accentuer cette tendance 
en contraignant les plaideurs à jurer qu’ils sont animés par le seul 
désir de faire connaître cette vérité, car il escompte que le jusjurandum 
grâce à son caractère sacré est la meilleure garantie de loyauté (3). 
Éclairé par des affirmations données sous la foi du serment, le juge 
discernera plus facilement l’utilité commune qui doit prévaloir sur 
les intérêts privés et prononcera une sentence se rapprochant autant 
que possible de celles que rendrait Dieu lui-même, souverain juge des 
causes humaines (4). 

On conçoit que la hauteur de ces vues ait d’abord entraîné les cano- 
nistes à maintenir intégralement en vigueur les prescriptions de l’empe- 
reur sur les serments contre la calomnie. Si d'ordinaire les législations 
tant religieuse que civile ont préféré dans la suite d’autres moyens pour 
s’assurer de la bonne foi des plaideurs, élles poursuivent toujours le 
but même que Justinien s’était efforcé d’atteindre : bannir de la 
procédure l’esprit de chicane. 


L. CHARVET. 


(1) A Vexemple de Justinien, on a utilisé les mots jus/urandum, juramentum pour désigner 
le serment de calomnie, mots différents que l’on trouve parfois dans une seule constitution. 
Dans le princ. de la constitution de 531, les avocats sont appelés putroni et advocati. On a 
également relevé les expressions imprécises employées pour indiquer le moment où le serment 
doit être prêté, Et d’autres exemples pourraient être cités. : 

(2) Voir M. Lemosse, Cognitio, Étude sur le rôle du juge dans l'instruction du procès civil 
antique, 1944, p. 239 ets. = 

(3) Justinien rappelle que le serment doit être prêté sur les-saints évangiles dans les cons- 
titutions de-529, 531 et 545. Les constitutions de 529 et 537, comme on l’a mentionné, obli- 
gent les parties à jurer qu'elles recherchent la vérité. : | 

(4) G. J. IT, LVTIL (LIX) 2 § 4 et 8. Justinien donne ainsi au juge une mission élevée 
que peu de législations modernes encore lui reconnaissent. Voir la communication faite 
à l’occasion du cinquantenaire de la Faculté de droit canonique de Paris 1947 par 


(EE BRULLIARD, Quelques aspects fondamentaux du nouveau Code de procédure civile du 
Vatican (lirage à part). 


L'ART ET L'INDUSTRIE D'ART DE L'ALLEMAGNE 
DU MOYEN AGE ONT-ILS SUBI L'INFLUENCE 
DE BYZANCE (1)? 


Si Allemagne a pris à Byzance des biens culturels, elle l’a fait essen- 
tiellement par la voie de l'Église Romaine. Cette dernière, soutenue 
par les princes et les fidèles allemands qui lui étaient tout dévoués, 
a rassemblé les objets et ouvrages d’art de Byzance et les a employés 
à rehausser son propre éclat. C’est ainsi que l’orgue par exemple qui, à 
Byzance, servait à des fins séculières, devint en Allemagne un instru- 
ment exclusivement sagré (2). L’iconographie byzantine a souvent 


. été reprise par la peinture et la plastique allemandes, lesquelles étaient 
au service de l’Église, pour mettre, sous une forme suggestive, les 


enseignements de celle-ci et la pensée de la Bible à la portée du peuple, 
même du peuple illettré. Les coffrets d'ivoire qui étaient utilisés à 
Byzance pour des fins profanes, par exemple pour conserver parures et 
autres objets précieux, vinrent prendre place dans les trésors de nos 
églises et de nos cloîtres en qualité de reliquaires. Avec les tapisseries 
de la cour de Byzance, on décorait, en Allemagne, les églises et on ense- 
velissait les ossements des Saints. Grâce au contact assuré par l’Église 
et ses savants théologiens, l’art et les métiers d’art allemand ont fait 
maint emprunt à Byzance; mais grâce aux grandes oppositions internes 


qui séparent les génies byzantin et germanique, l'esprit allemand 


n’est jamais tombé très profondément sous la dépendance culturelle 


et artistique de Byzance. 
Nous allons tenter de montrer par quelques exemples caractéristi- 


(1) Traduction partielle de l'allemand (Leipziger Vierteljahrsschrift für Südosteuropa, V 
(1941), p. 155-161 : Gustav Soyter, Die byzantinischen Einflüsse in der Kultur des 
mittelalterlichen Deutschland). 

(2) F. Dôrcer, Regesten der Kaiserurkunden des ostrémischen Reiches von 565-1453 (Cor- 
pus der griech. Urkunden des Mittelalters und der Neueren Zeit, Reihe A). Abt. I, p. 38, 


Nr. 320, an. 757. — Bibl. rer. Germ. IV (Monum. Carolina), hrsg. von Jaffé, Berlin 1867, 


p. 673 (= Monach. Sangall. II, 7). 
G. FROTSCHER, Geschichte des Orgelspiels und der Orgelkomposition, I (Berlin, 1935), 


p. 43. 46. 
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ques, dans quels domaines et de quelle manière, les artistes et ouvriers 
d'art allemands ont été stimulés par leurs modèles byzantins dans 
leurs découvertes et leurs créations. 

C’est l'architecture qui a le moins subi l'influence de Byzance. La 
chapelle du Palais à Aix-la-Chapelle, bien que son plan rappelle Saint- 


Vitale et qu’elle soit décorée de colonnes et de motifs de marbre venant 


de Ravenne et de Rome (1), montre clairement l’indépendance de 
l'architecte allemand. Cette chapelle de Charlemagne, probablement 
édifiée par Odo de Metz, est de lignes plus nettes, et dégage une 
impression de force bien plus orgueilleuse (2) que l’espace fuyant de 
Saint-Vitale. Les églises Sainte-Marie du Capitole et Saint-Géréon de 
Cologne, quoique leur intérieur ressemble aux églises circulaires, ne 
sont pas non plus des imitations serviles. Au sujet de la chapelle Saint- 
Barthélemy de Paderborn (1017) on rapporte qu’elle a été édifiée « per 
operarios graecos » (3) (probablement des Grecs, de l'Italie du Sud). 
L'idée qui présida à la construction en fait une œuvre byzantine 
qui se trouve isolée dans le nord et resta l’unique exemple du genre (4). 

Quant à la peinture et à la plastique, elles se virent prescrire leurs 
sujets par l’Église, en Allemagne comme dans tous les pays chrétiens, 
et elles furent plus ou moins liées dans leur iconographie à des types 
qui, en dernière analyse, remontent à l’art chrétien primitif ou byzan- 
tin. Dans les ateliers des cloîtres allemands, ces types byzantins étaient 
bien connus par les miniatures des manuscrits, les icones, les ciselures 
d'ivoire, les travaux de joaillerie ou les broderies. Ce qui manquait à 
P Allemagne, les moines qui souvent avaient beaucoup voyagé, l'avaient 


vu dans les bibliothèques, les églises, les cloitres d'Italie et de France; 


il y avait aussi des moines et des ecclésiastiques grecs qui séjournaient 
en Allemagne, en qualité de conseillers des artistes et des artisans (5). 

Cependant, le fait que les maitres et artisans allemands ne subirent 
pas l’influence‘des Byzantins dans leur manière de concevoir la per- 
sonne du Christ, prouve que, malgré tout, l’iconographie byzantine 
ne toucha pas trop profondément dans leur essence les conceptions 


(1) Ernnanrp, Vita Caroli, ©. 26. 

(2) Hautrmann, Die Kunst des frühen Mittelalters (Propyläen Kunstgeschichte), p. 58. 
A. Haupt, Monumenta Germaniæ Architectonica, II, Aachen, Karls Pfalzkapelle. Leipzig 
1913. — W. Pinper, Die Kunst der deutschen Kaiserzeit, Leipzig 1935, p. 63. 

(3) Vita Meinwerci (1009-1036), MG SS XI, ©. 155, = TrncKnorr, Scripteres rerum 
Germanicarum in usum scholarum,,. Hannover 1921, p. 82. : 

(4) G. Dento und E, Gary, Handbuch der deutschen Kunstdenkmäler, I (Niedersachsen 
und Westfalen), Berlin 1935, p. 262. 

(5) E. Munrz, Les Artistes byzantins dans Europe latine du ve au xve siècle, In : Revue 
de l’Art chrétien, IV Série, 4 (1893), p. 181. © 
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allemandes de l’art. En Allemagne, on tendait déjà à l’époque romane 
et encore plus à l’époque gothique, à représenter le Christ comme le 
Crucifié, le Rédempteur souffrant pour l'humanité au sens du Nouveau 

_ Testament, tandis que dans les mosaïques et les peintures murales des 
Byzantins, on rencontre surtout le Christ « Pantocrator », dominateur 
et juge sévère, s’inspirant plutôt de la conception de Dieu dans l’Ancien 
Testament. Même le tableau du Christ « Pantocrator » (1166) (1) qui se 
trouve dans l’abside de l’église Saint-Patrocle à Soest et qui se rappro- 
che par son aspect extérieur de la conception byzantine, offre des traits. 
bien plus doux que les représentations byzantines du Christ « Panto- 
crator » de Daphni (2) et de Monréale (3). 

La plupart du temps, l'imagination d’artistes et d’ouvriers d’art 
allemands traitait librement des scènes ou bien simplement des 
silhouettes, des têtes, des attitudes, des draperies, des fonds archi- 
tectoniques ou figurant des paysages, que les représentations byzan- 
tines leur avaient rendus familiers, et elles les transformaient suivant 
leur goût. Au dire de Garger (4), cette transformation se faisait dans 
l'atelier d’enluminure de Reichenau (Vile du lac de Constance) de telle 

_ manière que « l'héritage de la période post-antique (sans doute aussi 
par la même occasion de la période carolingienne et byzantine) voyait 
s’accentuer son caractère narratif, tandis qu’on lui enlevait une partie 
de son naturel. Garger définit comme provenant de la période post- 
antique : les groupes compacts, les groupes aux mouvements parallèles, 
les personnages isolés aux’ courbes exagérées mais expressives des 
bras, des mains, des dos, les mains faisant le geste de bénir, les villes 
suspendues dans les airs, les arbres en forme de champignons, les mas- 
ques symétriques accrochés aux chapiteaux, etc., etc., 

L’ « Hortus deliciarum » de l’Abbesse du Mont Sainte-Odile, Herrad 

- de Landsperg (deuxième moitié du xr1® siècle) (5) est un exemple 
évident et plus récent d'œuvre se rattachant aux représentations 

; byzantines par sa conception, mais allemande par son exécution. 
Divers détails de ce manuel d’enseignement destiné aux jeunes filles 

(1) G. Dexio und E. Gazz, Handbuch der deutschen Kunstdenkmäler, I, p. 304. — Hrce 

und Burmeister, Die westfälischen Dome. Berlin 1936. pl. XX XIX. 

(2) O. Wuzrr, Altchristliche und byzantinische Kunst, II, p. 565, fig. 490. 
(3) O. Wuurr, p. 574, fig. 498. — M. G. Zimmermann, Sizilien II : Palermo. Leipzig 1905, 

fig. 86 (= Berühmte Kunststätten 25.) ; + 

(4) Ernst v. Garcer, Uber Wertungsschwierigkeiten bei mittelalterlicher Kunst (Kri- 
tische Berichte zur kunstgeschichtlichen Literatur, 1932 /33, Heft 4), p. 97. — G.Luipincer, 

Das sogenannte Evangeliarium Kaiser Ottos III. (Miniaturen aus Handschriften der Kgl. 
Hof. und Staatsbibliotek in München, Heft 1). 


(5) Herrape pe Lanpsperc, Hortus Deliciarum. Publié aux frais de la Société pour la 
conservation des monuments historiques d’Alsace. Strasburg 1879-1899. 
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du couvent rappellent les modèles byzantins, par exemple : les morts 


qui le jour du Jugement Dernier sont vomis aux sons des trompettes | 


par les terres et par les eaux, par les oiseaux et par les poissons, l'ange 


qui le jour du Jugement Dernier enroule le ciel étoilé, |’ « Etimasia », 


c’est-à-dire le trône avec les instruments de torture devant lequel sont 
agenouillés Adam et Eve (voir en comparaison la mosaïque de la 
Cathédrale de Torcello), le Tétramorphe (comparer exactement le 
même Tétramorphe à Vatopédi (1), l’un des couvents du Mont Athos). 
Mais par opposition à ces réminiscences byzantines, la conception 
allemande de l’art se fait également jour chez l’abbesse Herrad, dans 
l'expression plus vigoureuse des sentiments, par exemple chez les 
diablotins dessinés avec humour qui s’ébattent, tels les gnômes de la 
forêt allemande, avec une joyeuse animation. 

Dans quelques cas seulement, on peut faire la preuve d’un travail 
fidèlement copié d’après les modèles byzantins, par exemple : chez les 


Évangélistes de l'Évangéliaire de Goslar (2) dont nous trouvons les- 


sources dans le cahier d’esquisses de la ville de Wolfenbüttel (3). 
Buberl (4), se limitant au cycle artistique vénitien, se représente de la 
façon suivante l'expansion de types d'images byzantins grâce aux recueils 
d’esquisses : Probablement des artistes allemands travaillèrent quelque 
temps à Venise ou à Aquilée sous la direction de maitres sinon byzan- 
tins, du moins formés directement à l’école des Grecs, puis ils revinrent 
et rapportèrent en Allemagne sous forme de leurs recueils d’esquisses 
qu’ils avaient abondamment remplis de copies d’originaux byzantins 
un résumé de tous les motifs couramment employés par l’art byzantin. 

Il est certain que la peinture byzantine, riche héritière de l’art 
antique, a fourni aux peintres allemands des indications pratiques que 
plus d’un s’empressa de suivre parce qu’elle permettait d'atteindre 
facilement l’idéal d’une iconographie hiératique. C’est ainsi que le 
peintre du couvent Nonnberg à Salzburg (4) a pris aux Byzantins pour 
ses représentations de Saints l’exacte symétrie de la composition, les 
proportions des têtes et la position des personnages entièrement de 
face de même que les détails du dessin et la répartition des lumières, 
sans donner toutefois des traits byzantins à l'expression des visages. 

Dans Limitation de modèles byzantins, les artistes de moyen talent 


(1) Otto Ginten, Ikonographische Studien zum Hortus Deliciarum... Berlin 1934, p. 44. 
(2) O. Gien, Das Gostarer Evangeliar, fig. 3-4, 5-6. 

(3) H. R. Hannnoser, Das Musterbuch von Wolfenbüttel (Mitteilungen der Gesellschaft 
für vervielfaltigende Kunst) Wien 1929. 

(4) Paul Buserr, Die romanischen Wandmalereien im Kloster Nonnberg in Salzburg. 
Wien 1910, p. 54. 
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doivent naturellement s’être bornés à prendre des détails iconogra- 
phiques tandis que les plus doués visaient à rendre le tout dans esprit 
byzantin en se concentrant rigoureusement sur l’idée même de la scène 


représentée. 


Le couronnement céleste d'Henri II dans le livre de prières de Ratis- 


bonne (1) ne présente par exemple qu’une simple dépendance en 


détails iconographiques. Peut-être même le peintre a-t-il eu pour 
modèle le couronnement de Basilios II dans le ménologe de cet empe- 
reur (2). Entre les représentations allemandes et byzantines, il y a 
cependant une grande différence : le peintre allemand a donné à son 
empereur une attitude d’humilité et d’humaine faiblesse en totale 
opposition avec lesprit byzantin et l’a trop confiné dans l’espace, 
tandis que le Grec fait pour ainsi dire planer son Basileus, vainqueur 
plein de vigueur et de fierté, dans une sphère supraterrestre. 

C’est une tout autre influence que l’Évangiliaire d’Othon III, 
composé un peu plus tôt vers l’an mil à Reichenau, révèle dans la 
scène où cet empereur, assis sur son trône, entouré de dignitaires 
cleres et laïcs, reçoit l'hommage de Rome, de la Gaule, de la Germanie 
et des pays slaves (3). Ici, ce sont moins les détails qui rappellent les 
modèles byzantins que plutôt la conception de l’ensemble (4), l'artiste 
de Reichenau a, en traits élégants et sûrs, ébauché un tableau qui, par 
sa solennelle dignité, est tout proche des portraits byzantins. A l’ori- 
gine des portraits des deux empereurs allemands il y a sans doute 
une influence byzantine, mais aucun n’est une imitation servile d’un 
modèle byzantin, ni le tableau plus habile de l’artiste de Reichenau, 
ni celui plus maladroit de l’école de Ratisbonne. 

L’art plastique allemand du Moyen Age, tout comme la peinture à 
cette même époque, se borna en somme, en fait d’ « imitation » de 
modèles byzantins, à reprendre à son compte quelques motifs byzan- 
tins. Mais même là où des sculpteurs et ouvriers d’art allemands 
tirèrent de modèles byzantins les motifs principaux de la position des 
sujets et dé l’agencement du costume, ils ne se laissèrent pourtant pas 
influencer dans la conception des personnages! Une œuvre d’art du 
xre siècle au musée de Cluny, Marie et l'Enfant (catalogue du Somme- 


(1) Cod. Monac. lat. 4456. Cf. Swarzensk1, Vorgotische Miniaturen (1931), p. 42. 

(2) Cod. Marc. grec. XVII. Cf. M. Bernatu, Die Malerei des Mittelalters. Leipzig 1916. 
Fig. 62. 

(3) Cod. Monae. lat. 4453. Cf: Swarzenski, Vorgotische Miniaturen, p. 32. — G. Lurpin- 
GER, Meisterwerke der Buchmalerei, München 1920 pl. v. 

(4) G. Denio, Geschichte der deutschen Kunst, I.(1919) p. 161 (‘eine undeutsche byzan- 
tinische Vorstellung”’). Cf. F. Cumonr : Memorie della Pontificia Accademia, 3 (1932), p.93. 
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rard, numéro 1040) en est un exemple. Elle est, dans sa nature même, 
spécifiquement allemande; le type de la tête est plus délicat, l’agence- 
ment des plis de la robe plus lâche, son attitude vis-à-vis de l'enfant 
empreinte de plus de tendresse que sur les panagies des triptyques 
byzantins qui avaient sans doute servi de modèle iconographique au 
maître allemand (1). 

C’est au premier chef dans l’ornementation des manuscrits, sur les 
émaux et autres productions des métiers d’art qu’on devrait s'attendre 
à voir repris des modèles byzantins, puisqu'on pouvait leur emprunter 
certaines décorations, certains encadrements d'images, certaines garni- 
tures et autres détails semblables sans que, de ce fait, l'imagination 


de l’artiste se vit imposer une contrainte dans la composition du tout: 


ou dans la disposition des ornements et des motifs. Mais, si l’on y 
regarde de plus près, l’on doit bien constater ici également que 
l'influence de Byzance n’a guère dépassé le domaine de la simple 
inspiration. 

Springer (2), se basant sur les recherches détaillées de Bordier (3), 
a déjà constaté les différences qui existent entre les facons byzantine et 
allemande d’orner les initiales et les vignettes des manuscrits. Chez les 
Byzantins, l’ornementation est répartie avec mesure; ramages et fleurs 
présentent des contours légers et ondoyants interrompus de cercles 
et ils remplissent le champ intérieur; les fleurs ne sont pas dessinées 
d’après nature mais donnent plutôt l'impression d’une coupe verti- 
cale. Dans les initiales, la forme primitive des lettres reste inaltérée 
et l’ornementation ne fait que l’entourer de volutes capricieux. Chez les 
Allemands par contre, l’ornementation envahit tout l’espace : des 
entrelacs aux multiples enroulements (Geriemsel), des têtes d'animaux 
aux extrémités du feuillage. Avec une audace presque juvénile, on a 
prodigué dans les champs et aux extrémités des initiales une telle 
débauche d’ornementation qu'il est souvent difficile d'arriver à lire 
la lettre. | 

De même, parmi les étoffes tissées et brodées des ateliers allemands. 
nous ne trouvons pas non plus de copies de modèles byzantins, bien 
qu'il ne manquat pas dans l'Allemagne du Moyen Age d’authentiques 


(1) Ad. Gorpscuminr, Die Elfenbeinskulpturen aus der Zeit der karolingischen und 
sächsischen Kaiser, VILI-XI, Jahrh., II (1918), p. 48, fig. 28.et pl. XLV, n° 155: 

(2) Ant. SpriNcger, Die byzantinische Kunst und ihr Einflus im Abendlande (= Bilder 
aus der neueren Kunstgeschichte, Bonn 1886), I, p. 100. Cf. K. Lamprecht, Initialornamen- 
tik des 8.-13. Jahrh, Leipzig 1882, pl. 18c, 22a, 25 N, 26 Y. — Alois Scuarpt, Das 
Initial. Berlin 1938. Fig. p. 68. f : 

(3) H. Boroier, Description des peintures et autres ornements contenus dans les manus- 
crits grecs de la Bibliothèque Nationale. Paris 1883. 
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tissus byzantins, d’une grande richesse. A Aix-la Chapelle, il y avait 
par exemple, dès avant l’an mil, dans Je reliquaire de Charlemagne, 
le célèbre tissu de soie aux ban (1); à Siegbourg (2), la soierie 
aux lions sortie des ateliers de Byzance sous Romanos et Christo- 
phoros entre 921 et 931; à Bamberg (3), ce drap de soie fabriqué 
selon la technique des Gobelins et dans lequel fut enseveli le corps de 
l’évêque Günther, mort en 1066 en revenant de Palestine, et le véte- 
ment de l’empereur Henri I1,(1002-1024) (4). Ces orales et bien 
d’autres encore plus aisément accessibles auraient pu servir de modèles 
aux tisseuses et brodeuses d'Allemagne; mais les tapisseries et nappes 
brodées du Moyen Age allemand ne présentent que peu de traces d’une 
influence byzantine. 

Sur le tissu de brocart du couvent d’Ebstrof (5), près de Ratisbonne, 
tissu qui doit dater du xrr1e siècle, les couples d'oiseaux dans des cercles 
rappellent un motif analogue d’un damassé byzantin du x1® siècle 
qui se trouve à Berlin (6). Sur cette même étoffe, les palmettes entre 
les cercles rappellent les palmettes également placées pour remplir 
l'intervalle entre les cercles sur un autre damassé byzantin du xre- 
xi1e siècle au musée berlinois de l’industrie d’art (Kunstgewerbemu- 
seum) (7). On pourrait encore citer d’autres exemples semblables où 
des motifs (folioles en forme de cœurs, rinceaux) ont été empruntés; 
mais il serait difficile de découvrir une œuvre d’art qui fournit la preuve, 
dans les détails du dessin, ou même dans la composition et dans le choix 
des couleurs, de ce qu’on pourrait appeler une fidèle imitation d’un 
modèle byzantin. Dans leurs teintes, les étoffes byzantines étaient pour 
la plupart trop sombres pour le goût allemand. Il suffit de comparer 
les couleurs gaies d’un tapis allemand aux couleurs sombres d’un tapis 
byzantin (8). 

En ce qui concerne l'emprunt des moyens techniques byzantins par les 
Allemands, il est certain que les Byzantins, héritiers de procédés 
anciens, furent, sur plus d’un point, les maîtres des Allemands. D’après 


(1) J. Lessine, Die Gewebesammlung des kgl. Kunstgewerbemuseums zu Berlin, II 
(1900), pl. 67. 

(2) J. Lessinc, ibidem, pl. LXII-LXIV. 

(3) J. Lessive, ibidem, pl. LVII. 

(4) J. Luessine, ibidem, pl. LX XIX b. 

(5) Panthéon, Monatsschrift fiir Freunde und Sammler der Kunst 8 (1931), p. 372 : O. v. 
Falke, Regensburger Brokatgewebe. 

(6) J. Lusstnc, Gewebesammlung... zu Berlin, pl. LXXI I, LXXIX b. — O. v. Falke 
Kunstgeschichte der Seiden weberei. II. fig. 245. ; 

(7) J. Lusstne, ibidem, pl. LXXI, LXXII. 

(8) P. E. J. LessiNG, ibidem, pl. LXXVIL. 
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Falke et Frauenberger (1), on ne peut pas nier que l’on constate à 
apparition de Théophano un essor technique dans l’art de travailler 
les métaux précieux : à Trèves, où Théophano résida un certain temps, 
ou bien pour le compte du grand chapitre d’Essen que les dames prin- 
cières de sa maison administraient à titre d’abbesses, naquirent alors 
des chefs-d’ceuvre qui représentent l’apogée de l’influence byzantine 
sur la technique allemande de l’orfèvrerie. Des émaux sur or à la 
manière grecque sont sortis également de l’abbaye bénédictine de 
Saint-Pantaléon à Cologne, église où se trouve la tombe de Théophano. 

Mais si l’on peut désigner les orfèvres allemands du début du Moyen 
Age comme étant les représentants par excellence de la technique 
byzantine, il s’en faut de beaucoup que l’on ait le droit de considérer 
leurs travaux comme des compositions faites dans l'esprit de l’art 
byzantin. La châsse de Saint André à Trèves (2), par exemple, est dans 
son ensemble une œuvre d’art vraiment allemande, malgré les nom- 
breuses parties byzantines qui y ont été incorporées en raison de leur 
matière précieuse : une monnaie d’or de Justinien II, d'anciennes 
gemmes, des émaux byzantins et autres objets semblables. 

Du reste, les ouvriers d’art allemands eurent tôt fait d'acquérir 
aussi l’indépendance dans le domaine de la technique. Ils furent déjà 
contraints de recourir à d’autres méthodes de travail, en partie nou- 
velles, du fait que les matières précieuses, l’or, la soie, les perles et les 
pierreries, dont les Byzantins disposaient à leur gré, faisaient défaut 
en Allemagne ou ne pouvaient y être introduites qu’en petites quan- 
tités. Au lieu d’or, ils étaient souvent obligés de prendre des métaux 
moins précieux, au lieu de soie, de la laine, du lin et d’autres tissus, 
de remplacer fréquemment les perles vraies par des perles de verre et 
émail cloisonné par le simple émail champlevé. 

Il est intéressant de noter que la broderie allemande de perles de 
verre a probablement été créée pour remplacer des travaux d’émail sur 
or, précieux et très recherchés. M. Schütte (3) fait la remarque 
suivante à propos d’un antependium brodé de perles qui date de la 
deuxième moitié du xrr1e sièele et se trouve dans la cathédrale d’Hal- 
berstadt : « On ne peut méconnaitre l'influence byzantine de cette 

(1) O. v. Fake und H, FRAUBERGER, Deutsche Schmelzarbeiten des Mittelalters und 


andere Kunstwerke der kunsthistorischen Ausstellung zu Düsseldorf 1902. Frankfurt a. M. 
1904, p. 4. 

(2) Egid Brrrz, Das heilige Trier. Augsburg 1927, pl. XIII-XV. 

(3) Maria Scuurre, Gestickte Bildteppiche und Decken des deutschen Mittelalters. Leip- 
zig 1930, Bd. Il, p. 74. — Pl. XLVII (Marienkrénung zwischen den beiden Erzengeln und 
zwei weiblichen Heiligen, an den Stufen des Thrones zwei gelbe Lowen in Erinnerung an 
den Thron Salomonis, I Reg. x, 19) 
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époque dans la têté du Christ, dans les anges, leurs épaisses boucles 
noires et dans la chevelure noire des femmes. » Peut-être cet ante- 
pendium est-il, sous son aspect primitif, de toutes les broderies de 
perles du Moyen Age qui nous ont été conservées, celle qui, tout en 
employant des perles de verre translucides, se rapproche le plus de 
cette magnificence des couleurs dont les peintures sur émail de Byzance 
cherchaient à donner l’impression. Les auréoles de couleur des brode- 
ries de perles, avec leurs dorures, procèdent immédiatement de l'emploi 
que les Byzantins faisaient habituellement de l'émail. Les nimbes sur le 
tableau de la crucifixion de la Reiche Kapelle à Munich (1) sont par 
exemple eux aussi bleu turquoise. 

On reconnaît le mieux l’indépendance et le don d'invention des 
artistes et. artisans allemands lorsqu'on compare leurs travaux à ceux 
qui sortirent des ateliers macédoniens, serbes, bulgares et rou- 
mains (2). Dans les pays appartenant au cycle cultural byzantin, 
on n’a guère dépassé au Moyen Age le stade de la copie. La prescription 
du livre des peintres du Mont Athos (3), accompagnée de directives 
précises, et qui voulait que l’on décalquat les icones byzantines, semble 
y avoir été souvent suivie. On avait là le sentiment que l’art byzantin 
était l’art propre du pays, enraciné dans le sol. Par contre, l’art byzan- 
tin ne put jamais s’acclimater en Allemagne. 

Nous pouvons dire en résumé que l’art byzantin, par sa supériorité 
formelle et technique, eut à son école l’art allemand qui, dans les 
débuts, cherchait encore ses moyens d'expression. Il est ainsi devenu 
Pimpulsion libératrice des forces du génie allemand, jusqu’alors 
«enchaîné » (4), mais qui réussit alors rapidement à rompre les liens 
_ qui continuaient à entraver les Byzantins du fait de leur attachement 

à la tradition. 
Mais jamais l’art allemand du Moyen Age ne s’est contenté d’être 


une simple imitation de l’art byzantin. 
G. SOYTER. 


(1) Zerrcer, ENGLer, SrockBAUER, ‘Ausgewahlte Kunstwerke der Reichen Kapelle zu 
München. München, 1874, pl. XXVIII. 

(2) O. Wuzrr, Bibliographisch-kritischer Nachtrag zu ,,Altchristliche und byzantinische 
Kunst”, 1935, p.78. à 

(3) A. PapapopouLros-KERAMEUS, Atovusiov tod x Povava “Eounveta Tic “wypxginys 
téyvn:, Petersburg 1909, p. 9. 

(4) G. Denio, Geschichte der deutschen Kunst, I (1919), p. 351. 


LE DIIPPION. ÉTUDE HISTORIQUE 


- ET TOPOGRAPHIQUE () 


Ce quartier de Constantinople, voisin de Vhippodrome, a fait l’objet 
de plusieurs études qui ne semblent pas encore avoir élucidé son empla- 
cement exact. Celui-ci a cependant une grande importance pour l’intel- 
ligence des faits qui s’y sont déroulés a l’époque byzantine. Tout en 
retracant son histoire, notre but est d’en déterminer la position et par 
conséquent celle de son principal ornement, l’église de Saint-Jean- 
l’ Evangéliste. JR 

Laissons de côté pour le moment cette église pour étudier les textes 
qui parlent du Diippion. Les uns sont tirés des chroniqueurs, les autres 
du Livre des cérémonies. | 

A l'automne de 743, Constantin V triomphait du prétendant Arta- 
vasde. « Pendant qu’il (l’empereur) célébrait les jeux, il fit entrer 
Artavasde avec ses fils et ses amis enchainés par le Diippion, ainsi que 
le faux patriarche Anastase qu’il avait aveuglé en public, assis à 
rebours sur un âne, et il les exhiba après les avoir introduits dans 
Phippodrome » (2). D’après les chroniqueurs le châtiment. de l’icono- 
claste Anastase avait été prédit en 729 par le patriarche Germain. En 
effet, Anastase, dans son empressement à se présenter devant l’empe- 
reur, marcha sur la robe du pontife qui se retourna en disant : « Ne te 
presse pas, tu passeras toujours assez tôt par le Diippion » (3). 

Le 7 octobre 766, eut lieu l'exécution du patriarche Constantin II. 
« Le jour suivant, qui était consacré aux jeux de l’hippodrome, ils lui 
épilèrent le visage, lui arrachèrent la barbe, les cheveux, et les sourcils. 


(1) Principaux ouvrages à consulter : DucanGe, Constantinopolis christiana, 1. IV, e. V, 
XI, p. 113 (ed. de Paris = p. 77, éd. de Venise); BANDuRt, Zmperium Orientale, II, 483-484 
(éd. de Venise); Lanarrr, Le palais impérial de Constantinople, pp. 34-35; PAsPATI, 
’Avaxtopa, pp. 145-117; Consranrios (Patriarche), Kwvotavrivide, 1824, p. 81; Euyypaval . 
al Ehdscovrec, p. 383; Sc. Byzanrros, ‘H Kwvoravtiwodmoikre, I, 450; MoRDTMANN, 
Esquisse, n° 7, 112, 113, 147; Unger, Quellen, p. 247 sq; J. P. Ricuter, Quellen, p. 211: 
Laskin dans Vizantijskiy Vremennik, VI, 1897, 137-139; M. Généon, art. KwvotavtivoŸ- 
moms dans le Acixov ‘lotopiag xal lewypagixs de Boutyras et Karydès, III, 952: 
STEPHANUS, Thes, Ling. Graec. sous Atérrtov. 

(2) Tusopmane, ed. de Boor, I, 420; Bonn, I. 648; Céprénus, Bonn, II, 6; cf. Zonaras, 
XV, Bonn, 268; Grorces Hamarrotos, PG, CX, 936. 

(3) Tuéopnane, ed. de Boor, I, 408; Bonn, I, 628; CépriNus, Bonn, I, 798. 
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Le revêtant d’une tunique de soie sans manches, ils le juchérent à 
rebours sur un âne sellé dont ils le forcèrent à tenir la queue. Ils 
l’'emmenèrent ainsi à l’hippodrome à travers le Diippion, tandis que 
toute la populace le maudissait et crachait sur lui » (1). 

Le Livre des cérémonies parle à trois reprises du Diippion. Voici les 
passages d’après la traduction de l’abbé A. Vogt : « Ensuite l’une et 
l’autre faction amènent les chevaux à l’hippodrome, les font entrer 
par le Diippion et la prototyre et les exposent en public chantant les 
chants habituels jusqu’à la Sphendoné » (2). « Lorsqu’ils ont complète- 
ment organisé ces quatre courses, ils s’en vont dans le lieu où l’on garde 
Purne et examinent le programme, puis, lorsque l’empereur monte, 
ils ouvrent le Diippion (&modbovo.y 7x Arvin), le maxillarios se 
met à sa place ainsi que les deux députés. » (3). « Les trois courses 
achevées, après la troisième course, l’actuarios, sur un ordre, fait 
signe avec la main, tenant un mouchoir, à l'administration urbaine, et, 
du Diippion, elle se met en marche en deux groupes. Étant arrivés aux 
tribunaux, ils (les deux groupes) commencent à dire en se répondant : 
d’une part, une faction : « Voici le printemps, le beau printemps qui, 
de nouveau, surgit »; d’autre part, l’autre faction : « qui apporte la 
santé, la joie et la prospérité » (4). 

De ces divers textes il ressort clairement que le Diippion se trouvait 
aux portes mêmes de l’hippodrome et en constituait une sorte de 
vestibule. L'expression d&rodvovow tx Artin signifie sans doute : 
«ils ouvrent les carceres », ce qui démontre leur contiguité. Elle nous 
porte même à faire dériver le mot Diippion du verbe dirrebo, 
qui veut dire « passer à cheval » et que l’on rencontre souvent chez les 
auteurs byzantins au sens propre comme au sens figuré (5). De son côté 
Suidas explique le terme Siinnaota par t&v inrov &utdda, lutte des 
chevaux (a la course) (6). Nous ne croyons pas nous tromper en tirant 
l’origine du mot Diippion des courses de l’hippodrome. 

Il n’y a pas à tenir compte de l’étymologie par trop naive que l’on 
rencontre dans les Patria avec une historiette apocryphe qu’il faut tout 
TuéopuHAne, ed. de Boor, I, 408; Bonn, I, 628; CÉDRÉNUS, Bonn, I, 798. 


1) 
2) De cer., Bonn, I, 341; ed. Vogt, IT, 143. 
3) Ibid., Bonn, 352; ed. Vogt, II, 153 : 
4) 


sous 6r'ntevw. 
(6) Voir dnnnacts, Siimmacta, epimmov. 
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de méme rapporter ici. Phocas, envoyé par les légions impériales de 
Lombardie pour-présenter leurs revendications au sujet de la solde, 
pénètre dans l’hippodrome tenant une pétition au bout d’une lance. 
L’empereur Maurice le fait fouetter, et Phocas s’enfuit sur les chevaux 
de poste, dont la première station était au Diippion. Pour empécher la 
poursuite, il fait couper les jarrets des cheyaux a chaque relais. Quand il 
monte sur le trône, il érige un monument représentant deux chevaux 
de poste aux jarrets tranchés pour rappeler cet événement, d’ou le 
nom de Diippion (1). Il n’est pas nécessaire de réfuter cette fable dont 
on ne trouve pas trace chez les chroniqueurs. Il se peut que le monu- 
ment ait existé, bien qu’il ne soit signalé par aucun autre texte, mais 
l’étymologie qu’en tire l’auteur des Patria ne saurait être retenue. 
L'abbé A. Vogt pensait qu’au Diippion se trouvaient les écuries des 
Verts et des Bleus et qu’on y amenait les chevaux la veille des 
courses (2). Les grandes écuries des factions étaient établies loin de là, 
on ne sait en quel endroit (3). Cependant l'affirmation de Vogt que les 
écuries du Düppion étaient construites comme des ailes de chaque côté 
de l’entrée de l’htppodrome ne peut s’appuyer sur aucun texte et 
demeure par le fait même douteuse. Le Livre des cérémonies est d’ailleurs 
seul à en parler. 
Il ressort nettement des sources que nous venons de citer que le 
Dippion se trouvait aux portes mêmes de l’hippodrome et non pas 
‘ ailleurs. C’est done là qu’il faut chercher l'emplacement de l’église de 
Saint-Jean-l’Evangéliste. Avant d’aborder cette question quelque peu 
délicate, il convient de retracer brièvement l’histoire de ce sanctuaire. 
Il fut commencé, dit-on, par Phocas (602-610), qui l’orna de deux 
mosaïques représentant Constantin et Hélène et le dédia à saint Phocas, 
mais la chute de l’empereur arriva avant qu'il put poser la toiture. 
L'édifice fut terminé par Héraclius et mis sous le vocable de saint Jean * 
l’évangéliste (4). Le cod. Paris. gr. 1788 affirme bien que ce fut Romain 
Lécapène (920-924) qui acheva la construction de l’église (5), mais il 
s’agit très probablement d’une restauration, car on ne peut guère 


; (1) Ed. Tu. PreGer, II, 168-169; Copinus Bonn, 37 et variantes. Cf. Banvuri, II, 483- 
184. : 

(2) Livre des cérémonies, t. 11, Commentaire, p. 128, et le plan à la fin du volume. Voir 
aussi l’article du même auteur dans Bysantion, X, 477. 

(3) Le cérémonial prescrit pour l'investiture d’un démarque (De cer., Bonn,..270-271; - 
ed. Vocr, 11, 76) démontre que les grandes écuries étaient loin du Palais. S’agit-ii de celles 
qu’on appelait Prasina et qui, d’après les Patria s'élevaient près d’un asile de vieillards et 
ee hee  : Tu. Precer, III, 239; Bonn, 92; Anonyme de Banduri, III, p. 50 

(4) Tu. PreGen, o. c., I, 168-169; BANDURI, LAS Se 

(5) Tu. Precer, o. ¢., Il, 168 en note. 
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imaginer que l'édifice soit resté trois siècles sans être terminé. Le 
Synaxaire de Sainte-Sophie, qui remonte à l’an 880 environ, parle de 
l’église comme d’un sanctuaire en exercice (1). Bien plus on voit pen- 
dant le patriarcat de Paul II (641-654) un scribe nommé Théodore 
habiter cig tov &ytov ’Ioavvopwxäv (2), ce qui semble confirmer le 
récit des Patria et le double vocable du sanctuaire. 

Cette église est certainement celle que les Synaxaires signalent près 
de Sainte-Sophie, mais sans dire qu’elle était dans le Diippion, sauf en 
un endroit (3). Elle renfermait deux martyria, celui de Saint-Phocas (4) 
et celui de Saint-Tryphon (5). On y célébrait une dizaine de synaxes 
particulières, dont la principale était sans doute celle de la fête de 
l’apôtre saint Jean, le 26 septembre (6). Ce jour-là la cour impériale 
se rendait au sanctuaire du Diippion, d’après le Livre des cérémonies (7), 
ce qui enlève tout doute sur l'identification des deux édifices. La 
dédicace de l’église était commémorée le 2 août (8). 

Dans le narthex se trouvait le tombeau de saint Georges le Jeune 
qui mourut sous Jean Tzimiscès (969-976) (9). D’après la tradition, ce 
personnage termina sa vie dans l’église même et son corps résista à 
toute tentative faite pour l'enlever, en sorte qu’on l’ensevelit dans un 
tombeau de marbre qu’Antoine de Novgorod vit en 1200, ainsi qu’une 
pierre tirée du sépulcre de l’apôtre saint Jean sur laquelle la tête du 
saint avait reposé (10). Cette pierre venait probablement d’Ephése, où 
le tombeau de l’Evangéliste était vénéré par des milliers de pèlerins (11). 
J. Ebersolt pense même que l’église du Duppion fut construite expressé- 
ment pour la recevoir (12), hypothèse que rien ne permet de vérifier. 

D’après Antoine de Novgorod, l’église Saint-Jean du Diippion était 
près de Sainte-Sophie (13). C’est ce que disent également les synaxaires : 


(1) H. DELEHAYE, Synaxarium Ecclesiae Constantinopolotanae, 82; A. DMITRIEWSKIY, 
* Typika, 1, 9. 

(2) Manst, Sacr. concil. ampl. coll., XI, 596. C’est aussi l’opinion de J. Ebersolt, Sanc- 
tuaires de Byzance, Paris 1921, 83. 

(3) H. DeLenaye, o. c., 530; M. GÉDÉON, Buÿzvrivov éogtahoytov, Constantinople, 
1899, 134. 

(4) H. DELEHAYE, o. c., 70, 836. 

(5) Zbid., 437; M. GÉDÉON: o. c., 66, 223. Mordtmann identifie à tort le martyrium avec 


l’église Saint- -Tryphon 70 Heailexau: Esquisse, n° 117, p. 66. Cf. R. Janin, Etudes byzan- 


tines, 1,,133, 135. 
(6) re DitTRIEVSKIS, 0. c.; 1, 9; H. DELEHAYE, o. c., 82. 


(7) De cer., I, 13; Bonn, 562; PG, CXII, 1036 A. 
(8) H. DELEHAYE, o. c., 866. 
(9). H. DeLenaye, Syn. CP., 527528, 530; M. GÉDÉON, o. c., 22. 


(10) B. DE KKHITROWO, aires. russes en Orient, Genève, 1889, 107. 
(41) H. DezenAye, Les origines du culte des martyrs, 174. 

(12) oe sanctuaires de Byzance, 83. 
(eee 
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rAnciov The dyLordrnc wey arns ÉXXANOUXE. Les Patria précisent davan 
tage et disent qu'elle était au Milion (1). En outre, il ressort du 
Livre des cérémonies qu’elle se trouvait sur la Mésé, entre le Milion et le 
Prétoire, car le dimanche des Rameaux la cour impériale s “arrêtait aux 
stations suivantes : à la voûte du Milion, à Saint-Jean le Théologien et 
au Prétoire (2). Celui-ci était sur la gauche de la Mésé a peu pres a 
égale distance entre le palais de Lausus et le forum de Constantin. La 
position du Diippion s’établit done entre le Milion et le Prétoire, mais 


il reste à déterminer de quel côté de la Mésé. Mordtmann (3), Konda- : 


kov (4), Antoniadès (5), Laskin (6), Bury (7) et E. Mamboury (8) 
le mettent tous à droite, non loin de la citerne Basilisque. Cette opinion 
nous parait fausse et nous espérons le prouver. 

Nous avons dit plus h:ut que le Diippion était certainement sur le 
côté gauche de la Mésé, puisqu’il se trouvait à entrée de l’hippodrome. 
Il est donc naturel que l’église Saint-Jean y fût également, à moins 
que des sources précises ne viennent établir le contraire. Or ces sources 
n'existent pas. Les textes que nous allons citer paraissent de prime 
abord quelque peu ambigus, mais une étude attentive montre qu'ils 
s'expliquent mieux dans l'hypothèse que l’église était sur le côté 
gauche. Nos considérations prélalables sur la position du Diuppion 
viendront d’ailleurs renforcer notre thèse et en feront, croyons-nous, 
une certitude. 

Notre premier texte se rapporte à l’émeute qui éclata sur la place de 
l'Augustéon, le 2 mai 1181, lors de la tentative faite pour enlever la 
porphyrogénéte Marie de l’église Sainte-Sophie, où elle s'était réfugiée 
avec son époux, Renier de Monfterrat. 

€ Ainsi, après qu’on eut rassemblé une troupe nombreuse, composée 
à la fois de corps orientaux et occidentaux, et après qu’elle eut été 
concentrée dans le Grand Palais comme dans un camp commun, on 
cherchait un endroit convenable par où l’on pourrait attaquer Sainte- 
Sophie. Mais déjà la Césarissa se préparait à la résistance, désirant 
trancher la question par la guerre. Tous les édifices contigus à la Grande 


) Tu. Precer, II, 168. 

) De cer., Bonn, 375-376. 

3) Cf. plan de Constantinople publié dans son Esquisse. 

) Visantijskija Tserkvi i Pamyatniki Konstantinopolija Odessa, 1886, carte de Constan- 
ople, P. 103, n° 13. ( 

) “H Expos tio &yiaus Nuplac, pl. II. “i 

) 

} 

ti 


Vizantijskij Vremennik, VI, 139. 


The Nika Riot dans Touré of Hellenic Studies, XVII, 112. Voir aussi son plan dans 
l'édition de Gibbon, IV, app. II, 203. 
(8 


) Dans Jahrbuch des Deutschen Archäologischen Instituts, XLIX (1934). 


q 
. 
| 
| 


LE DIIPPION : 157 


Église du côté de l’Augustéon furent occupés par ses gens, qui grim- 
perent aussi sur l’arc énorme qui s’élève au Milion, afin de livrer combat 
aux forces impériales. Ses soldats pénétrèrent également dans l’église 
d’Alexis qui est jointe à la place de l’Augustéon, et ils la gardaient. 
De leur.côté, les troupes impériales, sous la conduite d’un Arménien 
nommé Sabbatius, s’élancérent du Palais le samedi, 2 mai de la 
15e indiction, à l’heure de Matines, et s’emparérent en premier lieu de 
Péghse Saint-Jean-le-Théologue, qui s'appelle le Diippion. Étant 
_ montés sur le toit, ils poussérent des cris confus. Mais quand le temps 
de combattre fut arrivé — c’était la troisième heure et le forum était 
plein de monde — ils infligèrent bien des dommages aux gens de la 
Césarissa qui combattaient de l’arc du Milion et de l’église d’Alexis, 
en leur lançant des traits de leur position dominante, pareils aux coups 
de la foudre qui frappent de haut en bas. Mais d’autres cohortes 
guerrières sortirent du Palais, remplirent les passages et coupèrent les 
voies étroites qui mènent à la Grande Église, en sorte qué tout 
-moyen d'approcher étant impossible, le peuple renonça à secourir la 
Césarissa » (1). : 
_ D’après ce récit, il est relativement facile de suivre les mouvements 
des deux troupes en présence. Les impériaux tenaient le Grand Palais. 
Les gens de la porphyrogénète Marie occupèrent le côté opposé de 
YAugustéon, y compris, pensons-nous, le patriarcat; leurs avant- 
postes se trouvaient au Milion et à l’église d’Alexis, dont l'emplacement 
exact est inconnu, mais qui était voisine de l’Augustéon. Probablement 
par l’hippodrome qui communiquait avec le Palais, une troupe impé- 
riale atteignit l’église Saint-Jean du Diippion et l’occupa sans résis- 
tance, ce qui se conçoit aisément si elle était sur le côté gauche de la 
Mésé. Si elle avait été du côté opposé, elle se serait trouvée en quelque 
sorte derrière les lignes ennemies et n’aurait pas été livrée sans combat. 
En s’emparant de cet édifice, les impériaux commençaient une manceu- 
vre d’encerclement pour priver la Césarissa de tout secours populaire. 
D'ailleurs du toit de l’église ils avaient beau jeu de cribler de traits leurs 
adversaires (2). : | 
Notre second texte est de 1402. Un décret du patriarche Mathieu Ier 
du mois de juillet de cette année nous apprend qu’un certain Jean Méli- 
donès s’occupait de l’église Saint-Jean du Diippion en qualité de 


N 


(1) Nicéras CHonrATÈS, Bonn, 306-309. 

(2) Le texte de Nicétas a été discuté par Laskin, o. c., 138, par E. MAMBOURY, 0. ¢., 
col. 56-59 et par R. GuILLAND, [spi tiv Gactdetov taéw Kwvotavrivou Z "t0U Hoppupyyewy7,tov, 
"rernpls Etarostag Bulavtwav onovowy, XVIII, Athénes 1948, 166. 
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fondateur et qu’il avait dépensé beaucoup d’argent pour réparer la 
partie occidentale qui menaçait ruine et pour embellir le sanctuaire. 
Afin de reconnaître ces services, le patriarche lui accordait le terrain 
situé près de l’hippodrome, en face de la colonnade de l'église, « jadis 
habité et maintenant à peu près désert », « depuis la rue montante 
jusqu’au portique public » (1). On ne peut expliquer logiquement ce 
texte qu’en plaçant Saint-Jean du Diippion à gauche de la Mésé. En 
effet, si l’église avait été à droite, le terrain vague accordé à Jean 
Mélidonès aurait englobé la Mésé ou lui aurait été parallèle et donnant 
done directement sur le portique public. Dans notre hypothèse au 
contraire, le terrain était entre l’hippodrome et la façade occidentale 
de l’église; il se continuait vers le nord jusqu’au portique public. 
L'église Saint-Jean du Diippion ne disparut pas au moment de la 
conquête turque (1453). On la retrouve à maintes reprises au cours 


des xve et xvre siècles, mais transformée en ménagerie par les sultans. . 


Le premier auteur qui en parle est probablement Arnold von Harff 
(1499) (2). Pierre Gylles la mentionne également... et ex aede diut 
Ioannis Theologi, quam Constantinopolitani dicunt eam esse, ubi iam 
leones Regis stabulantur, vicinam Hippodromo... (3). Belon (1546- 


1549) lui consacre aussi quelques mots : « vne eglise antiqve, tout - 


ioignant le Hippodrome : et a chasque coing de l’eglise il y a un lion 
attaché » (4). Sanderson (1594), dont la description de Constantinople 
fut rédigée par un docteur juif, nous donne un renseignement intéres- 
sant : « At the end of this place (l’hippodrome), towards the Sofia, 
ar also to be seene cartayne ruins of a great circle of a theator wich 
was ther, where the people satt to see the playes that ther weare she- 
wed. Now it is a place wherin lions and other animals of the Great 
Turke are kept » (5). Ces ruines sont sans doute celles des carceres qui 
apparaissent sur une vue vénitienne bien connue. La ménagerie devait 
se trouver tout près. 

Nous pouvons signaler aussi les témoignages de Philippe Du Fresne- 
Canaye (1573) (6), de Stephan Gerlach (1573-1578) (7), de Fynes Mory- 


(1) MikLosicn et Miturr, Acta et diplomata graeca medit aevi, II, 495-496. 
(2) Traduction de Malcolm Letts, Hakluyt Soc., 2° série, n° XCIV, 1946, pp. 241-242, 


(3) De topographia Constantinopoleos, II, 23; Lyon, 1561, 124. 
(4) Les observations de plusieurs singulariiés et choses memorables trouvées en Grèce, etc., 


Paris 1553, 74. Voir aussi GARLIER DE Pinon, Voyage en Orient (1579), éd. E. Blochet, 
Paris 1920, 87. = 


(5) Travels: Hakluyt Soc., p. 76. 
(6) Le voyage du Levant, ed. H. Hauser, 100. 
(7) Tagebuch, Francfort, 1674, 79. 
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son (1597) (1) et de Pietro della Valle (1614-1615), qui parle d’ « vne 
belle Église des anciens Chrestiens, laquelle paroissoit à la teste de 
(l’hippodrome) et qui a esté ruinee et convertie par les Tvres a d’autres 
vsages » (2). L'église existait donc encore au début du xvrre siècle. 
Cependant une note d’un évangéliaire du mont Athos (cod. E 136 de 
Lavra) dit qu’elle fut renversée par un tremblement de terre, le 
10 septembre 1510; le texte spécifie qu’elle était près de l’hippodrome 
et abritait les lions (èv & fouv of Aéovrec rAnotov rod irroÏoouiou (3). 
Ou cette destruction ne fut pas complète ou l'édifice fut suffisamment 
réparé pour continuer à servir de ménagerie. 

Les documents turcs, encore très imparfaitement connus, fournissent 
quelques données complémentaires sur la ménagerie, qu’ils situent 
entre le palais d’Ibrahim Pacha et la mosquée Firuz Agha (4). I] semble 
bien qu’elle est représentée sur une vue de Stamboul à vol d’oiseau, 
dessinée au commencement du xvi siècle (5). 

Au cours du xvire siècle, les animaux sauvages du sultan furent trans- 
férés dans un autre édifice également voisin de l’hippodrome. Son 
emplacement entre Sainte-Sophie et la mosquée Sultan-Ahmet peut 
être déterminé avec certitude, car le monument figure sur le plan de 
Kauffer et Lechevalier (1776-1786). Dans le grand ouvrage de Choiseul- 
Gouffier (6), qui contient le même plan avec quelques additions et 
corrections, cette nouvelle ménagerie est désignée sous le nom d’ «église 
ancienne ». En effet, C’est bien une église byzantine qu’ont visitée 
Du Loir (1639-1641) (7), Thévenot (1655-1656) (8), Tournefort 
(1700) (9) et Dallaway (1795) (10). Nous voulons surtout attirer l’atten- 
-tion des spécialistes sur une gravure exécutée en 1786 et qui fait partie 
du Museum Worsleyanum. C’est une vue de Sainte-Sophie prise d’un 
des minarets de la mosquée Sultan-Ahmet. A main droite, à l’endroit 
même où le plan de Lechevalier place la ménagerie, s'élève la coupole 


(1) An Itinerary, etc., Glasgow, 1907, II, 96. Moryson dit cependant que les animaux 
sauvages se trouvaient dans les ruines d’un palais sur les murailles maritimes. 

(2) Voyages, Paris 1670, I, 31. 

(3) Ponyéproc 6 Marauñ:, I, 1917, 419. 

(4) Cf. IBrauim Haxxr Konyaut Istanbul Saraylari, 101, 161. Un document de 1563 
mentionne une boutique qui avoisinait à la fois la ménagerie et la rue Divanyolu. Cf. Ipra- 
Him-Haxxkr KonyaLr, Mimar Koca Sinan, 1948, 24. 


) 
) 
) Les voyages du sieur Du Loir, Paris 1654, 50. 

) Relation d’un voyage fait au Levant, Paris 1665, 17° partie, ch. XVI. 
) Relation d’un voyage du Levant, 1717, I, 360. 

0) Constantinople ancient and Modern, Londres, 1797, 98. 
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d’une église byzantine; son haut tambour percé de sveltes fenêtres est 
tout à fait caractéristique (1). | 
Cette ménagerie périt dans l'incendie de 1808, et sur son emplace- 
ment s’élevèrent en 1813 les casernes des cebeci (armuriers) (2). Les 
animaux sauvages furent de nouveau transportés à l’hippodrome. 
Sc. Byzantios pensait que la vieille bâtisse qui les abrita alors était 
peut-être l’église Saint-Jean-Chrysostome (3). S'agit-il de l'édifice 
primitif, celui que P. Gylles et tant d’autres voyageurs ont visité. 
Nous Vignorons. En tout cas leur position est à peu près identique. 
Comme les animaux sauvages furent finalement transférés au château 
des Sept-Tours en 1831-32 (4), il est probable que l'édifice était alors 


complètement ruiné. Lors de la constrution du café qui se trouve encore 


au nord-est de l’hippodrome, Paspati y vit des murs byzantins qu'il 
prit à tort pour le Cathisma. C'était peut-être les restes de l’église Saint- 
Jean du Diippion. 

Quelles conclusions pouvons-nous tirer de ce qui précéde? A notre 
avis, la première ménagerie est bien l’église Saint-Jean du Diippion 
réparée en 1402. Pourquoi en effet rejeter une tradition si tenace qui 
identifie les deux édifices, puisque emplacement que les textes 
byzantins donnent au sanctuaire correspond exactement a celui de la 
ménagerie turque. Or, par une curieuse coincidence, qui ne peut être 
fortuite, quand les animaux sont transportés au xvirIe siècle dans une 
bâtisse voisine, il s’agit encore d’une église byzantine d'époque assez 
basse. On confond les deux et dans la seconde on voit encore l’église 
Jean-l’Evangéliste. Enfin lidentification de Saint-Jean du Diippion 
avec les ruines démolies lors de la construction du café ture situé au 
nord-est de l’entrée de l’hippodrome peut-être considérée comme 
probable. 

On voit par notre travail que l’étude attentive des textes permet 
d'apporter des précisions nouvelles sur l'emplacement de monuments 
byzantins dont le site était pourtant considéré comme solidement 
établi. I n’y a pas lieu de s’en étonner, car on a déjà bien des exemples 
qu'il ne faut pas suivre à l’aveugle les identifications faites par les 


(1) Museum Worsleyanum, 11, Londres 1794, 107, 

(2) Se. Byzantios, o. ¢., 1, 32. 
(3) Lbid., I, 253, L'auteur a probablement voulu parler de l’église de Pévangéliste. Si 
étonnant que cela paraisse à cause de sa renommée, saint Jean Chrysostome n’eut proba- ~ 
blement pas d'autre église dans la capitale que celle en l'honneur de laquelle saint Théo- 
dore Studite écrivit un distique, PG, GV, 964. 

(4) Sc. Byzawrros, l. c.; Encyclopédie de l'Islam, sub verbo Constantinople, 894. 
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auteurs modernes, parfois insuffisamment informés, et dont les conclu- 
sions auraient dû être acceptées comme provisoires. ~ 


C. Manco. _ 
St-Andrews (Écosse). 


Note. — On peut nous objecter, à propos de l’identification faite par 
nous de l’église Saint-Jean du Diippion avec celle de l’apôtre que les 
Synaxaires placent prés de Sainte-Sophie, qu’elle est inadmissible a 
cause de la distance qui séparait ces deux monuments et qui est d’envi- 
ron trois cents métres. Cependant pour qui se trouve a l’emplacement 
probable de Saint-Jean du Diippion cette objection paraît peu fondée, 
car l’église était à un niveau supérieur et l’on a l’impression d’être 
_ dans le voisinage presque immédiat de Sainte-Sophie. Celle-ci est 
d’ailleurs le seul point de repère important de cet endroit et l’on 
comprend que les Synaxaires s’en soient servis. 


C. M. 


ADDENDUM 


Le patriarche Macaire d’Antioche nous fournit un témoignage 
précieux sur l’Arslan Hané de l’Hippodrome qu'il visita en 1652. 
C'était, dit-il, une église basse qui possédait des mosaïques en bon 
état. Un peu plus haut il vit une église élevée à coupole, sans doute 
celle de Sainte-Euphémie (Patrologia Orientalis, t. XXII, p. 99). 

Il convient de signaler aussi le voyageur anglais Thomas Smith (1673), 
qui écrit : « Lustrum istud, quo leones, leopardi, caeteraeque sylvestres 
forae includuntur, olim fuisse ecclesiam +7 Ilxvæyix sacram a Graecis 
~ accepi. Unicum versiculum illic inscriptum, cum caeteri vix legi 
potuissent, hic appono : Kata ExvOGv Exvevouc Yepuov ev uayac » 
(Opuscula, Rotterdam, 1716, p. 121). 

Je tiens à remercier le Dt A.-M. Schneider qui m’indiqua ces deux 
passages. 


C. M. 
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MANUSCRITS ORIGINAIRES DE CHYPRE A LA 
BIBLIOTHÈQUE NATIONALE DE PARIS 


En 1932, Sophronios Eustratiadès publiait dans une petite revue (1), 
organe de l’a:chevêché de Chypre, une série de notices consacrées aux 
manuscrits chypriotes de la Bibliothèque Nationale de Paris. Ce n’était 


qu’un essai peu méthodique qu'il m’a paru utile de reprendre. Notre 


ignorance des écoles de copistes grecs, la difficulté d'identifier écritures, 


possesseurs et monastères orientaux sont des raisons suffisantes pour 


que nous cherchions à classer par régions d’origine les manuscrits que 
nous avons acquis. , 

Le travail aurait été bien simple, si les volumes possédaient un état- 
civil en régle; mais les listes d’achat, les dates d’acquisition sont mal- 
heureusement incomplètes et imprécises, parfois inexistantes. Nous 
pouvons nous faire une première idée du nombre élevé de manuscrits 
importés de Chypre à la lecture des documents tirés par Omont des 
archives du département des manuscrits (2). 

Le premier personnage qui eut mission de prospecter l'ile est 
Athanase le Rhéteur, chypriote de naissance. Il expédia de Chypre 
quarante-six volumes que M'T Robert Devreesse a identifiés parmi les 
manuscrits de Séguier (3). Mais, comme on peut s’en rendre compte, 


ces volumes ont été achetés en route, de Constantinople à Chypre, et | 


en grande partie à l’Athos. Les manuscrits qu’Athanase a dû acheter 
dans sa patrie ne sont pas repérés et aucun témoignage sur leur 
nombre ou leur qualité n’a été publié; ils devaient se trouver parmi 
ceux qui furent saisis chez lui après sa mort (4). Nous savons du moins 
que des manuscrits d’origine chypriote sont entrés dans le fonds 
Coislin dont le récent catalogue permet le repérage. * 

Deuxième mission, celle du dominicain Wansleben. Parmi les nom- 


(1) Kumoraxot xwdtues Ev tH Eux Br6vol Gy, twv Waots:wy, dans ’Aricioho: Basviéa:, 
1932: à, 1934. 

(2) Henrnt Omonr, Missions archéologiques françaises en Orient aux XVIIe et 
XVIIIS siècle, Paris 1902. 

(3) Roperr Devrersse, Le fonds Coislin, Paris 1945. 

(4) OmMont, Missions, p, 24; Devreesse, p. VIII. 
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_breux volumes orientaux qu’il a acquis pour le Roi, nous trouvons six 
manuscrits grecs, achetés en Chypre (juin 1671). En principe ils sont 
faciles à reconnaître, d’après la liste d’envoi (1) et par la note que 
Baluze a écrite au début de chacun. En fait, je n’en ai retrouvé que 
deux; il reste à identifier un Grégoire de Nazianze et trois liturgies. 

Une troisième mission, celle du Sieur Borie (2), semble n’avoir donné 
aucun résultat, du moins pour ce qui regarde l’acquisition de manus- 
crits grecs en Chypre. 

Outre ces envoyés extraordinaires, subventionnés par le Roi ou des 
mécènes tels que Colbert, Séguier, Mazarin, il y avait sur place des 
pourvoyeurs tout indiqués, l'ambassadeur de Constantinople et les 
consuls des Échelles. Sauvan, consul en Chypre, fut un intermédiaire 
particulièrement actif. C’est lui qui expédia les achats de Wansleben 
qui se faisait fort de charger un navire entier de manuscrits, s’il avait 

eu des fonds suffisants (3). Voici la liste des expéditions de Sauvan à 
Colbert : 

-le 29 novembre 1672 : 37 manuscrits, 

le 22 mai 1673 : 16 grecs, puis 52- (grecs ou autres), 

le 15 juin 1674 : une caisse de manuscrits, 

le 12 juin 1676; une cinquantaine de manuscrits (4). 

le 10 décembre 1677 : 15 ou 20 manuscrits, 

le 29 novembre 1685 : nouvel envoi, 

le 5 juin 1686 : dernier envoi de 28 pièces, après lequel on ne s’éton- 
nera pas de la réflexion du consul : « Si peu qu’il reste sur l’isle de 
manuscripts, les papas ou religieux grecs en demandent des prix très 
grands. » Delisle signale un autre envoi, du 12 octobre 1674, comprenant 
32 grecs et 16 hébreux (5). A cet envoi semble correspondre une liste 
publiée par Omont (6) et qui ne porte pas de date; tous les manuscrits 
de cette liste que j’ai pu identifier viennent de Chypre. 

Additionnons ces données et nous trouvons un total de 210 à 250 ma- 
nuscrits achetés en Chypre pour le compte de Colbert, soit près du 
cinquième de ses volumes grecs. Avec ceux qui ont pu aller dans 
d’autres fonds, on peut estimer à près de 300 les manuscrits grecs 
originaires de Chypre déposés à la Bibliothèque Nationale. 


) Omont, vbhid., p. 879. 

) Omont, tbid., p. 239. 

) OmonrT, Jbid., p. 65, 76. 

) Omont, Missions, p. 967-969. La liste de cet envoi est la seule publiée. Nous y ren- 
0 

) 

) 


(1 
(2 
(3 
(4 
verrons chaque fois que l'identification est possible. 
5) Le Cabinet des Manuscrits, I, p. 447. 
6) Liste n° 17; Missions, p. 983. — 
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Hélas! ce ne sont là que des chiffres, et l’on ne peut que déplorer 
l'absence d’un répertoire qui nous indiquerait immédiatement quels 
sont les manuscrits qui proviennent de Chypre. A part deux listes aux 
titres vagues qui peuvent convenir à dix volumes à la fois, nous n’avons 
aucun moyen de les distinguer. La seule façon de les retrouver était 
donc d’examiner les volumes un par un. Je laisse à deviner le temps 
qu’exigeait le procédé; toute la peine était d’ailleurs pour les employés 
qui ont dû déplacer les trois quarts des Colbertini, et pour les archivistes 
que j’ai accablés de demandes de vérifications. Je remercie les uns et 
les autres de leur complaisance et de leur dévouement. 

Le but de cette enquéte vise cependant plus loin que la reconstitu- 
tion de quelques listes d’achat. Ce qui nous importe c’est de suivre 
l'itinéraire du manuscrit le plus loin possible pour atteindre la date et 
le lieu de sa composition, qui seuls peuvent nous indiquer son origine 


réelle. La personne du copiste, la date de l’achèvement de la copie, © 


lorsqu’elles sont indiquées, sont des critéres définitifs et absolus. Si le 
copiste a exercé son métier hors de l’île, le cas est différent. Ainsi 
Jean de Sainte-Maure ne nous intéresse pas, bien que chypriote, car 
ses modeles sont hors de Chypre, et son activité, d’ailleurs tardive, 
déborde par conséquent le cadre envisagé. 

_ Le critère de l’écriture est moins utile parce qu'il n’apparait claire- 
ment qu'après de multiples comparaisons. Si l’on prend comme point 
de départ les manuscrits certainement copiés en Chypre, on doit 
conclure qu’il existe une écriture chypriote. C’est une écriture carrée, 
en général d’une encre très noire. Évidemment tous les textes qui 
présentent cet aspect ne sont pas d’origine chypriote et le critère serait 
assez hasardeux pour des manuscrits du x1r® siècle ou antérieurs. 
Aussi je n’ai Jamais accordé à l'écriture qu'une valeur secondaire, 
car c’est plutôt après avoir déterminé avec certitude l’origine du 
manuscrit que l’on peut définir les traits de l'écriture. Quand elle entre 
seule ou presque en ligne de compte, la conclusion que l’on en tire est 
provisoire et toujours à vérifier par des comparaisons que je n’ai pu 
faire chaque fois à cause de la dispersion des volumes. 

ll y a une seconde écriture plus typique et d’une forme assez diffé- 
rente. C’est celle que l’on trouve en de nombreux obits, dans les notes 
marginales et même dans des manuscrits entiers, tels que le Paris. 
1390. Ce n’est pas une écriture d’atelier, mais plutôt de lettré ou de 
fonctionnaire. Elle a subi des influences latines, comme on peut s’en 
rendre compte dans le Paris. 624, f. 1-2, où l’on trouve côte à côte des 
textes grecs et français de la même main. L’appellation de notariale 
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lui conviendrait assez bien, en raison de son emploi dans les notes 
_@ « état civil », au x1ve siècle, au delà duquel elle ne semble pas remon- 
ter, et au xve. L’encre est plus souvent pâle et blonde que noire; ce 
qui paraît indiquer que les copistes avaient leur encre d’ atalibr 
composée selon nne formule traditionnelle, tandis que ceux qui n’étaient 
pas du métier écrivaient avec ce qui leur tombait sous la main. Une 
‘étude paléographique ne devra pas non plus négliger d’autres particu- 
larités, telles que les mécoupures, le manque de liaison des lettres, 
la tendance à supprimer l’iota et à le remplacer par n, ot, e. 

La présence dans un manuscrit d’un auteur chypriote, ou d’un texte 
concernant Chypre n’est pas un critère valable d’origine. Ainsi les vies 
et offices de saints tels que Barnabé, Spyridon, Tychon et autres ne 
peuvent être pris en considération, parce qu'ils appartiennent au 
calendrier de l’Église de Constantinople et peuvent être célébrés en 
Macédoine et en Épire aussi bien que dans leur patrie. Georges Lapithès 
ne parait dans aucun des manuscrits de son île. Par contre, Néophyte 

_le Reclus, fondateur de l’Enclistra, dont la Bibliothèque Nationale 
possède plusieurs œuvres, doit être examiné chaque fois, car ses 
autographes, faciles à identifier, paraissent souvent dans les marges et 
ne laissent aucun doute sur l’origine du manuscrit. Laissant de 
côté toute intention de critique interne, j’ai donc réduit mon enquête à 
l'extérieur du manuscrit : notes de possesseurs, signatures, obits, 
donations, tout ce qui dans les marges ou aux extrémités révèle le 
passage du voiume en Chypre. 

J'ai porté une attention spéciale aux marques de possession, qui sont 
très souvent d’un monastère : le nom de l’higoumène, le titre du sanc- 
tuaire, le lieu sont des indications qui ne peuvent tromper. Si le pos- 
sesseur est un individu, sa fonction, la forme de son nom permettent 
aussi une identification rapide. 

À défaut de marques de possession nous trouvons dans les marges ou 
dans les espaces en blanc, des obits, des actes de naissance, des dona- 
tions. Ce n’est pas évidemment une spécialité chypriote, mais les noms, 
les dates, le style suffisent à situer le manuscrit dans le temps et dans un 
lieu déterminé. Il n’y a pas de règle précise pour fixer l’emplacement 
de ces marques; elles sont disséminées un peu au hasard. On peut pré- 
sumer tout de même qu’un ouvrage comportant une division chronolo- 
gique, tel que synaxaire, ménée, lectionnaire, attire les rédacteurs 
d’obits, surtout quand le volume est au service d’un couvent ou 
d’une église paroissiale; ils sont rédigés dans le style propre aux épi- 
taphes, avec lesquelles la comparaison est très instructive. La chrono- 
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logie de Chypre est souvent typique; on emploie dans un esprit tradi- 


tionnel l’ère byzantine qui compte les années à partir d’Adam, mais le. 


plus souvent, surtout à partir du x1ve siècle, on compte les années 
à partir de Jésus-Christ, et encore en omettant Palpha du millésime : 
tv’, uy’ doivent se lire 1350, 1408. Si une habitude semblable ne se 
retrouve pas ailleurs, en Crète, dans les Iles, en Italie méridionale, — 
et je n’ai pas connaissance. qu’elle ait été mentionnée, — ce serait 
chaque fois un indice commode et péremptoire. 

On rencontrera aussi dans les marges des manuscrits qui ont passé 
par Chypre, des notes qui font penser à un début de lettre; ce sont 
plutôt des adresses (ohun, xaperioudc). Si le nom du personnage 
n’est pas toujours mentionné, la titulature, le style sont une indication 
presque toujours suffisante. Quant aux textes qui relatent des événe- 
ments contemporains, guerres, invasions, épidémies, sécheresses, sau- 
terelles, ils sont datés et reconnaissables à première vue. 

Chypre a été de tout temps, en particulier au moyen age, un carrefour; 
depuis le début des croisades jusqu’à la conquête turque, les occupants 
occidentaux ont prédominé dans l’île. Le mélange de population qui en 
est résulté a laissé quelque trace dans nos manuscrits : des noms de 
grandes familles « d’Outre Mer » interviennent dans les notes, et per- 
mettent leur classement; des fragments de français, de latin, d’armé- 
nien, attestent encore le caractère polyglotte et international de Vile. 
Le grec a évidemment un peu souffert de ces promiscuités et du 
manque de liberté. A notre point de vue, ces défauts de langue sont 


plutôt avantageux, car l’histoire des textes peus y trouver des docu-: 


ments très significatifs (1). 

Voici donc le résultat de mes recherches sur les manuscrits origi- 
naires de Chypre. Pour la commodité, j’ai disposé les manuserits par 
ordre numérique, sans tenir compte de la distinction entre Coislin., 
Paris., et Supplément grec. Je n’ai retenu des notes déchiffrées que les 
plus probantes, l'essentiel étant de prouver que le manuscrit est copié 
en Chypre; et dans le cas où il n’a fait que passer dans l’île, d'indiquer 
la preuve la plus certaine et la plus ancienne de ses déplacements. 
Pour garder à cette liste le caractère d’un répertoire pratique, j'ai 
réduit à l'essentiel les développements critiques et bibliographiques. 
L'index final, qui regroupe les éléments dispersés dans la liste 
numérique, permettra de juger l’importance des résultats acquis. 


(1) Dans la transcription des mots ou des notes en grec, l’orthographe de l'original 


est en général respectée, surtout lorsque le texte n’est pas d’une interprétation évidente. 
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Coisl. 19. x1° siècle. En 1527, ce manuscrit appartenait au monastère de 
la Sainte-Croix tHe Y5xas (1), puis il devint la propriété de Syméon, higou- 
mène de Saint-Georges des Manganes (2) à Nicosie. 


Paris. 26. (Colbert. 6277). xrrre siècle. F. 207%: adresse à un cup... tÜeboe, 
qui peut s’interpréter, sire de Giblet, le p et le À étant souvent confondus 
dans ces transcriptions; on peut penser aussi à Geoffroy. De toute façon, 
l’origine n’est pas douteuse; le copiste du manuscrit paraît avoir été chy- 
priote. 


Coisl. 53. xre siècle. Il appartenait à l’Enclistra, où l’higoumène de Saint- 
Sabbas ti¢ Kagôvns (3) (ou Kzpsvoc), Arsène, l’acheta au xvi® siècle. On 
jit au f. 56Y une inscription latine gothique, négligée dans la description : 
Dne Ju Che filiou dei miserere nobis. 


Paris. 63. (Colbert. 5149.) 1xe siècle. Une note de Baluze au f. 1 indi- 
que 1673 comme date d’entrée du manuscrit chez Colbert (4). Le moine 
Philothée Kanakès (5) de Chypre, qui a signé au f. 123V comme possesseur, 
Basile protoiereus Plakountos (obit : f. 208) ne remontent pas au delà du 
xvi® siècle. 


x 


‘Coisl. 65. xe et xve siècle. Appartint à l’Enclistra, où furent sans doute 


écrits les folios suppléés : 1-21, 23-26, 416-423, œuvre d’une main chypriote, 
ainsi que les signatures des cahiers. Parmi les notes historiques (6), celle 
qui concerne la visite de Jérémie IT, en 1520, se trouve aussi dans le Coisl. 105 
et le Paris. 1627. 


Paris. 69 (Colbert. 4631). x11® siècle. Au f. 395 : Nicodème, prosmonarios 
de Saint-Mammas tov xovgewevoy ev tahehtx, inscrit, le 24 avril 1602, une 
donation de vignes à son monastère et au f. 396, la liste des livres de l’église. 
Bien que je ne l’aie pas identifié, il s’agit d’un sanctuaire chypriote. D’ailleurs 


(1) Note citée par Devreesse, le fonds Coislin, p. 15; éditée par Montfaucon, Bibliotheca 
Coisliniana, p. 63; et Eustratiadés, An. Bapvééac, VI (1934), p. 7. Le monastère de la Sainte- 
Croix se trouvait dans la même région que le Kykkos;$.MenanrDos, Ténwvumxov ts KÜTeov, 
dans Abrv&, XVIII (1906), p. 332; SAKELLARIOS, Ta Kurptaxd, p. 117. 

(2) Saint Georges des Manganes existait avant 1453, date où Hélène Paléologue le des- 
tine à recevoir des réfugiés de Constantinople (Chronique de Machéras, éd. Miller-Sathas, 
p. 395); ce geste peut valoir à la reine le titre de xrnrépioca, mais le sanctuaire existait 
auparavant avec le même titre qui ne lui vient pas des réfugiés de Saint-Georges des Man- 


ganes byzantins; en effet il est mentionné déjà sous ce nom dans le récit de la mort des | 


treize moines chypriotes, dont les copies connues (Paris. 1335, Marcian. 575) sont du 
xive siècle: et du début du xve, et relatent un événement de 1231, SATHAS, Mecatwvt«n 
Bu@luobéxr, IL, p. 28. 

(3) Sur ce couvent, étude de Loïzou Philippou, Kunptorà uovasrhcra ‘IL worn aytcu 
E4660 tn: Kapdvoc dans Kurptaxd ypovixa, VI (1929), p. 145-156; complétée par J. K. Peris- 
TIANIS, tbid., p. 265-272. 


(3) DEVREESSE, p. 50. 

(4) Codex iste ex insula Cypro uin bibliothecam Colbertinam delatus est anno MDCLXXIII. 
Steph. Baluzius. Deux envois sont connus pour cette année, un de 16, un de 52 pièces; les 
listes ne sont pas publiées. Omont, Missions, p. 236. : 

(5) Un Kanakès s’est rendu célèbre pour avoir « kidnappé » la reine Echive d’Ibelin, 
G. Hitt, A history of Cyprus, II, p. 57. ; 

(6) Devrezsse, p. 60; Montraucon, p. 129; EusrraTIADÈS, “An. Bapvaas, V (1933), 


p. 295. 


+e 
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le numéro 13, inscrit-au f. 1 et qui ne correspond à aucun numéro des listes 
éditées, indique une origine chypriote, comme nous le verrons pour d’autres 
manuscrits. 


Coisl. 71. xre siècle. De I’Enclistra, avec des corrections autographes de 
Néophyte le Reclus (1). Les notes historiques omises dans le catalogue ont 
été publiées par Eustratiadès (2). 


Paris. 72 (Colbert. 2467). xrre siècle. Au f. 1, un grattage a fait dispa- 
raître un numéro dont il ne reste que N à gauche, et 1 à droite; le second 
chiffre est illisible. Ce que l’on peut lire d’une adresse à Stéphane (ou Kon- 
tostephanos), d’un obit (Basile Lympitis, Tsarla presbyterissa) au f. 232 
indique une rédaction chypriote, comme le texte même du manuscrit, très 
noir avec des caractères carrés. 


Paris: suppl. gr. 74. xi siècle. Les folios 17-48 de cet évangéliaire pro- 
viennent d’un autre exemplaire : ils ne contiennent pas de notes margi-. 
nales, tandis qu’elles abondent du f. 1 à 17 et de 49 à la fin. Le groupement 
de ces deux parties a dû se faire assez tardivement. En tout cas ces rebuts 
nous donnent les noms de trois évêques d’Arsinoé : Gérasime, Marcon Pan- 
timos et Barnabé, du début du xive siècle (ff. 12, 16). Le volume fut au 
service d’une église de la Vierge tov Yn°irr, à laquelle sont destinées les 
donations mentionnées aux ‘folios 16, 51, 54, ete. L’évéque Gérasime, 
inhumé au monastère rüv ‘Ieogwv est mentionné avec le même obit dans le 
Paris. 1988 1:09: ; 


Coisl. 80. xre siecle. De l'Enclistra (3). Les noms qui se rencontrent çà et 
la sont sans importance. Cependant le nom de Constantin 6 maddcvoo-¢ est 


accompagné d’une date peu claire mais qui doit indiquer la fin du x1v® siècle 
(f. 431). - ; 


Paris. 89 (Colbert. 6066). x® siecle. Un certain Néophyte, qui n'est pas 
le Reclus, a écrit une invocation au f, 121; on y observe un curieux mélange 
de lettres grecques et latines. Ce serait peu pour affirmer que le manuscrit 
a été en Chypre; mais les feuillets disparus de l'original ont du être sup- 
pléés en Chypre, par exemple le f. 74, 


Paris. 97 (Colbert. 5258). xin siècle. A la fin du texte de chaque évangé- 
liste, à part le dernier, mutilé, le scribe a inscrit une prière pour Olympia 
qui a sans doute commandé ou payé le volume. Puis, d’une autre main, 
suivent plusieurs obits, les mêmes étant répétés plusieurs fois. Ces défunts ont 
été inhumés dans une église Saint-Théodore, probablement dans l’éparchie 
de Papbos, dont un logothète Théodore (année 1410?) est signalé au f. 118. 
En 1351, un personnage, Constantin tv Ax kour& donna le livre à Saint- 
Théodore sis ~optov Asoveaot(?) et to dmavoyñte. Il y a aussi un obit de 
l’évèque Georges, du 14 mars 1392: malgré les grattages, on devine qu'il : 
s’agit encore du même lieu : c’est done un évêque d’Arsinoé-Paphos. On 
peut admettre que le manuscrit a été écrit dans Vile. : 


(1) Revue des études byzantines, VII (1949), p. 61. 
(2) ’An. Bapvabac, VI (1934), p. 57. , 
(3) Devrersse, p. 71; Busrratiapks, Am. Bapvaéac, VI (1934), p. 7. 
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| Coisl. 105. xe-xre siècle. Manuscrit de l’Enclistra, avec la même note que 
Coisl. 65, sur le voyage de Jérémie II en Chypre (1). 

Paris. 145 (Colbert, 10). xvr® siècle. La note d'appartenance au monas- 
tère de Kykkos (f. 366) est contemporaine de la composition du manus- 
crit; en plus d’un fronton, d’initiales ornées, le texte comporte des points 
rouges disséminés (2). Ce parisinus est apparenté au Vatic. 525; peut-être 
en est-il la copie : son contenu correspond exactement à la description du 
catalogue vatican, décoration comprise. : 


Paris. 158 (Colbert. 200) (3). xrre siècle. Plusieurs fois on trouve l’appar- 
tenance notée par cette formule : Bi6koc move ’Ayptae (4) (ff. 2, 11, 27). 
La plus ancienne (début du xve s.) est suivie du nom de Syméon higou- 
mène écrit un peu plus tard. Les essais de traduction latine, ff. 2, 3, 64-67, 
n’ont pu avoir lieu qu’en Chypre. | 


Paris. 164 (Colbert. 5995). Copié en 1070 par Sisinnius. A la brillante 
démonstration du S. E. le Cardinal Mercati, qui a prouvé l’origine antio- 
chienne du manuscrit (5), on peut ajouter qu'il est passé par Chypre pour 
aboutir à la bibliothèque de Colbert; il est difficile d'expliquer autrement 
la présence au f. 6 d’un alphabet gothique suivi d’une interprétation grec- 
que : a, pme, tte, vre, €, eve, the, axe, v, xa, ee, etc.; l'interprétation indique 
un italianisant, les notes pouvant être de la fin du xv® siècle. 

. Paris. 174 (Fontebl.-Reg. 2919). xe-xre siècle. D’après les notes des 
fi. 1, 190, le livre appartint à Georges Sklératos, diacre, chartophylax de 
Pévéché de Paphos, il était peintre (zographos) et habitait à Platanisteia 
(XVe s.). PRE 

Paris. 178 (Colbert. 4112). x1® siècle. Pour adapter cet évangéliare à un 
usage liturgique, on lui a ajouté un ménologe, ff. 1-7, où les lectures sont 
indiquées en deux séries, celle des dimanches de l’année et celle des saints 
du mois; à la fin, f. 6, il y a une page de notes à moitié effacées sur des événe- 
ments concernant la famille de Lambertos Kontostephanos : sa mère fut 
enterrée au couvent des Saint-Apôtres orrv otruw, en 1405. Étienne de 
Lusignan indique une famille Contestèphe, ou comte Étienne, parmi les 
notables (Description de toute l'ile de Chypre, 1580, p. 82). 

Coisl. 189. xvi® siècle. J’ignore qui est Jérôme Pouzellos (6), mais le 
monastère tod nirwç ne peut être que Saint-Jean-Bibi à Leucosie. C’est 
un nom de famille de Syriens protégés des Génois (7). Un autre cas de nom 


(1) Devreesse, p. 94; Montraucon, p. 129; Eustratiapés, An. Bapvdéas VI (1934, 
p. 25). £ 

(2) D’après Omont, Missions, p. 968, ce serait le n° 33 de la liste du 12 juin 1676. L’iden- 
tification n’est pas certaine, le titre, catena in Psalmos, pouvant convenir à d’autres Col- 
bertint. ; 

(3) C’est le n° 25 de la liste du 12 juin 1676, OmonT, Missions, p. 968. 

(5) Origine antiochena di due codici greci del secolo X, Analecta Bollandiana (Mélanges 
Peeters), t. LX VIII (1950), p. 210-222. 

(4) Je ne connais rien de ce monastére qui parait avoir été dédié a la Vierge. 

(6) DEVREESSE, p. 164. = 

(7), Macnéras, Chronique de Chypre (éd. Miller-Sathas), p. 210. Pour l’équivalence Ilirr 
— Bibi, voir Sathas, Meo. 6:6). II, p. pds. ÉTIENNE DE LUSIGNAN, Description de Vile de 
Chypre, 1580, p. 83), signale l’existence d’une famille Pipes (= Ilerioc). 
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de famille accolé au titre du monastère se remarque pour Saint-Serge Fla- 
tre (1). Étant donné la date, il est peu probable que le manuscrit soit 
d'importation. ; 


Paris. 202 (Colbert. 2544). xrre siècle. Gomme le Coisl. 53, c’est une acqui- 

sition d’Arsène, higoumène de Saint-Sabbas : f. 378. Les noms des posses- 

” seurs antérieurs, ff. 378 et 224 n’ont pu être lus. Les quatre derniers folios 
ont été suppléés en Chypre par un contemporain d’Arsène. 


Coisl. 209. Fin 1x@ siècle. La signature de Mathieu d’Amathonte et l’obit 
de Constantin Secreticos suffisent pour certifier le passage du manuscrit 
en Chypre (2). Ajoutons cependant de petits indices : au f. 10, en marge 
du 7e canon, d’Ephése, un Chypriote, Mathieu sans doute, a noté : mept 1%s 
Kéxpsou; au f. 278, la note marginale 4 Kuzgo; souligne le passage de la 
notitia concernant les villes de Chypre dans les derniers mots ont été repassés 
à l’encore noire. 


Paris. 222 (Colbert. 3002). Omont a cru reconnaître ce volume dans le 
n° 34 de la liste du 12 juin 1676 (Missions, p. 968). Mais dans la liste d’un 
autre envoi, édité à la page suivante, le même parisinus est identifié avec 
Te n5 Rien ne permet d'attribuer à l’une ou à l’autre liste; le titre est 
trop vague (3). 

Coisl. 227. xre siècle. Appartint à l’Enclistra (4). Pour ne citer que deux 
notes, Hyacinthe, hiéromoine, lut ce manuscrit à l'Enclistra (f. 159); Théo- 
dule, autre lecteur (f. 229), a lu aussi le Paris. 605. 


Paris. 231 (Colbert. 4784). xiie siècle. La signature de Germain, métro- 
polite de Paphos lue aux ff. 202, 203, doit être dé Germain Ier (5), vers 1631. 


Paris. 234 (Colbert. 4185). Copié en 1318 par Romain, lecteur. Ce per- 
sonnage était chartophylax de l'évêché de Lamia (6), qui n’est autre que 
Zetounion de Thessalie. On lit au f. 444 une reconnaissance de dette par 
devant un notaire Martzellos. Le seul indice du passage en Chypre est qu'il 
figure sous le n° 37 de la liste du 12 juin 1676 (7), avec le titre Homiliae 
dominicales Joannis Chalcedonensis, qui ne convient en réalité qu'aux pre- 
mières pages, le texte principal étant de Théophylacte de Bulgarie (8). 

Paris. 236 (Colbert. 4456). xve siècle. Parmi les griffonnages du f. 1, on 
lit la mention povñc ‘Aosxcv, d’une écriture un peu plus récente que celle 
du texte. De ce monastère, je ne sais rien, sauf la mention du Paris. 1313 


(1) ETIENNE DE  LUSIGNAN, o. c., p. 31, 387, 75. 

(2) DevRezsse, p. 189. Constantin est peut-être un des premiers représentants connus 
de la famille des Sinclitico (ou Syncritique) souvent attestée en Chypre : G. Hitt, À his- 
tory of Cyprus, III, p. 1194 (index); L, Macnéras (éd. Sathas) : II, p. 391 : t£ouav Euvyxpi- 
tixov. L’orthographe du Coislin donne Euvxcnttxos. Le Paris. 1390, est l’œuvre d'Antoine 
Yyvxentixoc. Les Sinclitiques figurent dans la liste @Errenne pe Lusien ANS OL: Co Pur eee 

(3) C’est une erreur semblable, d'inscription je crois, qui fait attribuer au Paris. 497, 
dans une autre liste, deux numéros consécutifs; Omont, Missions, p. 964. 

(4) Devrersse, p. 207; Eustratiadès, Am. Bapvébes, VI (1934), p. 57. 

(5) Hackerr, eIbréate THs ‘Opbdclov ExxAnoiaç ris Kümpov, 1927, t. II, p. ie 

(6) Vocen- GARDTHAUSEN, Die gr. Schreiber, p. 394. 

(7) Omont, Missions, p. 968. | 

(8) A. EHRKARD, Uberliferung und Bestand der hagiographischen und homiletischen Lite- 
ratur, III, p. 534. 
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qui le localise en Chypre, et une vague indication dans Kunovsx’ yoonxs, IT 
492%) Dp, GA: 8t | 

_ Coisl. 245. xre-xne siècle. Ce manuscrit a appartenu a Néophyte le 
Reclus (1). D’après les notes marginales on peut supposer que l’agencement 
de ces fragments est l’œuvre du fondateur de l’Enclistra; une note du f: 56 
montre que ce manuscrit était conservé comme une relique, car à la suite 
d’une remarque de Néophyte on lit : ypiupata tod dyloy Neopitov th¢ wove 
Th Eyahkisipre, thy edy iv teu va e/0) LEV. 

Paris. 254 (Colbert. 591). Copié en 1509, par un prêtre d’Alsos, Paul (2), 
ce manuscrit présente un type d’écriture individuel : accents allongés de 
plus d’un centimètre; delta, alpha, tau avec une barre très longue; l’ensem- 
ble cependant garde un aspect commun à d’autres copies chypriotes : 


Coisl. 256. xi® siècle. Au f. 228, marque de l'Enclistra (3). Au verso, 
adresses de style chypriote, sans dates ni détails précis. 


Paris. 256 (Colbert. 975). x1 siècle. On lit au f. 1: ercu:o to Br 6dyov ave 
Tis esbonyou xat viprn evx uyvew... Si Eofery.uv doit se lire Evrykhou, 
comme je pense, ce manuscrit viendrait aussi de Chypre. La note est concise 
et d’une rédaction insolite, mais je ne vois pas d’autre interprétation. Cet 
évangéliaire devait, appartenir à une église de la locelité. 


Parts. 260 (Colbert. 3025). xrve siècle. En 1541, un moine Théodule acheta 
ce sticherarion pour seize nomismata, au couvent de la Trooditissa; ff. 146, 
252. Au f. 253 un obit (?) daté de mai 1467 nous rapproche de la date 
* d’écriture. ne 

- Paris. 261 (Colbert. 3040). Ce stichararion daté du xrv® siècle par Omont, 
est au moins en partie de 1289 (f. 140). Il vient de Chypre. Le premier 
indice est le n° 31 qui se trouve au f. A; disposé aux coins supérieurs, il a 
été biffé et remplacé par le n° 32, écrit entre le N et le 31. Ces chiffres cor- 
respondent sans doute à une liste d’envoi inconnue, ou à un inventaire 
. d’un couvent chypriote de Leucosie. Les autres indices, bien que manquant 
de précision, sont assez clairs. F. 20, obit sans indication de siège de l’évêque 
Jacques, décédé en 1480; f, 116, mention d’un météore; ff. 258 et 139, 
monocondyle d’un- £63ouudapns tac xxOodtx%¢ exxdnotac. Mais d’autre part 
on trouve au f. A, un paraphe de Cyrille, pape et patriarche d’Alexandrie; 
les signatures de Cyrille Loukaris que J'ai pu voir ne sont pas absolument 
~ semblables à celle-ci, mais elle paraît authentique et peut être datée de 
1605-1606 (4). Un autre paraphe d’Athanase, pape et patriarche, est dou- 
teux, parce que d’allure trop récente pour être attribué à Athanase IT 
(1417-1425). Une note en arabe paraît dans les -griffonnages du f. 259 qui 
porte au verso le compte des feuillets : pra pepmpivx n° 255. R (ou +) prova. 


Coisl. 266. xre-xrre siècles. Appartint à l'Enclistra (5) où les cahiers ont 
dû être numérotés et les ff. 110 et 184 remplacés par du papier. 


(1) Devreesse, p. 225; EBUSTRATIADES, Ar. Bupvaéac, VI (1934), p. 229. 

(2) VocEL-GARDTHAUSEN, 0. ¢., p. 376. 

(3) Devreesse, p. 234; BUSTRATIADES, An. Bapviéac, VI (1934), p. 234. pier 

(4) Cyrille se trouvait alors en Chypre : Curysostome PapapopouLos, ‘Iotopta vis 
exxdnotas ’Ahstavèpetas, Alexandrie, 1935, p. 671. 

(5) DEVREESSE, p. 245. 


172 ÉTUDES BYZANTINES 


Paris. 275 (Colbert. 632). xrre siècle. (Omont, x1® s.). Le manuscrit était ; 
en 1468 à l’église de Mallia, dont un des prêtres, Paul Phostiniates, décrit 
au f. 38 une sécheresse mémorable survenue cette année-là; à la suite une 
note effacée en partie et peu déchiffrable, écrite par un prêtre Démétrius, 
mentionne une disette et le prix des denrées. Au f. 172, un alphabet latin, 
et au f. 194, une note en arménien. Les quatre folios du début, non numérotés, 
sont de Chypre et contiennent au verso du dernier feuillet une donation, 
en 1512, à l’église paroissiale (xxx) de Mallia. Il n’y a rien à tirer de 
la mention d’un spatharocandidat, au f. 198; le colophon est d’une main 
postérieure et ne peut servir directement à la datation du manuscrit. 


Paris. 280 (Colbert. 2215). x1@ siècle. Appartenant à un sanctuaire dédié — 
à la Théotocos Pollieleotissa, ce lectionnaire a servi, comme d’autres volumes 
de même genre, à enregistrer des décès, des donations, des visites de pèle- 
rins. Les principales donations figurent aux ff. 191-200 : l’une d'elles est 
signée yalratéme Botoxkasur (1474) (1). Les obits sont en général antérieurs 
à cette date et commencent à la deuxième moitié du xiv® siècle. Leur lecture 
est un véritable casse-tête pour les maigres renseignements que l’on peut 
en tirer. Les églises de l’Éléousa sont nombreuses en Chypre (2). Celle-ci 
doit se situer dans le district de Marathasse (évêché de Solia). 


Coisl. 287, xirie siècle. Ce manuscrit contient les œuvres de Néophyte le 
Reclus (3). Ceux qui l’ont examiné n’en ont pas épuisé l'intérêt (4). Je 
laisse de côté quelques notes chypriotes tronquées ou insignifiantes. Mais 
il y a aussi plusieurs notes autographes de Néophyte qui a revu son œuvre 
copiée par Basile, notaire de Paphos (cf. infra: Paris. suppl. 1317). Au f. 201 
une note coupée au sommet, m’intrigue. Je crois qu’on peut lire : ... & 
amorAhtov [unvos] ... &ytotg matpd¢ . . THs éyiurarne mov (OU : meyaans) eyxAtstDac, 
évyaov'ag tod Adkuc yx. La note est évidemment postérieure à l'événement, le 
manuscrit ayant été copié au début du xe siècle. Peut-être avons-nous 
là la date de fondation de l’Enclistra que L. Petit fixe par conjecture à 
LETS RED). 

Paris. 297 (Colbert. 2465). xu siècle. Cet évangéliaire vient aussi de 
Chypre. Au f. 9, il porte le n° 29, écrit au sommet, N à gauche, 29 à droite. 
Les donations inscrites dans les ff. 50, 52, 162, 178, sont destinées à la 
Théotocos tov Couurou (var. Yourov, Couvmov). Rien ne m’a permis de localiser 
cette église, hors le style des notes qui est chypriote. ; 

Paris. 301 (Colbert. 614). Le manuserit a été copié en 1203-1204 par 
Georges de Rhodes (6), pour l’église du grand saint Epiphane, #ycuv r%e 
éyxdstotpa:. De quel sanctuaire s’agit-il? Saint Epiphane et l’Enclistra 


——— dhtaas à sosdssts + 


POP =~ 


(1) Sur ce nom interprété Villaragut, voir la note de G. Hitt, A history of Cyprus, IN, 
p. 503. y 

(2) AÜtn Baordever év Kümpw déclare l'archevêque T. P. Thémélis dans ‘son’ répertoire 
des éponymes de la Vierge en Chypre; Nix Ltwv, XXI (1926), p. 659. 

(3) L. Perit, Vie et Œuvres de Néophyte le Reclus, EO, 11 (1898-1899), p. 266. 

(4) Devreesse, p. 271; Eusrratiapgs, o. ¢, VI (1934), p. 213, édit. la lettre à Euthyme 
contenue dans le manuscrit. 

(5) 0, '¢., p. 260. 

(6) VOGEL-GARDTHAUSEN, 0. ©, p. 83; Omont, Facsimilés des manuscrits grecs datés de 
Ta Bibliotèque Nationale, Paris, 1891, p. 11, pl. LI. ; 
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font penser évidemment a Chypre. Une note inédite du f. 315 est plus pré- 
cise : il s’agit de Saint-Epiphane tév KovGoucMov, 8 viv este HLETOY SV TAG 
ay. EyxAnsroxs, qui possède aussi un sanctuaire 6 heyOusvos weyas Awpitp:0¢ 
rh NixoxAtag xat 6 dying “Avdadvixo; tay Mavrov, Je laisse à un Chypriote le 
soin d'identifier ces localités. Le copiste avait pour modèle un évangéliaire 
contenant les lectures habituelles de l’église de Constantinople, mais le 
sanctuaire qui l’a utilisé fêtait, comme on peut le voir par des corrections 


. marginales : Andronic et Athanasia, le 9 octobre, plutôt que Jacques apôtre: 


LU 


Jean l’Aumônier, le 12 novembre, plutôt que saint Nil: sainte Marine le 
17 juillet. Ces modifications indiquent des préférences locales pour des 
saints chypriotes. 

Paris. 314 (Colbert. 3715). xrve siècle. Cet évangéliaire appartenait à 
l’église de l’apôtre Jacques, située 4 Ammochostos (f. 2); il y était déjà en 
1480 (f. 157); il y était encore en 1526 (f. 179). 

Paris. 316 (Colbert. 4226). xiv® siècle. Des notes concernant la prise de 
Chypre par les Turcs en 1570 se lisent au f. 193. L'écriture noire, aux for- 
mes carrées, est typique d’origine chypriote. : 

Paris. 318 (Colbert. 3017). xive siècle. Omont a daté cet évangéliaire 
du xi siècle. Il me paraît comme le 314 et le 316 de la première moitié 
du xive. Les leçons de l’évangile correspondent à la distribution du calen- 
drier de Constantinople; une correction a été faite en Chypre : au 9 octobre - 
a été ajoutée la fête des saints Andronic et Athanasia, qui remplacent 


_ Jacques Alphée. Au f. 1 en haut à gauche il reste le N de l’ancienne numé- 
rotation, le chiffre à droite a disparu. Pour la note du f. 322 qui indique 


lEnclistra comme possesseur, en 1556, il faut se garder de considérer Léonce, 
du village de Giolou, comme scribe : il n’a écrit que cette note (1). 
- Coisl. 327. On a supposé dans la description de ce manuscrit, avec un 
point d'interrogation parfaitement justifié (2), que le Néophyte qui a signé 
aux ff. 274, 275, était de Chypre. L'écriture est trop récente pour Néophyte 
le Reclus et la formule 6 év isoouovayotc éldytoros N., paraît étrangère 
aux moines copistes chypriotes, au moins dans les manuscrits que j’ai 
feuilletés. 

Paris. 341, 342, 345. J'ai examiné ces manuscrits parce qu'ils contiennent 
des parties de l'office liturgique en l’honneur de saint Tychon, évêque de 
Famagouste, de Théodule de Kérynia, de Triphyllios de Leucosie, éditées 


par Eustratiadès (3). A priori le culte de ces saints indiquerait une origine 


chypriote. En réalité, ils ont passé dans le calendrier de l'Église de Constan- 
tinople et leur office a pu figurer dans n'importe quel recueil liturgique sans 
rapport avec Chypre. Ainsi le Paris. 342, du xve siecle, était en service dans 
une église de Nauplie, d’aprés les notes écrites (ff. 151, 177) par un prétre 
ecclésiarque de l’église Sainte-Alethiné, Marinos ze téavrec, en 1518 et 1550. 
Les deux autres manuscrits ne m’ont rien appris. 

Paris. 344 (Colbert. 4365). xve siècle. L’appartenance de ce manuscrit 
a été notée d’une façon assez originale au f. 233; le texte commençant par 


(1) VoceL-GARDTHAUSEN, 0. ¢., P. 259; EusTRATIADES, 0. c.,/V (1933). p. 25. 


(2) DEVREESSE, p. 312. ° 
(3) 0. c., IV (1932), p. 5 sv.; VI (1934), p. 148 sv. et 184 sv. 
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Gelov érortéw, un certain moruur (?) marxç a écrit au-dessus : eto yapth nv, 


an exhyon ¢ (Oe'wv érosrohwv). Attribution trap vague et incertaine. 


Paris. 360 (Colbert. 4276). xrv® siècle. Réunion fortuite de trois ou quatre 1 


fragments, ce volume a dû séjourner en Chypre; deux notes, malheureuse- 


ment assez obscures, le prouvent : au f. 8 une note d’appartenance a Paul — 


(fils?) de Jean tt npstoxovtx900u, avec au-dessous un début de traduction 


francaise : « cestui livre est... »; au f. 95 la note en francais est plus expli- ” 


cite : « Cestui livre est a fis de Protoquondarsou... sestui livre mo paulo 


tou Protoquondarsou » (1); suit une date difficile à interpréter. L'écriture M 


est du xve siècle. L’élément final de ce nom pourrait indiquer Arsos-Alsos, 
ou bien c’est le nom déformé d’une famille chypriote : je ne sais. Or l’his- 
toire de ce manuscrit est d’autant plus intéressante à suivre qu’un des 


fragments, ff. 216-237, n’est autre que l’Hagiopolite, traité assez rare de 


musique byzantine (2). Son passage en Chypre ne peut que nous rapprocher 
de ses origines palestiniennes. 


Paris. 361 (Colbert. 4477). xive siècle. Les ff. 17-22, 258-264, suppléés, 
portent de nombreux griffonnages, débuts d’adresses peu lisibles et proba- 
blement chypriotes; le reste du manuscrit semble aussi originaire de Tile : 
dans le texte de nombreux points rouges ornent les lettres; il y a peut-être 
au f. 2, à gauche, trace d’ancien numéro dont il ne resterait que IN. 


Paris. 372 (Colbert. 4454). x1e-xve siècles. Les ff. 4-20, en papier, avec — 


quelques ornements noir et vermillon « trés grossiers », dit H. Bordier (3), 
ont dû être suppléés en Chypre : avec une adresse au f. 291, une autre preuve 
du passage en Chypre se trouve au f. 4 qui porte au sommet cette inscrip- 


tion : NN 42, 41 (cf. Paris. 261). On a dû oublier de biffer le n° 41. 


Coisl. 375. xe-x1e siècles. Le descripteur du fonds Coislin écrit à propos 
de ce manuscrit : « après avoir passé entre les mains d’un évêque d’Ama- 
thonte (f. 6), il échut à la grande Laura (f. 1, tHe &yixs uov%e Biblos (4). 
J’avais supposé le rapprochement &yia wovy — mov rüv feogwv, titre assez 
fréquent dans la désignation de ce monastère (5). Mais en comparant cette 
note avec d’autres, par exemple Paris. 576, f. 1, je conclus qu'il faut lire 
vov7s mrt: le manuscrit était au monastère de Saint-Jean-Bibi ou Pipios, 
à Leucosie. 


Paris. 381 (Colbert. 4588). Copié en 1550 par Michel Mauriki. Vogel- 
Gardthausen (5) ajoute, citant Scrivener: « in Iconium ». J’ai cherché dans 
tout le manuscrit cette mention d’Iconium ou Konia, assez surprenante 
d’ailleurs dans une copie de 1550; je suppose que Iconium est une fausse 
lecture de ¢ypovia (av) = en l’année 1550. Le numéro qui est demeuré 
au f. 1 doit indiquer son origine chypriote : l’N est resté, le chiffre (peut- 


. (1) Lecture de Melles Concasty (de la B. N.) et Brayer (de l'Inst. de Recherche et histoire 


des textes). 

(2) A. Gasroué, Catalogue des manuscrits de musique byzantine, Paris 1907, p. 18. 

(3) Description des peintures et autres ornements contenus dans les manuscrits de la Biblio- 
thèque Nationale, 1885, p. 31. | 

(4) DeVREESSE, p. 360. REB,. VII (1949), p. 67. 

(5) O. c., p. 316. 
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{être 19) a ne gratté; les notes marginales, invocations et antiennes, n ’indi- 
(quent rien de précis. | 
Paris. 382 (Colbert. 4149). xe siècle. Les ff. 1-10 sont en papier et rem- 
\placent le parchemin primitif disparu ; au f. 2, N. 14; au f. 55, aveu d’un 
‘certain Olympitis Michel qui a pase cing ans au couvent des Saints- -Anarey- 
res pour apprendre les lettres et n’a rien appris, comme le prouve du reste 
son écriture. Une marque certaine de la présence du manuscrit en Chypre, 
au début du xve siècle, est la note des ff. 243-244 concernant la mort TD 
|œUDevTL 1.%g TOU aLyos The one ons Broxnv tÜavous vrai Act: vrac, le. samedi 98 j juin, 
à 6 heures, en 1432, mort de Janus II de Lusignan (1). Je ne m’explique 
pas le mot Burry, À 
Paris. 395 (Colbert. 6249). xve-xvie siècles. La présence, dans ce recueil 
| de pièces disparates, d’un discours de Néophyte moine et prêtre de « sacer- 
_dotio Christi, azymo, etc. » a fait penser à L. Petit que ce discours se rat- 
| tache au recueil contenu dans le Coisl. 287 (2), mais l’autorité de ce manus- 
crit n’est pas suffisante pour que l’œuvre même soit attribuée à Néophyte le 
Reclus. Le titre complet prouve d’ailleurs que ce discours n’est qu’un 
arrangement de l’histoire de Théodore le Juif dont il existe plusieurs ver- 
sions (3). Du f. 15 à 36, ce qui répond à l'inventaire d’Omont « interroga- 
tiones et responsiones theologicae » est en réalité une collection de proverbes 
démotiques avec interprétation symbolique et morale. Le dialogue qui suit 
entre Panagiotis, un latin et divers personnages, doit être un fragment 
du pamphlet contre Beccos et l’empereur Michel Paléologue, édité en partie 
par Vasiliev. L’origine de ce manuscrit reste incertaine. 

Paris. 396. Au f. 1 la signature 6 ax» Kuxpov Pikurmos indique la prove- 
nance de ce manuscrit (3). Mais ce n’est pas de Chypre qu’il vient. 
Philippe (4). qui revendique ainsi son origine doit être le protonotaire 
connu de la Grande Église à Constantinople, d’où le manuscrit est passé à la 
bibliothèque du Roi. 

Paris. 400 (Colbert. 6044). x1vé siècle. Ce manuscrit a été copié avant 1344, 
d’après une note du f. 160 : éto¢ cwvB’ éyévero ttwars év mode, sans doute à 
Constantinople ou dans les environs, par Jean Malakès (5). Aux ff. 168-170 
se trouve une profession de foi en tête de laquelle a été ajoutée cette note : 
Aity, À Buonay Tue fy énninse Agwv 6 Érioxomnc Au(o) y(o)ot (ou), érirav éyer- 
50t0v40n. C’est, je crois, la seule mention de cet évêque. Les ff. 174-175 con- 
tiennent une lettre du xvi®-xvire siècles, concernant un monastère de 
Saint-Sabbas (higoumène Ignace). Ces derniers textes pourraient indi- 
quer un passage du volume en Chypre. 


(1) G. Hizz, A history of Cyprus, II, 495. L’épitaphe donne la date du 29 juin; le fait que 
notre copiste indique le jour de la semaine et la date, donne à penser qu’il était proche des 
événements. Ainsi le couvent des Anargyres bien que la mention soit plus récente, serait 
peut-être à en ‘ 


(2) E. O., II (1898-1899), p. 266. 
(3) ie Anecdota græco-byzantina, Moscou, 1893, p. 58 sq.; cod. Taurin. 200, ana- 


lysé par Fr. Cumonr, Bulletin de l’Académie Royale de Belgique, 1904, n° 3, p. 81-96. 

(4) Sathas, Neosnvexn othodoyia, p. 407; E. Lrecranp, Bibliographie Hellénique 
du XVII siècle, III, p. 273-276; Philippe vivait dans la première moitié du xvrie siècle. 

(5) VocEL- GARDTHAUSEN, 0. c., p. 176. Jean Malakès n’était peut-être qu’un possesseur. 
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Paris. 401 (Colbert. 6067). xrve siècle. Tout le manuscrit est consacré à 


saint Georges : office, miracles, vie; il devait être en service dans une église | 
du saint de l’éparchie de Solia : en effet aux ff. 110, 112, on lit une adresse a — 


l’évêque de Solia; au f. 132, un obit du papas Jean, décédé en 1409, et a 
la suite duquel, d’une main plus récente, on a ajouté qu'il a été inhumé à 
Saint-Georges ris Aveuwxki3tv, que je n’ai pas identifié (1). Au f. 111, 


adresse à un messire Bustron. L'écriture est chypriote, très noire, de formes — 


carrées; les ff. 1-38, d’un papier et d’une main plus récents, ont remplacé 
le début disparu. : 

Paris. 404 (Colbert. 6039). xve siècle. Le seul indice de son origine est le 
numéro qui se trouve au f. 1, le N est très clair, le chiffre, à peine visible. 
peut être un 7. Le texte a dû être écrit en Chypre. 


Paris. suppl. 465. C’est un des trois manuscrits de la version grecque . 
des Assises. Rapporté par Mynas d’unemission en’ Orient, il présente une » 


étrange parenté de texte et de date avec le manuscrit de l’Athos analysé 
par Z. de Lingenthal (2). On pense qu’il s’agit de deux volumes distincts (3), 


mais tant qu’on n’aura pu confronter ces deux jumeaux trop ressemblants, » 


le doute subsiste; d'autant plus que le catalogue de Lavra ne garde aucune 
trace du volume décrit par le savant allemand. L’attitude de Mynas, qui 
a voulu vieillir ce manuscrit jusqu'au x1v® siècle, paraît aussi bien suspecte. 
En toat cas le Paris. suppl. 465 est d’une éeriture chypriote, bien que, par 
exception, légèrement penchée à droite : les défauts de la langue, bien mieux 
encore que les qualités de la main, trahissent l’origine du copiste (4). 


Paris. 493 ou 494. L'un de ces deux manuscrits doit correspondre au 
n° 17 de la liste 17 (5) : Commentarius in-Esaiam. Saint Basile n’est pas 
mentionné comme auteur dans ce signalement, parce que les premiers 
feuillets ont disparu : seul résultat du séjour dans Vile! Il devait être seul 
de son espèce, car les lacunes n’ont pas été comblées : dans les deux il y a 
quelques gloses marginales qui permettront peut-être de préciser l’origine. 


Paris. 515 (Colbert. 4248). 1xe siècle. Au f. 87 une note peu lisible men- 
tionne un messire Kontostephanos et le décès de Thomas teixuopeeg 
en 1516 (le 15 mai?). Les gloses des ff. 98-99, 115, 122 ont pu être écrites 
en Chypre; on pourrait reconnaître ce manuscrit dans le n° 3 de la liste du 


= juin 1676 (6), où un saint Grégoire est noté «ancien et bon » : indice assez 
aible. 


Paris. 519 (Colbert. 695). L’itinéraire de ce manuserit est des plus précis 
Copié en 1007 par Euthyme (7), moine de Saint-Lazare en Bithynie, il y 


(1) Un lieu "Avayoxdeidou est signalé dans Korptaxe ypovxa 13 (1937), p. 291. 

(2) Historiæ juris Graeco-romant delineatio, Heidelberg, 1839, p. 137. 

(3) SATHAS, Meo. Br6dtoqxn, VI, p. 91 (de la préface). M. GRANDCLAUDE, Étude critique 
sur les livres des Assises (Thèse pour le doctorat), Paris, 1923, p. 38. 

(4) C'est l'avis de Sathas, d’après lequel l’état de ce texte montre que les Chypriotes de 
cette époque tenaient à se montrer dvtdkia téxvx THS xAastxhs tod codotxtou.d natpidoc 


(ubid., p. 95); allusion à la ville de Solia, qui dispute à Soles (de Cilicie) la paternité 
étymologique du solécisme. 


(5) Omonr, Missions, p. 983. 
(6) Omont, ibid., p. 967. 
(7) VOGEL-GARDTHAUSEN, o. ¢., p. 121. 
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| demeura jusqu’en 1453. A cette date, Michel Sincriticos, de Leucosie, 

| Vacheta à Brousse pour vingt-deux hyperpères et demi, plus deux mesures 

de vin (f. 2). Au f. 3, il reste la lettre N, le chiffre a disparu. Dans la liste du 

12 juin 1676, un Grégoire de Nazianze figure au n° 2 (1), avec cette appré- 
ciation : codex 700 annorum, dont la précision s’accorde avec la lecture du 
colophon. 


Paris. 524 (Regius 2308). xi1® siècle. C’est un des manuscrits achetés par 
_Wansleben en 1671 et expédié par Sauvan avec cing autres grecs : f, 4°(2), 
Au f. 2, une mention assez vague de la Théotocos Chrysopateritissa (3), 
en 1627. Au f. 323, obit de Thomas, fils de Pierre tov ouvyur, en 1390. 
Au f. 50, une glose qui paraît de la main de Néophyte le Reclus nous ramène 
à l’Enclistra, où le manuscrit a pu être écrit au début du xm siècle. 


Paris. 531 (Colbert. 1532). xre siècle. Le volume a appartenu à Léonce, 
_higoumène du couvent de Machéras : f. 38 (4). Un curieux exercice d’écri- 
ture se remarque au f. 246; on lit successivement : en cooy eur erxtou. 
Cam ouau theos doxasthis para tom antropon eos Saobiie, etc. La pre- 
mière partie reste mystérieuse. Est-ce une traduction dans une langne 
orientale ou un cryptogramme? 


Paris. 533 (Colbert. 263). xr° siècle. Ce manuscrit pose un petit problème 
-d’attribution assez difficile. Au f. 1 diverses notes permettent de situer le 
manuscrit au cours du xiv® siècle au monastère «Stylos et Agros » au mont 
Latros en Asie Mineure. Au f. 2 une note plus récente mentionne l’appar- 
tenance au couvent d’Agros. Il est tout naturel de penser qu'il s’agit 
du même monastère. Le tout est de savoir à quelle date le couvent 
_d’Asie Mineure a cessé d'exister. S’il ne s’est pas maintenu au dela de 1420, 
la seconde note situerait le manuscrit en Chypre (5), dans le couvent de 
même nom, d’où il serait venu chez Colbert. 


Paris. 576 (Colbert. 3062). xr1° siècle. Au f. 1, marque du monastère 
(Saint-Jean) Bibi. Au f. 130, une correction de la main de Néophyte nous — 
fait supposer que le manuscrit appartint à |’Enclistra. 


Paris. 579 et 581 (Colbert. 569 et 418). x1° siècle. Les ff. 1-8 du manus- 
crit 581 sont le début du 579 : celui-ci est un Métaphraste de novembre, 
deuxième partie, commençant au 17 du mois, fête de saint Grégoire de 
Néocésarée dont l’éloge est dû à saint Grégoire de Nysse. Le f. 1 (Paris. 581) 

porte en effet : {84Atov] B unvos voes6otep, HETAYOAGTNE ; suit le début de 
l'éloge qui doit être replacé dans le 579. Le 581 vient de Chypre; f. 252- 
253 : Toonuzioore xat a&yiwy Avroypwv; au f. 9, donc après les feuillets 
qui reviennent à 579, d’un ancien numéro il ne reste que N, les chiffres 


(1) Omont, Missions, p. 967. 

(2) Omont, Ibid., p. 879. ee : 

(3) év Wow : liste de T. Thémélis, Nia Era, XX (1926); p- 717. LRU 

(4) Sur ce couvent, étude sérieuse de Simos Ménardos, Ererngis (du Syllogue littéraire 
Parnassos), 1914, p. 117-168; Léonce doit être l’higoumène signalé en 1610 : ibid. P. 168. 

(5) Le toponyme de Stylos et celui d’Agros sont assez communs : mais reunts ils ne dési- 
gnent que la laure du Latros. Je n’ai trouve de mention du couvent d Agros en Chypre que 
dans Er. pg Lusienan; Description..., p. 37, 84. Dans Asropia X20V0 0 Y1x7 de KyprIANOS 
(éd. 1902, p. 584) est mentionné Méyac "Ayes dans l’éparchie de Kition. 
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ayant disparu. Mais on ne peut établir où s’est produit le mélange des « 
deux manuscrits. 

Paris. 605 (Colbert. 862). (1) Le Théodule qui a lu ce manuscrit, proba- 
TS blement à l'Enclistra, est le même qui a lu le Coisl. 227. Paris 605, £3413 
ae Coisl; 227, f- 229. . | 
2 Paris. 609 (Colbert. 383). x11° siècle. Acheté par Léonce, prêtre, prosmo- 
ES narios ‘de Saint-Ménas au village de Babla, en 1562 (f. 52), ce manuserit 
porte aussi la signature de Léonce, higoumène de Machéras et protosyn- 
celle de l'évêché de Tamasos (f. 248). Ces deux personnages paraissent 
différents. Léonce de Machéras est attesté en 1610 (2). 

Paris. 624 (Colbert. 45). xre siècle. Les ff. 1-2 sont un des documents ks — 
plus intéressants pour la paléographie chypriote; ils contiennent une. 
vingtaine de notes, la plupart en grec et quelques-unes en français, sans — 
doute de la même main. Leur forme peut servir de critère pour distinguer 
l'écriture chypriote d’influence occidentale. Le contenu des notes se rap- 
porte à des faits historiques du début du xv® siècle. D’après une signature 
au f. 3, le manuscrit appartint plus tard à Syméon, higoumène de Kykkos (3). 

Paris. 625 (Delamare 567, Regius 1929). xre siècle. J’ignore comment ce « 
-manuscrit est arrivé à Paris. En tout cas, dès l’année 1136 il se trouvait en 
Chypre. L’higouméne de Kykkos David (4) l’achetait à un nommé Luc, 
pour huit ayoyewpyata (f. 282). ' 

Paris. 632 (Colbert. 948). x1r® siècle. Au f. 63, une note à moitié effacée, 
de l’année 1518, concernant un monastère, ne laisse apercevoir que les 
noms de Aw4rnov Tapusptou xat Doatesxou Maorteddcu ; cette inscription est pro- 
bablement chypriote. : 

Paris. 633 (Colbert. 643). Copié en 1186, il fut entre les mains de Grégoire, 
higoumène de Kykkos (5). 4 

Paris. 635 (Colbert. 4249). xive siècle. Malgré l’absence de tout indice 
extérieur, ce manuscrit doit être considéré comme chypriote en raison de 
son écriture; c’est le type des Paris. 214, 316. 

Paris. 645 (Colbert. 46). x1® siècle. Au f. 47, signature de Théophane qui « 
s'intitule +<rioxomos pmuaimv Acuxocix, Au cours du xv® siècle (date de 
l'écriture), l’évêque de Leucosie portait le titre de Solia; mais le nom du — 
siège traditionnel est fréquemment rappelé. Au d. 162, monocondyle : 
6 raretvog Aauoévriç tepoudvayng byobmevos &y'as wovtg Kixxou (6). 


1) Dans la liste du 12 juin 1676, il y a quatre « Chrysostomus in Genesim » : nos 4, 21 
36; Colbert possédait plus que quinze manuscrits répondant à ce titre. = 
(2) Ererrpf du Syllogue littéraire Parnassos, 1914, p. 134, 168. La signature reproduite 
par cr Ménardos est de la même main que celle du Paris. 609, le titre de protosyncelle « 

excepté. 

(3) En 1542; voir Panrrtipks, dans son étude complémentaire sur les higoumènes de 
Kykkos, E. E, B. Er, I (1924), p. 247. 

(4) Cet higoumène n’est pas connu de ceux qui, jusqu’en 1924, se sont occupés de la liste - 
des supérieurs de Kykkos (E. E. B. £x., 1, 1924, p. 246-247). Il serait un des premiers, le © 
fondateur Isaie étant mort en 1118. | 

(5) Attesté vers 1576, E. E. B. Xx., I, 1924) p. 247. 

(6) Ge Laurent ne figure pas non plus dans les listes d’higoumènes. Je suis tenté de l’iden- 
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Paris. 648 (Colbert. 363). xre siècle. D’après Vogel-Gardthausen. (1), 


le copiste de ce manuscrit serait Paul, qui aurait écrit le volume pour Michel, 
évêque de Kourion. Mais si l’on examine le f, 254, on constate que l'écriture 
de Paul est différente de celle du texte et de la mention concernant 
l’évêque. La date 1051 ne vaut que pour le colaphon de Paul; on peut 


| 
| 


cependant présumer que le manuscrit est de peu antérieur à cette date 
et qu’il a été écrit en Chypre. L’évéque Michel, s’il ne l’a pas écrit lui- 


_même, l’a du moins possédé. Diverses notes, ff. 264, 137, attestent qu'il 
resta à Kourion, puis au monastère tiv ‘Ieogwv (f. 1) 


Paris. 668 (Colbert. 399). Copié en 954 (oct. 6463) ind. 13 par un prêtre 


Jean, le manuscrit fut restauré en 1142 par ordre de Clément, higoumène 


ty ‘Lescov, Ges colophons ont inspiré un certain enthousiasme chez Eustra- 


- tiadès (2), car il trouve là une preuve que le monastère mentionné était 


florissant au vie siècle! Or rien n'indique que Jean a écrit le manuscrit en 


_ Chypre, ni qu’il était moine, ni qu’il était précisément de ce monastère. 

_ L’intervalle de 188 années entre les deux dates permet toutes les suppo- 
sitions et en particulier que le manuscrit a été écrit hors de Vile. Seule 
la critique pourra préciser quelle est l’hypothèse la plus proche de la 
_ vérité. Mais où en est la critique de la tradition de Chysostome ? 


Bien plus tard, au plus tôt à la fin du xv® siècle, le manuscrit appartint 


au couvent aytac Ayotus (f. 1, 32). 


Paris. 678 (Colbert. 2778). xre siècle. Au f. 1, en bas, se lit le n° 16, qui 


semble correspondre au 16 de la liste du 12 juin 1676 : « Chrysostomus in 
_ Matthaeum » (3): Est-ce une distraction de ma part? Mais je n’ai retrouvé 
_ que ce seul vestige de la liste qui comprenait 50 numéros. Au f. 46, nous 


apprenons que le volume appartenait à un Lympitès rot Kouzd-v qui le donna 
au monastère, sans autre précision. La donation est signée Paul :od tGovxvy 
(et tCovyave). E 

Paris. 691 (Colbert. 377). x1® siecle. Ge volume a passé entre les mains 
de Néophyte le Reclus dont on retrouve des notes aux ff. 22, 306, 171; une 
marque plus récente (xvi® s.) indique que le manuscrit était encore a 
PEnclistra : f. 312. 


Paris. 710 (Colbert. 370). Le colophon qui date le manuscrit de 1065 a 
été commenté par S. E. le cardinal Mercati (4). L’acte de donation à l’Enclis- 


_tra par Jean Zepak (5) en 1450 marque la voie que d’autres manuscrits 


d’origine orientale ont suivie avant de parvenir à Colbert. 
Paris. 723 (Colbert. 4169), 1368. Il est dommage que le copiste, 
Basile Perderia (6) ait été trop discret concernant sa patrie : son écriture, 


moins caractérisée que celle d'Antoine Synclitique (Paris. 1391), a cepen- 


tifier avéc l'archevêque de Chypre Laurentios découvert par K. HaTziPsALTIS, Kun¢raxst 


) 
) ie 
) Omont, Missions, p. 967. 
4) Analecta Bollandiana (Mélanges Peeters), LX VIII, 1950, p. 214-215; EUSTRATIADES, 
) 
) 


Lo. ¢., V (1933), p. 64. 


La lecture Zepak semble évidente; le nom reste à expliquer. 
Omont, Fac-similés, pl. XCII. 
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dant des traits communs avec celle d’autres « notaires » rencontrés dans les 
notes marginales. Basile revendique précisément le titre de nomikos. Une © 
adresse où sont mentionnés Michel tov Otgov (1) et un papas Stavrinos ~ 
(f. 181), suffit à indiquer une origine chypriote. ; 

Paris. 725 (Colbert. 870). xrre siècle (2). Au f. 279, le possesseur désigné 
est Georges Secreticos, grammaticos du roi de Chypre. Secreticos peut M 
désigner le nom de famille Synclitique souvent déforme. 


Paris. 747 (Colbert. 983). x1° siecle. Des griffonnages et une adresse, 
f. 240, paraissent indiquer un passage en Chypre à partir du xve siècle. 

Paris. 748 (Colbert. 970). x1® siècle. F. 1 : 26dtev ypu:corouxiv 756 eying 
Aycius. Cf. Paris. 158, 668, 756. 7 | 

Paris. 751 (Colbert. 364). x1® siècle. F. 171, on lit N. 17, dont il ne reste. 
au f. { que les jambages inférieurs de V’N, le reste ayant été coupé à la — 
reliure; c’est un numéro de liste d'envoi ou de catalogue chypriote. 


Paris. 756 (Colbert. 734). xe siècle. F. 35 : B:6Ato» tg Gtx, "A yotrc. Cf. Paris. 
158, 668, 748. 


Paris. 758 (Colbert. 853). x® siècle. Quelques notes peu précises. Au f. 8, 
signature de Georges Rositinis nomicos aœyveu Osoèwpcu (3). Au f. 52 note 
d'appartenance à Théodore, prêtre. Au f, 38, le Sanctus de la messe latine 
écrit de mémoire : Satus, satus ds dus sabaop, pelnisu celt... asana in ecelisis. 


Paris. 768 (Colbert. 1030). xm® siècle. Sur la couverture et au f. 1, un 
sceau avec la légende : lwavvre xagroguhaxac, 1616. F. 191, une note assez 
dle de 1421. L'attribution à Chypre reste douteuse. 


Paris. 769 (Colbert. 5171). xine siècle. Il fut la propriété d’un couvent — 
de la Sainte-Croix : ff. 23-24, 146-147, et il vient de Chypre, comme le: 
Paris. 979; cf. F. Nau, dans Revue de l'Orient Chrétien, XII (1907), 
p. 125 sv. 

Paris. 784 (Colbert. 3054). Copié par le prêtre Basile (4) en 1003, il fut — 
d’abord la propriété du couvent Saint-Jean Prodrome, sur le Jourdain 
(f. 290); le manuscrit passa ensuite au monastère de Bibi à Leucosie : 
fo Lite: sytag unet mime. : 


Paris. 785 (Colbert. 4096). x1® siècle. Il y a plusieurs notes marginales peu 
précises, mais d’allure chypriote : f. 124, Nicolas, papas, possesseur; f. 103, 
obit; ff. 316-318, on ne lit que quelques noms, Michel Goudas, Olympités, 
Pa is d’autres griffonnages; ff. 169-170, une note arabe, en rouge, 
non lue. 


(1) C'est-à-dire Gouri : cf, Kunptaxxt Emoveat, VI (1942), p. 16-18, où Ant. K. Inpra- 
Nos relève une épilaphe de Jacobus Urius et donne les différentes formes de ce nom de 
famille de Syriens, protégés génois, comme les Bibi; on rencontre Urri, Ourri, Uurry, Gurry; 
cf. aussi Paris. 913. ; 

(2) I y a un « Chrysostomus in acta apostolorum » dans I& liste 17 : n. 2; Omonr, Missions 
p. 983. ey: 

(3) Saint Théodore était un fief royal : Mas-Larrig, [ile de Chypre, sa situation présente 
et ses souvenirs, Paris 1879, p. 146. 

(4) Omont, Fac-simulés, p, 3, p. XI. 
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| Paris. 796 (Colbert. 2715). xre siècle. F. 297 : adresse à un cathigouméne 
de Kykkos, Philothée, dont le nom ne parait pas dans la liste dressée par 
. Pantélidès (1); il doit être du xvie siècle. 


Paris. 803 (Colbert. 248). xre siècle. Le manuscrit fut d’abord la propriété 
du couvent Agrias : f. 3, où l’higoumène Syméon a signé; puis il vint à 
| Kykkos; en effet Agrias a été biffé et remplacé par le nom du second monas- 
| tère, dont la marque se trouve aussi au f. 1. 


_ Paris. 814 (Colbert. 3056). xre siècle. C’est encore un volume de Bibi : 
f. 108; le monastère possédait au moins cinq exemplaires de saint Jean Chry- 
| sostome d’après une note du f. 241. 


Paris. 822 (Colbert. 2495). xrrre-x1ve siècles. Une note cryptographique 
signale le possesseur du livre vers la fin du xv® siècle : André tev. KovSeorou, 
Byxaor to Avttucu (2). Le terme de vicaire, détxapñ avicario, d’après 
Sathas (3) est d’origine vénitienne : je ne puis dire à quelle fonction il 
répond exactement. Ce manuscrit a été probablement écrit en Chypre. 

Paris. 850 (Colbert. 4066). xri® siècle. D’après Omont (4), le n° 35 : 
 Dialogi Theodoreti, October Metaphrastis, serait le Paris. 850. Dans ce cas - 

ila dû être dédoublé, car il n’y a plus trace de Métaphraste. Je n’ai trouvé 

aucun indice du passage en Chypre. 

Paris. 853 (Colbert. 1213). xre siècle. Philothée Kanakès légua ce manus- 
crit à une &yto vo. Il s’agit probablement du couvent d’Alsos, comme dans 

. le Paris 1093. Les deux manuscrits se trouvent dans la même liste n° 17 
_ sous les n°5 9 et 30 (5). RS 

Paris. 870 (Colbert. 1522). Copie chypriote du xv® siècle. En plus de la 
marque de l’Enclistra lue par Eustratiades (6), je signale le Pater noster en 
latin (f. 141) et la signature de Philothée, évêque d’Arsinoé et métropolite 
de Paphos (7). 

Paris. 872 (Colbert. 767). Ge manuscrit fut copié en 1552 par Ambroise, 
cathigoumène tov Avôpeiwv, sur commande de Joachim, higoumène de 
Saint-Sabbas de Karoné. Puis il fut acheté par Paul, higoumène de Saint- 
Mamas à Léonce, prêtre de Saint-Nicolas tov xxôxccv. Je ne sais pour 
quelle raison S. Eustratiadès a voulu placer ces deux derniers sanctuaires 
à Constantinople (8). Avant d’arriver à Paris, le manuscrit n’a pu circuler 

- qu’en Chypre. Au f. 216, acolouthie du baptême en langue démotique. 

Paris. 913 (Colbert. 4355). xe siècle. F. 170: obit de Marie, fille de Théo- 
dore Psoumas, en 1487; f. 100, lettre d’émancipation d’une esclave à Leuco- 
sie, par la nonne Mate TOU Onin, Cf. Paris. 723, note. 


(4) E. HE. Bota, 1,-1924, p. 246. 

(2) Avdimou est un district connu entre Episcopi et Paphos. 

(3) Meo. Bré)toOqx7, II, p. 597. 

(4) Missions, p. 968; liste du 12 juin 1676. 

(5) phe LPs 983. 

(6) O. c., V, (4933), p. 65. . 

(7) Un Philothée est connu en 1600, Hacxerr (éd. Papaioannou), II, p. 83 
(8 


) Al éy Bulxvcéew tz92) woval tod &yéou Méuavto", dans ’Oyhoñ£i«, Istanbul XXII (1947), 
p. 213. Etienne de Lusignan signale a plusieurs reprises le monastére ou église d’Andrion a 
Nicosie : Description, p. 31, 37, 77. Kedara est une localité de Paphos. 


probablement au sommet; il ne reste que : éAép 0ed érisxonoc “Apauveys 
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Paris: 914 (Colbert. 694). xrre siècie. Marque souvent répétée de I’ Enclis- 
tra. Un moine Sophrone, devenu évéque de Paphos, a signé comme moine 
aux ff. 91, 121, comme évêque au f. 29 (1). Au f. 300, adresse à un évêque 
de Paphos, Macaire (2). 

Paris. 916 (Colbert. 2500), xre siècle. Au f. 205, on lit une adresse, coupée 


xxl Tose po TOKO: Havpov xepztiler tov xus youuzvov. Quel est cet évêque 
et cet higoumène? Aucun indice ne permet de le dire; l'écriture est du 
xive-xve siècle. Il y a aussi deux obits, sans précision; celui du f. 162 men- 
tionne un Cmysae0¢, de nom inconnu. ~ ‘ 


Paris. 931 (Colbert. 4491). xvie siècle. D’après Omont (3), ce serait le 
n° 29 de la liste 17. « Constitutiones apostolicae per Clementem ». Aucun 
signe externe ne dénote son origine; l’écriture est régulière, élégante, 
d’ aspect inusité en Chypre. Mais tous les autres manuscrits de la méme liste 
qui ont pu être identifiés viennent de l’île. 


Paris. 947 (Reg. 2996). Copié à F amagouste en 1574 par Georges Korphia- 
tès (4), il fut acheté par Wansleben en mai 1671 (5). Le colophon du copiste | 
au f. 190 clôt la première partie du manuscrit dont le contenu répond à une 
_ table initiale : ff. 1-10. Sbordone (Physiologues, Milan, 1936, p. XXI) en 
‘décrivant ce manuscrit pour son édition, édite deux notes « inextricabiles 
atque inexplicabiles » du f. 281 : elles ont trait à Catherine Cornaro. 


Paris. 957 (Colbert. 3069). xrre siècle. F. 1; marque du monastère de Bibi 
(memtoe); ft. 2, marque d’un Léon, archevêque, sans autre précision : il 
n’y a pas d’archevéque de Chypre connu sous ce nom depuis le x11® siècle. 

Paris. 959 et 986 (Colbert. 4721 et 5110). xvre siècle. Aucun indice externe 
ne permet de classer avec certitude ces deux copies qui me paraissent 
d’origine chypriote (6) : ce n’est qu'une impression que je ne puis confir- - 
mer par une preuve externe. 

Paris. 979 (Colbert. 4704). xrrr siècre. Léon Syros, de Leucosie, ecdicos 
de Solia, a ajouté une prière en six vers (f. 378), pour demander protection 
à saint Jean : fin xve siècle? Las ff. 347-370 se sont égarés dans le Paris. 
769, dont ils forment les ff. 169-192. 


Paris. 1015 (Colbert. 4165). xre siècle. Ce manuserit a séjourné en Chypre 
dans la seconde moitié du xrve siècle : f. 87, début d’acte de 1387; f. 177, 
fin de signature d’un évêque d’Arsinoé dont il ne reste plus que ‘la date 
(1399) et la seconde partie Ae son titre : untoomod(:m:) poueuv Maus; 


(1) EUSTRATIADES, o. e., V (1938), p. 177. 

(2) Macaire est attesté en 1630; Hackerr (éd. Papaioannou), II, p. 83. Sophrone n’est 
pas connu par ailleurs, 

(3) Missions, p. 983. Les ff, 1-3, 202-204 et 4 rv auraient pu cependant être écrits en 
Chypre. 

(4) VOGEL-GARDTHAUSEN, 0. @, p. 78. * 

(5) Omonr, He p. 879 : « Les Homélies de Méthodius, 4°, sur papier. » 

(6) Le Paris. 959 porte un numéro 14 qui pourrait correspondre à celui de ia liste 11 
(Omont, Missions p. 977). Mais un numéro 13 semblable, qui se trouve dans le Paris. 1175 
(f. 4) prouve que © “est une pure coïncidence. Ces numéros d'ordres diffèrent aussi de ceux 


que j'ai signalés en divers manuscrits chypriotes et paraissent se rapporter à un autre 
catalogue inconnu et qui ne doit pas être chypriote, 
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| une note du f. 160 est incomplète, non datée et ambigué; on ne peut 
en retenir que le nom de Jean prêtre (le nom de famille est peut-être 
Kinnamos), hypopsephios de Paphos;-une autre main a ajouté éxioxonov, 
sans doute quand l’évêque élu a été consacré. On trouve deux autres signa- 
tures : ff. 44-45, 47-48, celle de Méthode, métropolite de Tyanes ét hyper- 
time (1); f. 230, celle de Bessarion, archevéque de Coroné x2) pou. wv) 
mnrpor(o)A (irc) Kott(ns) (2). 

Paris. 1021 (Colbert 4530). xve siècle (ou début du xvie). Le copiste 
serait peut-être Léonce, qui se dissimule sous une forme cryptographique 
assez mal rédigée : f. 146. En tout cas, d’après deux notes non datées, 


ff. 114, 267, on sait que le volume appartenait à l’Enclistra, sous l’higou- 
mène Gérasime. 


Paris. 1028 (Colbert. 4115). xrre siècle. F. 69, note sur la prise de Chypre 
en 1570; f. 127, adresse à un archonte sire Cyrille 1énurhot, personnage 
non identifié, de la famille des Giblet. 


Paris. 1051 (Colbert. 4232). rx® siècle. Le manuscrit appartint à un nommé 
Jean fils d’un hiéromoine, Anastase tod Kurctov; le cas de Philippe de 
Chypre (Paris. 396) montre que cette formule désigne plutôt un Chypriote 
habitant hors de son ile. On ne peut en tirer aucun argument pour localiser 
le manuscrit. 


Paris. 1065 (Colbert. 4559). xrre siècle. Appartint à un monastère des 
_ Anargyres (f. 323). Rien ne permet de préciser si ce Colbertinus vient de 
Chypre. : = 

Paris. 1073 (Colbert. 4635). fin du xrv® siècle. La note d'appartenance 
la plus ancienne, au f. 207, mentionne le monastère de Kykkos; au f. 1, 
deux adresses où les higoumènes Nicéphore et Métrophane sont cités (3). 


Paris. 1077 (Colbert. 5963). Le Pandectes de Nicon a été composé au 
mont Admirable, près d’Antioche, vers la fin du x1 siècle. Cet exemplaire, 
estimé du xrr1e par Omont, a été complété du f. 1 à 20 par une main chy- 
priote du xvi°'siécle. D'après une note (juin 1562) du hiéromoine Lucien, 
il appartint au couvent de Machéras (f. 1). 


Paris. 1093 (Colbert. 4630). xive siècle. Le filigrane indique un papier 
de Bologne de 1313 : Briquet, n° 8314. L'origine chypriote est attestée par 
des notes diverses : f. 215, une naissance en 1382; f. 206, décès de Pierre, 
fils de Théodore, nomicos d’Alsos; f. 1, Philothée Kanakès légue le volume 
à la Théotocos d’Arsos (Alsos),en même temps que le Paris.853,où Philothée 
écrit, f. 4 : vz Co els thy dycav uovv xat adrov. L’encre du manuscrit est 
d’une teinte plutôt blonde rare dans une copie chypriote. 


(1) Mixcosicn et Mure, I, 468. Un Méthode de Tyanes fut transféré à Césarée en 
1365 ou 1380. Ce personnage est-il passé en Chypre, ou bien le manuscrit vient-il d’Asie 
Mineure? ; | : 

(2) Il s’agit sans doute du Bessarion mentionné en 1439 : revue Penyogtoc 6 Warhawas 
III, 1919, p. 403. Ici encore il faut supposer ou un voyage du signataire en Chypre, ou une 
sortie du manuscrit vers l’ouest avant de parvenir chez Colbert. 

(3) Nicéphore est le futur archevêque. Métrophane n’est pas signalé comme higoumène 
dans la liste de Pantélidès, E. E. B. En, I (1924), p. 246. 

(4) Omont, Missions, p. 983 : n° 30. 
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*Avdociwv à Leucosie. Cf. Paris. 872. 

Paris. 1106 (Colbert. 4780). x1° siècle. Ce Damascéne fut donné à l’'Enchis- 
tra par un moine Niphon (1), mais il semble originaire de l'Italie méridio- 
nale. | 


du syndromite, qui était nomikos de Myranthousa (3), a été gratté dans le 
colophon. C’est probablement Michel, décédé un mardi 12 février, sans indi-- 
cation d’année : f. 63. D’autres obits assez nombreux, datés de la fin du 
xive siècle, remplissent les marges. L’inhumation avait lieu à la Théotocos 
Eleousa tov Yeouxnrrn. 

Paris. 1130 (Colbert. 4469). xrre-xrrre siècles. Ce livre, après avoir passé 
entre les mains de Philothée Kanakès (f. 8), devint la propriété de I’ Enclis- 

_ tra (ff. 71, 173. Les feuillets 3-4, 148-150 ont été suppléés en Chypre. - 

> Paris. 1131 (Colbert. 4481). Copié en 1321, acheté par Michel Kalozonarés 
en 1364 (4), il entra plus tard dans la bibliothèque de la Théotocos d’Agria 
sous l’higoumène Syméon (ff. 2, 9, etc.). . | 

Paris. 1143 (Colbert. 4113). xrr1e-x1ve siècles. Les indices d’origine chy- 
priote se trouvent aux ff. 211, 212, 213 : ces notes sont peu lisibles; obit du 
f. 212, à double chronologie de 1373, paraît d’une femme; au f. 211, l’achat 
du livre (début du xvi® s.?) est calculé en monnaie de Chypre. 
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naissance de style chypriote, datés de 1361 et 1368; ff. 9, 70, adresse à un 
T£ouxv Kivauov. . ë 

Paris. 1154 (Colbert. 6042). Le manuscrit est du xu® siècle, mais les 
ff. 1-75 ont été suppléés sur papier au x1v® siècle et sans doute en Chypre, 
comme l’indiquent, à défaut de témoignage explicite, l'encre et l'écriture. 

Paris. 1155 (Colbert. 6519). Copié par Grégoire en 1483, dans un monas- 
tere de Saint-Georges du diocèse d’Arsinoé-Paphos, au temps de l’évêque 
Nicolas (5); f. 46, note d'appartenance à Saint-Georges; ff. 7, 59, adresse 
a Nicéphore, archevêque de Chypre (xvir® s.). , 

Paris. 1189 (Colbert. 872). Il suffit pour ce manuscrit de renvoyer à 
H. Delehaye, Ze Panegyricon de Néophyte le Reclus, Analecta Bollandiana, 
XXVI, 1907, pp. 274-297. 


(1) EusrrATIADÈS, 0. c., V (1933), p. 176. 

(2) VOGEL-GARDTHAUSEN, 0, c., p. 15; OmonT, Fac-Similés, p. 17, pl. LXXIV. 

(3) District de Marathasse des Croisés; Mas-LATRIE, L'ile de Chypre, p. 480. La carte de 
Sakellarios (Tx Kurptuxd, 1890, t. I}, indique un Vssaxtare au nord de Kalopanagiotis. 

(4) Omont, l'ac-Similés, p. 17, pl: LX X VIII. Ce n’est pas une écriture habituelle en Chy- 

. pre; cependant il a da y être copié. Omonr ne semble pas avoir compris la formule ev € 7 

+6", car il se contente de dire que la mention de l'achat est d’une main à peu près contem- 
poraine, C'est vrai, mais il aurait pu dire «en l’année (1) 364 ». L’omission du millésime est 
très courante dans les actes chypriotes. Il faut aussi noter nomismata en caractères latins. 
(5) VoceL-GARDTHAUSEN, o. ¢., p. 95; OMonT, Revue des bibliothèques, VI, 1892, p. 24; 
mais au lieu de émoxoxsy "Apssviou il faut lire : Emioxérou ’Apouvone ie va Senate 
ur Torsws néu{pou] xvpou Nixoïtov. Ce Nicolas n’est pas celui que mentionne Hackett 
(éd. Papaioannou, I, p. 84, 90) comme non identifié, mais probablement le même que l’on 
rencontre dans le Paris. 1343, où il n’est pas daté. 
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Paris. suppl. 1105. Évangiles copiés par Ambroise, higoumène tov — 


Da Paris. 1129 (Colbert. 4107). Le copiste est Joasaph en 1354 (2). Le nom | 


Mo: _ Paris. 1152 (Colbert. 6041). xrrre siècle. Au f. 152, se lisent deux actes de | 
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Paris. 1215 (Colbert. 4504). Copié en 1080. Ce recueil de récits apocryphes 
et d’homélies concernant la Vierge a été très consulté, si l’on en juge par 
son état : il y a de nombreuses gloses et de fréquentes notes et adresses, 
celles-ci malheureusement peu lisibles. L’obit du roi Pierre, tué le 16 jan- 
_ vier 1369, est clair (f. 210). D’après les notes des ff. 11, 77, 211, on peut 
_ établir que le possesseur était Jean, notarios, et qu’il donna le livre à Saint- 
_ Théodose dont le sanctuaire se trouvait peut-être à Omorphita (: Opody:..? 
f. 77). Omont Videntifie avec le n° 1 de la liste n° 9 entrée chez Colbert 
le 16 septembre 1676 (1). 


Paris. 1216 (Colbert. 4245). xrve siècle. F. 1 : note d’appartenance de 
Philothée Kanakès; f. 17, note concernant une famine de l’année 1349, à 
laquelle se rapporte aussi un décès noté au f. 148; f. 22, signature d’Epi- 
_ phane, protopapas de Famagouste (fin du xv¢ s.?). Je ne m’explique pas la 

présence dans ce manuscrit de la signature d’un métropolite de Serres, 

Ignace (début du xv® s.?), inconnu par ailleurs. 

Paris. 1313 (Colbert. 4768). Fin du xv® siècle. Ce manuscrit se décom- 
_ pose en trois parties suivant les mains qui l’ont écrit : ff. 1-194 et 246 à la 
fin; ff. 192-245; les ff. 38-62 sont d’une troisième main (ou bien le premier 
copiste dans un moment de relâche ou de fatigue ?). La signature de Nicolas, 
évêque de Paphos (cf. Paris. 1155) se trouve au f. 145 et il est possible que 
Ja deuxième partie soit de lui. On y trouve en effet la vie et l'office 
de saint Nicolas avec une conclusion personnelle, prière du scribe au saint : 
: ff. 225-229. Le manuscrit appartint ensuite au couvent d’Arakou (marque 
au f. 364), dont un moine, Joachim, en 1587 (?), a inscrit des comptes aux 
ff. 188-189. 

‘Paris. suppl. 1317. Début du xii siècle. Entré à la Nationale par voie 
d’achat régulier sur le marché parisien en 1905, ce manuscrit est le frère 
jumeau du Metoch. S. S. 370 (2). Mais ces jumeaux, non contents d’avoir 
mêmes dimensions et même contenu, ont poussé la sympathie fraternelle 
jusqu’à prendre les mêmes membres en même temps. Pour éclairer l’étran- 
geté de ce phénomène, il suffit que le bibliothécaire du Métochion du Saint- 
Sépulcre vérifie s’il y a encore dans ses rayons le n° 370: Dans son article 
sur les œuvres de Néophyte le Reclus, écrit au début de 1899, L. Petit ne 


mentionne pas ce manuscrit situé à Constantinople, à deux pas de sa rési- 


dence et dont Papadopoulos-Kerameus publiait la description la même 
année Au moment où H. Delehaye écrivait son article sur les saints de 
Chypre (3), la description détaillée du Paris. 1317 n’était pas connue. 
Quoi qu’il en soit de la mystérieuse parenté, le Paris. suppl. 1317 est d’ori- 
gine chypriote. Comparé au manuscrit de la ‘Fur Gréraëte, il se révèle 
de la même main, qui est celle de Basile, taboullarios de lévêché de 


(1) Omont, Missions, p. 975. Cette identification est à peu près certaine. Mais pour les 
vingt autres manuscrits de la liste, dont le n° 2 seul peut être repéré parmi les Colbertini, 
aucun ne peut étre reconnu dans le signalement trop vague qui accompagne le numéro. 
On ne peut donc assurer que ce soit une liste d’envoi chypriote. ee | 

(2) P. Kerameus, ‘I:pvcohvpitixy 16. IV, p. 338. Pour la description du Paris. 
Suppl. 1317, j'ai recouru à la notice manuscrite de M. Astruc, qui doit paraître dans le 


futur catalogue. 
(3) Analecta Bollandiana, XX VI, 1907, p. 278, n° 4. 
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Paphos (1) et il porte aussi des corrections autographes de Néophyte. : 
D’après l'étude de M. Astruc, ce Basile a écrit aussi le Coisl. 287 et une par- 
tie du Paris. 1189, deux autres manuscrits des œuvres de Néophyte. Nous 
avons ainsi un point de départ intéressant pour la paléographie chypriote 
dont Basile est un représentant typique. 


Paris. suppl. 1331. F. 11 : note d'appartenance à l’église Saint-Théodore ~ 
de Lemythou, de Myrianthousa (vallée-district de Marathasse); f. 234, dona- 
tion d’une vigne au même sanctuaire. 


Paris. 1335. xive siècle. Malgré la présence dans ce manuscrit de plu- 
sieurs textes concernant Chypre, complainte de Néophyte sur les malheurs 
de Vile, liste des sièges épiscopaux, lettres de Germain II, récit de ka mort 
des treize moines, aucun critère ne permet de dire qu’il a été composé en 
Chypre. Les textes de polémique antilatine doivent plutôt provenir d’un 
dossier de Constantinople et d’un autre centre de l'empire byzantin non 
soumis aux Latins. 


Paris. 1369 (Colbert. 4262). xive siècle. F. 202 : note d'appartenance à 
Saint-Mamas, sans précision de lieu. Comme l'écriture du manuserit me 
paraît chypriote, je suppose qu'il s’agit aussi du couvent de l’île, attesté 
au xvie siècle (cf. Paris. 872). 


Paris. 1380 (Colbert. 5343). xve siècle. Cette plaquette de 26 f. contient 
la vie de saint Spyridon de Trimithonte et se présente sous un aspect fami- 
lier aux manuscrits de Chypre, au moins dans sa seconde partie, 
ff. 9-26. 


Paris. 1381 (Colbert. 4035). xre siècle. Il est très intéressant d’en lire la 
longue description par Heimbach (2). Tout d’abord un feuillet a disparu 
à la fin; c’est sans doute celui auquel l'éditeur a appliqué un traitement à 
la noix de galle (3). Il reste heureusement deux fevillets en papier qui ont 
du être décollés de la couverture depuis que Heimbach a yu le manuscrit. 
Au verso du premier feuillet il avait lu une date, 1423, et le nom de Jean 
dans une note en italien; il en concluait que le manuscrit se trouvait à cette 
date en Italie. Or ces deux précieux feuillets sont la preuve que le manus- 
crit se trouvait à cette date en Chypre. Je laisse à un archiviste le soin d’en 
déchiffrer le texte et d'en définir le contenu. Il me suffit d’avoir reconnu 


dans ces feuilles de comptes des noms comme Dimitri Boustron, Jean Sin- 


gritico (4), Montholif, Balian, Palouriotissa, Jean Bibi, pour conclure à 
l’origine chypriote. Il correspond peut-être au n° 11 de la liste du 
12 juin 1676 : « Collectio canonum et novellarum; bon » (5). 


(1) F. E. Warren, The « ritual ordinance » of Neophytus : Archeologia, XGVIT, 1881, 
p. 1-36 (+ 4 planche). 

(2) ‘Avéxdora, t. 1, Athanasii scholastici Emeseni... commentarius, Leipzig, 1838, p. LV- 
LXIV. 

(3) Haasius mihi facile concessit, ut in his antiquitatis vestigiis rimandis, gallæ, ut vocant, 
infuso uterer, ibid., p. LVI, 

(4) Connu comme médecin à cette époque : Chronique de Machéras (éd. Miller-Sathas), 
p. 874. 

(5) Omonr, Missions, p. 968. Je dis peut-être, carle Paris, 1369, dont l’origine chypriote 
est cependant plus douteuse, répond aussi à ce signalement. 
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Paris. 1390 (Colbert. 4723). Copié en 1469 par Antoine Syncriticos. C’est 
le manuserit des Assises que Sathas a analysé et publié (1). L'éditeur a lu 
au Î. 209 dans le colophon Necodx Etyxprrusou (éd., p. 493). Cette lecture 
ne peut se justifier, car le nom d'Antoine, gratté ou surchargé dans le 


| colophon, reparait sous forme cryptographique au bas du folio. On peut 
se rendre compte par le fac-similé que Sathas a publié (à la fin de sa pré- 
| face) combien cetté écriture est typique et de ligne étrangère aux copistes 
| classiques. Le fac-similé du Paris. Suppl. 465, publié en même temps, est 
du second type d'écriture chypriote, l'écriture carrée noire, dont on peut 


| trouver des exemples ailleurs, mais qui semble prédominer en Chypre. 


Paris. 1391 (Reg. 3538). Pour ce manuscrit encore il suffit de renvoyer à 


| Sathas (2). D’après le contenu, on peut supposer qu’il appartenait au tribunal 


épiscopal d’Arsinoé-Paphos. Plus tard, en 1541, il fut entre les mains de 
Jérôme Traoudistès (f. 240), connu comme copiste et qui l’apporta peut-être 
en Occident, où il exerça son métier : cf. Paris. 1770. 


Paris. 1454 (Colbert. 427). xe siècle. Métaphraste de septembre (3). Les 


obits que l’on trouve aux ff. 171, 178, sont peu lisibles, à part une date : 


1317. L'indice le plus intéressant est une note autographe de Néophyte le 
Reclus, f. 24, qui situe le volume à l’Enclistra à la fin du xrre siècle. 
Paris. 1456 (Colbert. 2588). x1e siècle. D’après une note en grec et en 
‘français (4), le livre appartenait à Jorge Billy, neveu du chroniqueur 
Machéras (5). Au f. 1, apparaît le n° N (25?), répété au f. 9, où les chiffres 


ont disparu. - 


Paris. 1457 (Colbert. 250). xr° siècle. Le manuscrit est originaire de la 
laure de Saint-Paul du Latros, où il fut écrit par le moine Antoine: ff. 1, 191. 
Tl vint ensuite en Chypre, où il appartint à l’église de Saint-Sauveur de 
Larnaca (6). Le n° 44 qui se trouve au f. 2 est celui de la liste du 12 juin 
1676 (7). 

Paris. 1461 (Colbert. 398). xre siècle. F. 35, obit de Néophyte, le vis 
xt7109 de l’Enclistra, en 1512, et de ’higoumene Joachim en 1521. Les signa- 
tures des cahiers,semblables à celles des Paris. 1189 et 1492, semblent remon- 
ter jusqu’au Reclus. 

Paris. 1470 (Colbert. 340). Copié par Anastase en 890. Eustratiadés a 

longuement décrit ce manuscrit, suivant le catalogue hagiographique (8), 
mais il a précisément omis les preuves de son passage en Chypre : au f. 44 


(1) Mecasnvixt 8 6to0%xn, t. VI; avec analyse du manuscrit: dans la préface. 

(2) eo. 16X., VI, p. p6° - ox’; description, p. 501 (585, édition partielle). 

(3) Avec ce numéro jusqu’à Paris. 1590 commence la liste des vies de saints, métaphrastes 
ousynaxaires, dont au moins 25 numéros sont signalés dans les listes d’envoi 5 et 17: Omonr, 
Missions, p. 967 et 983.:Avec les Chrysostome, c’est le livre le plus répandu en Chypre. 
Pour leur description je renvoie à Catalogus cod. hag. = Catalogus codicorum hagiographi- 
corum bibliothecæ nationalis Parisiensis. Ediderunt hagiographi Bollandiani et Henricus 
Omont, Bruxelles-Paris 1896. i 

(4) Catalogus cod. hag., p. 128; la note grecque n’y est pas citée. 

5) Chronique (éd. Sathas-Miller), p. 358, 359. 

) Catalogus cod. hag., p. 129. 
) 
) 


Omont, Missions, p. 968. 


( 
| 
(8) Catalogus cod. hag., p. 147; EUSTRATIADÈS, 0. ¢., V (1933), 193-197. 
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une donation par devant Georges hypopsephios d’Arsinoé; au f. 53, note ~ 
de Léonce de Giolou, en 1548, affirmant la présence du manuscrit à l'Enclis- 
tra (cf. Paris. 318). Les signatures des cahiers sont anciennes et à comparer 
avec d’autres semblables : cf. Paris. 1461. 


Paris. 1471 (Colbert. 463). xre siècle. F. 3-4, note sur un scandale survenu 
à Marona, dans le diocèse de Paphos, en 1501; f. 2, ancien numéro DER 
il reste N à (+ un chiffre disparu). 


Paris. 1473 (Colbert. 430). x1® siècle. F. 58, naissance d’un monstre a 
Famagouste; f. 60, descente des Albanais en Chypre en 1487; f. 164, signa- 
ture de Gérasime, higoumène d’un couvent de la FRE sans indication 
de lieu. 

Paris. 1474 (Colbert. 453). x1e siècle. F. 41 : un messire Prosphoros, habi- 
tant dans la région de Paphos, donna le manuscrit à la Vierge de Kykkos; 
sans dete. 


Paris. 1475 (Colbert. 2454). xre siècle. F. 160, un prêtre, Manuel, déelare 
avoir acheté le livre, en 1312, pour 126 réaux (cis pryarx pc); à la suite 
deux notes en arménien, non lues, puis une adresse en français au roi 


Jacques, « Très royale majesté du royaume de Jérusalem, de Chypre et 
d'Arménie » (1). 


Paris. 1476 (Colbert. 1511). 1x® siècle. Copié par Anastase, ainsi que le « 


Paris. 1470, il appartenait à l'Enclistra (2). Cependant je n’ai rencontré 
aucune des notes dont on est volontiers prodigue dans ce monastère ; 
l'attribution reste donc hypothétique. 

Paris. 1479 (Colbert. 780). x1® siècle. F. 50, marque du monastère 176 
ayixe Aysiag : Cf. Paris, 158, etc. 

Paris. 1487 (Colbert. 876). x1° siècle. Un obit, accompagné de curieuses 
armoiries signale le décès en 1509 de Jean, évêque de Solia (3); plusieurs 
folios ont été suppléés.en Chypre (27-29, 80, 95, 103). 

Paris. 1492 (Colbert. 1891). xre siècle. Appartint à l'Enclistra (4). On 


reconnaît la main de Néophyte au f. 1, au bas du texte; un higoumène 


Sophrone (xv® s.?) a signé au f. 216; au f. 211, la note suivante : Questo 
libro sie del monasterio eglistra, itis to anagnosi na ine met eulaveias méga, 
précède linseription grecque qu’elle traduit ou transcrit; enfin les signa- 
tures des cahiers sont du même type que celles du Paris. 1461. 

Paris. 1498 (Colbert. 423). x1® siècle. Au f. 94, une adresse, répétée au 


f. 95, malgré son imprécision, permet de supposer un passage du volume en 
Chypre. 


Paris. 1504 (Colbert. 1933), xme siècle. Une note coupée, au sommet du 
f. 78, dit que le roi de France s ‘embarqua à Limesos pour Damiette au mois 
de mai, le 30, premier jour (de la semaine; dimanche), A 8 heures du jour, 
indiction 7, année 6757 (1249). Si elle ne tranche pas la discussion sur 


(1) J’interprète d'après la lecture de Melles Brayer et Concasty. 
(2) Catalogus Cod. hag., p. 157. La note d'appartenance a pu disparaître depuis. 


(3) Inconnu de Hackett (éd. Papaioannou). Les armoiries rappellent la légende de celles 
des Lion : cf, Paris.1631. : 


(4) Catalogus Cod. hag., p. 177; Eustratiadès, o. e., V. (1933), p. 257. 
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la date du départ de saint Louis (1), elle prouve du moins que le rédacteur 
était sur les lieux. Le manuscrit a pu être écrit en Chypre. Ceci est assez 
important, car il contient précisément au f. 189-190, un texte de saint Gré- 
goire de Nysse assez controversé et souvent tronqué (2), le même que nous 
trouvons dans le Coisl. 58. 


Paris. 1515 (Colbert. 868), xr° siècle. Parmi d’autres griffonnages on lit 
une signature de Gérasime, métropolite Niue moxrems Neuesod nel Kovséo ( 3). 

Paris. 1531 (Colbert. 25). Copié par Clément, du monastèré tv ‘l:péuv 
pour Gérasime, son higouméne, en 1112 (4). En recevant cet envoi de son 
consul, Colbert dut avoir la conscience en paix, car un métropolite de 
Paphos, Léonce, a barré la malédiction contre ceux qui emporteraient le 
livre hors du couvent et promis, dans une forme canonique des plus régu- 
heres, au possesseur futur et au lecteur rhv uesisav wd ritpiapyou "ASordu. 
Mais le bon métropolite avait surtout besoin de tranquilliser sa propre 
conscience, car c’est lui qui, autour de 1678 (5) a dû vendre le volume aux 
agents du consul frangais. 


Paris. 1534 (Colbert. 206). xi1e siècle. Appartint au monastère tov ‘leséwv 
= (f. 1); deux higoumènes, Benjamin et Georges Pankallos sont signalés dans 
des adresses assez vagues, ff. 125, 337. 


Paris. 1549 (Colbert. 3048). Le monastère de la Sainte-Croix (6), qui a 
possédé ce manuscrit, est appelé tod Atoouart, eyxevtov tov trutov Urabpov, 

D’après S. Menardos (7), il y a deux sommets portant le nom de Zeus; 

» quant au monastère, je ne puis que renvoyer à un ouvrage que je n’ai pu 
consulter (8). 

Paris. 1551 (Colbert. 2794). xive siècle. Cujusdam ecclesiae Sancti Phi 
lippt (9). Il est facile de préciser ce cujusdam. Ce lectionnaire contenant un 
choix de vies de saints pour l’année était en service à l’église paroissiale 
(zxbokixn) d’Alsos, sous le patronage de saint Philippe (ff. 198, 134, etc.), 
dès le début du xv® siècle. Outre plusieurs obits je lis des adresses à Sabas, 
évêque d’Arsinoé-Paphos (f. 174), à Jacques, évêque de Tamasos et Kérynia, 
à Denys, archevêque (f. 188) : trois personnages inconnus, le premier peut 
être daté du xv® siècle, les deux autres du xvi. La copie est chypriote. 


Paris. 1553 (Colbert. 1080). x1ve siècle. Le manuscrit a été acheté dans 
Pile de Prinkipo, près de Constantinople, par Joachim Gavxxims (10). Celui-ci 


(1) G. Huu, A history of Cyprus, II, p. 189. 
(2) Mai, Nova Patrum Bibliotheca, IV, p. 52 sq. mt | 
(3) Catalogus cod. hag., p. 126. Ce Gérasime assista en 1668, avec le titre de métropolite 
de Némésos, au synode de Leucosie : Philippou Georgiou, Etéjoztg toto, tai mepl rc /)n- 
atac th: Kumpcu, Athènes, 1875, p. 95, en note. Suresh 
(4) Vocez-GARDTHAUSEN, 0. ¢., p. 232; Catalogus cod. hag., p. 228; Eustratiadès, o. c., 
V (1933), p. 23. ae ; 3 
(5) Date où il est mentionné, Hackett (éd. Papaioannou), II, p. 83. 
(6) Catalogus cod. hag., p. 250. — 
(7) -Tonwvupixov ts Korpov, dans A6nv& (1906), p. XVIII. 332. : 
(8) J. K. Puristianes, ‘Iotogia tiv ehdqyicady yoaurxtwy év Kürpw Leucosie, 1931; 
cité dans Amiorokoc Bapv26ac, III (1931), p. 335. 
(9) Catalogus cod hag., p. 254. ; | 
(10) EUSTRATIADÈS, 0. c., V (1933), p. 261. Joachim appartient peut-être à la même famille 
que Philothée Téxvaxewc : Cf. Paris. 63. 
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le légua à son neveu à condition qu’il le laisse à son tour à l’un des monas- . 
teres de Kykkos, de I’Enclistra ou du Saimt-Sépulere (1). C’est en Chypre 
que les fournisseurs de Colbert ont dû le trouver. Aucun autre indice n’indi- 
que son passage. é 

Paris. 1555. Ce manuscrit est parent du 1553, mais il a suivi une voie 
différente pour arriver à Paris et il n’a pas dû passer par Chypre. Originaire 
de Prinkipo, acquis successivement par Ridolfi, Catherine de Médicis, la 
Bibliothèque du roi, il ne porte, me semble-t-il, aucune marque de Joa- 
chim Kanakès, qui existe peut-être dans quelque recoin. Une confusion 
entre Paris. 1553 et Paris. 1555 (2) a pu se produire du fait qu'un 
certain moine Jean a annoté et peut-être écrit les deux volumes. 

Paris. 1566 (Colbert. 4172). Copié par Hyacinthe au xive siècle (3), 
peut-être en Chypre. Au f. 1 est ajoutée une supplique assez obscure de 
sens et d'écriture, commençant ainsi : “esgthéstate... extoxone Lodta[¢ xx] 
pbs unrpomheuws tov Porsaiov Aevxsusiac; ce texte peut être du xv® siècle. 
Eustratiadès a tiré de ce manuscrit des parties de l'office de saint Tychon 
d’Amathonte (4). É 

Paris. 1567 (Colbert. 3064). xrve siècle. D'origine chypriote probable : 
aux ff. 64 et 71, une grande disette survenue en juin 1354, est notée : elle 
était due aux sauterelles, ce fléau traditionnel de Vile, avec la sécheresse 
et les séismes (5). Le manuscrit a été aussi utilisé pour l’édition de 
l’acolouthie de saint Tychon (6). 

Paris. 1586 (Colbert. 5041). Appartint à Saint-Nicolas du Toit (+r% 
Éxéync) (7) d’après la note d'appartenance du f. 171. 


Paris. 1587 (Colbert. 1892). xrre siècle. Une formule d'appartenance à 
Saint-Philippe, datée de juin 1482 (f. 142) a échappé à l'éditeur du Synaxaire 
qui a utilisé ce manuscrit, sous le sigle D (8). Je pense qu'il s’agit de Saint- 
Philippe d’Alsos, comme dans Paris. 1551. S'il n’y a pas été composé, le 
volume aurait au moins séjourné assez longtemps en Chypre. 


Paris. 1588 (Colbert. 371). xm® siècle (9). Ce synaxaire a été probable- 
ment composé au monastère rüv ‘leogwv, où il a servi d’obituaire du xrrre 
au xve siècle. Ces notices qui reviennent presque à chaque page constituent 
un document unique pour l’histoire intérieure de ce monastère assez peu 
connu et qui semble pourtant avoir eu une assez grande vitalité. 


Paris. 1589 (Colbert. 431). xue siècle. Appartint à l Hodigitria, église de 
Leucosie, au xtv® siècle; plusieurs notes, en général des obits, en témoignent. 


) S'agit-il du Saint-Sépulcre de Jérusalem ou d’un métoque de Chypre? 

) Catalogus cod. hag., p. 257 et 260. 

) VOGEL-GARDTHAUSEN, 0. ¢., p. 416. 

| O. c., VI (1934), p. 144 sq. - 

) Voir le relevé de ces catastrophes dans Kurpraxa Lmovdat, I (1938), p. 138-140. 

) Eustratiapks, 0. ¢c., VI (1934), p. 144 sv. 
(7) Sur le monastère et ses peintures, voir l’article très documenté de A. SryrrANos 

dans Kunctaxai Nmovdat, X (1946), p. 95-196. 5 
(8) Synaxarium ÆEcclesiæ Constantinopolitane, opera... Hippolyti Delehuye, Bruxelles 

1902, col.. XVI. i af Bi. 
(9) Sigle DC, dans Synaxarium, col. XVI, où l'éditeur se contente de dire : Plurimæ 

in marginibus apposite sunt note chronologicæ. À : 
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| L'une d'elles, au f. 26, mentionnant la mort de Hugues IV, a disparu, 
| découpée par un amateur (1); d’autres n’ont pas tenté la curiosité d’ Eustra- 
| tiadès : f. 212, obit de Michel, évêque, en janvier 1402, remplacé le 14 février 

de la même année par Jean Galatès (f. 267). Ces deux évêques de Solia et 
_ Leucosie sont inconnus. 


Paris. 1590 (Colbert. 2455). Copié en 1063 (2). Ce manuscrit se trouvait 
en Chypre dès le xne siècle. Le monastère de la Théotocos rüv vop8imv, 
dont plusieurs higoumènes sont inscrits dans les marges de ce synaxaire (3), 
. west autre que la Panagia Asinou, dont on connaît surtout les peintures 
datées de 1106 (4). Ces dates rendent possible la composition du manuscrit 
en Chypre. 


Paris. 1611 (Colbert. 4719). Le manuscrit a été écrit en Chypre en 1553, 
par Démétrius Dimitrakis : colophon, f. 437 (5). Il faut cependant noter 
qu’au f. 438, le même Démétrius a indiqué la date de son ordination, qui 
eut lieu en 1550, et celle de la mort de son frère en 1557. Ce n'est pas la 
méme main que celle du colophon. Démétrius pourrait n’étre que le « syn- 
dromite » ou commenditaire du travail. Le volume devint la propriété de 
Jean Logara, d’Aloni (pres de Platanistasa) : f. A, puis du couvent 
d’Arakou : f Av. 


Paris. 1615 (Colbert. 4664). xv siècle. En divers endroits, des débuts de 
lettres ou d’adresses mentionnent Platanistasa, où ce ménée devait être 
au service d’une église paroissiale. Les ff. 382-388 sont de la main du Paris. 

~ 1611. Au f. 2; le n° N 32 qui devait être encadré par N 33 écrit aux coins 
supérieurs; cf. Paris. 261, f. A. ; 


Paris. 1616 (Colbert. 4465). xvr® siecle. De l’origine chypriote il ne reste 
comme indice que le numéro inscrit au f. 14 : N subsiste, le chiffre a 


disparu. 
Paris. 1620 (Colbert. 4472). Copie chypriote du xive siècle. F. 116, obit 
d’un moine Barnabé contemporain, décédé en 1339 (2ypoviac +40"). 


Paris. 1626 (Colbert. 4603). xrre siècle. Il se trouvait en Chypre au moins 
au xvé siècle. Les marges des ff. 57, 58, 75, 76, 98, 99, 132, 144, conservent 
des fragments de chronique pour les années 1450-1452. Au f. 145, obit de 


. (1) Synaxarium (éd. Delehaye), col. XXIV-XXV; EUSTRATIADÈS, 0. ¢., IV (1932), p. 348, 

345. La note coupée au f. 26, (éditée dans le Synaxaire et par Eustratiadès), se retrouve 
au f. 268. Le manuscrit est assez riche pour supporter quelques amputations, fort déplo- 
rables cependant. 

(2) Omont, Fac-simils, p. 6, pl. XXVIII. Fe 

(3) F. 108 : Dometius en 1151; cf. Synaxarium (éd. Delehaye), col. X XI; Phigouméne 
étant qualifié de uüotns noondtopos Fd6x, l’éditeur conclut : Hee haud longe ab Hiero- 
solymis scripta fuisse vix est cur moneamus. L'hypothèse reste valable, même après la loca- 
lisation en Chypre du monastère dont nous ignorons l’histoire. Dométius a pu venir de 
Palestine, mais Sabbas pourrait être aussi le fondateur indigène du monastère mentionné. 

(4) Sorrriou, Ta marhmoxprotiavixd xx Butavrive uvnueïx tic Kôütoov, dans Mocxruxè 
de l’Académie d'Athènes, VI (1931), p. 485 et 487. Je n’ai pu consulter Pouvrage du même 
auteur, Tà Butayrivà uvnusta t7¢ Kümcov, Athènes, 1935, 

(5) VoceL-GARDTHAUSEN, 0. c., p. 101; Catalogus cod. hag., p. 280. On peut supposer 
que Pierre Blabestés a eu un rôle dans la composition (f. 437; VoGEL-GARDTHAUSEN, 


p. 383). 


192 | ÉTUDES BYZANTINES 


Pierre de Lusignan, comte de Tripoli, et d'André Chrysobergès. (dit mestre à 


André de Péra), décédés le même mois de février 1451 (1). 


Paris. 1627 (Colhert. 4474). x11? siècle. Marques de l’Enclistra du xv® siè- 
cle, avec la note sur le voyage de Jérémie II contenue aussi dans les Coisl. 


… 65 et 105 (2). Un does de Paphos, Joannice (3), a posé sa signature 4 


au f, 415. 


Paris. 1631.(Colbert. 6248). Recueil de divers ed des xtv®-xv® siè- 
cles, dont les ff. 1-72 au moins sont d'écriture chypriote. Il porte la signa- 


ture en francais d’Anthon de Lion, au f. 14. La famille est attestée en Chypre 
et se réfugia à Venise (4). 


Paris. 1631 A. Examiné pour le nom d’Hilarion Cigalas, dont il contient 


une œuvre, ce manuscrit n’est qu'un cahier d’étudiant, élève du didascale 


Sebastos de Kymina et écrit en 1676. Le titre d’« Archididascale grand 1 


didascale du Throne cecuménique et exarque des didascales de tous les 
points de la terre », décerné à Cigalas, faisait mieux présager de son résumé 
de chronologie (5), qui se révèle plus que banal. 


Paris. 1705 (Colbert. 4215). Rien ne prouve que ce manuscrit vient de 
Chypre. Omont l’a identifié avec le n° 1 de la liste du 12 juin 1676 : Georg 


Syncelli chronicon. Ce titre de Syncelle, qui ne parait pas dans le manus- : 


crit, fait difficulté. Il faut noter deux corrections marginales, ff. 134, 250, 
d’un lecteur au courant de la liturgie latine et favorable aux latins; ni par 
le sens ni par la forme elles ne conviennent à un Chypriote. 


Paris. 1770 (Reg. 3059, 2). Le manuscrit a été écrit par le Chypriote 
Jérôme Tragoudistés ‘en 1545, mais sans doute en Italie (6). Il possédait 
en 1541 le Paris. 1390, autre Regius. Je n’ai pas cherché comment ces 
volumes sont entrés à la Bibliothèque du roi. 


Paris. 2926 (Colbert. 1014) et Paris. 2986 (Colbert. 4440). Il faut trouver — 


parmi les Colbertini un manuscrit répondant à cette définition : Aphtonius, 
Hermogenes, Dionysius Halicarnasseus de interpretatione nominum (7). 
Omont a indiqué Paris. 2926. I] me semble bien difficile que ce manuscrit 
ait été composé en Chypre, ou, composé en Occident, qu'il soit allé en Chypre. 
Paris. 2986 avec une partie ancienne du xrv® siècle, du papier oriental et 
des restaurations du xv® en papier occidental, conviendrait mieux. On lit 


(1) Ces deux dates étaient inconnues; Pierre de Lusignan est mentionné en 1456, mais 
le chroniqueur dit seulement que Charlotte et son époux vinrent habiter dans la maison 
de Pierre; G. Hitu, A history of Cyprus, TI, p. 534. Pour André de Péra, le R. P. Leenertz, 
bon connaisseur, m’écrit que la date ne lui était pas connue. Je n’ai pas trouvé non plus, 
dans les chroniqueurs de Chypre, l'équivalent de ce que nous donnent les fragments cités. 

(2) DEVREESSE, p. 60, 94. 

(3) Inconnu de Hackerr-Paparoannou, IT, p. 83. Je le suppose du début du xvire siècle. 

(4) Du Caner, Les familles d'outre-mer, p. 613. Le blason, décrit par pu Caner, « d’azur 
à la bande d’or Chargé de trois roses de gueules » semble correspondre avec le croquis de 
Paris 1487, accompagnant l’obit de l’évêque Jean. 

(5) E. LecrAnv, Bibliographie hellénique (XVII° siècle), II, p. 33. 

(6) Vocrt- GARD THAUSEN, 0, ©., p. 162. Il y a de lui d’autres copies: Monac 143,177, 189; 
Palat. 397, qui contient une dédicace au Pape. La note d'appartenance du Paris 1390 est 
d’une écriture assez grossière comparée à celle du Paris 1770. 

(7) Omonr, Missions, p. 968 : liste du 12 juin 1676, n° 24. 
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une note de possesseur au if: 5, où je ne le nom de ox dodobrxov (1). 
Le manuscrit a bien pu voyager dans les bagages d’un moine latin. 
Peut-être aussi existe-t-il un autre Colbertinus qui répond à ce n° 24 de 
la liste! 


CONCLUSION. Cette liste de manuscrits, toute concise qu’elle est, 


permet de se rendre compte de l'importance de l'apport chypriote à _ 


‘la Bibhotheque Nationale; je crois avoir atteint la plupart de ceux 
qui portaient des signes extérieurs de leur origine. Je ne pouvais 
songer à éditer toutes les notes dont je n’ai signalé d’ailleurs que les 
plus significatives et la démonstration aurait eu bien plus de portée 
si elle avait été accompagnée d’une photographie des principales 
écritures; cette modeste enquête aura du moins indiqué la possi- 
bilité- de classer les manuscrits suivant leur région d’origine et la 
nécessité de ce classement préliminaire si l’on veut étudier les 
écoles de copistes grecs. 


(1) Une première main écrit ëuoù una Dlotp, puis une autre main : yaptoua ppa Co) obt- 
zou (lire : od.6:xou). Je n’ai pu identifier le premier nom qui doit être celui du possesseur 
auquel frère Louis aurait donné le manuscrit; peut-être s’agit-il du monastère de Flatre 
{à Leucosie) ou d’un membre de la famille du même nom. 
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Cet index contient les noms des copistes, possesseurs. et principaux personnages 


de Chypre cités dans les mss. 
lettre qui indique le fonds : 


"Ayplaz, vovn dylas, —, P. 158, P. 668, 
PROS Per TÉCRPESO0S PRATIT 
P::4479: 

Acros monast. d’Asie Min. ou de 
Chypre : P. 533. 

Ausos ou Arsos : 
‘Théotocos. 

AMATHONTE évêques d’—, Matthieu : 
-C.209; X : C. 375. 

Amproise cathig. tay ’Avdcelwv, copiste: 
P. 872, S. 1105. 


P. 254, P. 360;. v. 


ANARGYRES monast. des 8. S. —,; P.: 


38270817 4065: 


ANDRÉ DE PÉRA, archev. latin de 

: Chypre : P. 1626. 3 

’Avdgelmv, uovñ tv —, Leucosie : P. 872, 
Sa L405. 


ANDRONIG et ATHANASIA, fête des 
SES ES MPNSTNLNPNONS. 
ANDRONIC, St — tv pavtoiiv : PL 801. 
ANTOINE Sincriticos, copiste : P. 1390. 
Arorres église des 8. S. —, P. 344. 
couvent, othy Eux (?), P. 178. 
arabe notes en —, P. 261, P. 785. 
’Acdrov uoyn —, P. 236, P. 1313, P. vest 
arménien notes en —, P. 275, P. 4475 
ARSÈNE hig. de St- Sabas : (EE 202. 
ARSINOË évêques d’ —, et métropo- 
lites de Paphos : BARNABÉ, 8, 74. 
GEORGES, P. 97. GrorGEs (hypopse- 
phios), P. 1470. GÉéRASIME, S. 74, 
GERMAIN, P. 234. JEAN, P. 1045. 
Léonce, P. 1531. Macarre, P. 944. 
Marcon Pantimos, $S. 74, Nico- 
LAS, P. 1155; note; P. 4843.. Pri 
LOTRÉE, P. 870: SaABBAs, P..4554. 
SOPHRONE, P. 914. 
AsiNou Panagia d’? —, voir Théotocos 
Docétov. 


. 


; pour le renvoi, au numéro du mss. a été mie: la 
P(aris). C(oislin). pia um ta à 


Avpimou, André Koubertos « vicaire » 
av —, P. 822. 


* 
* x 


BARNABÉ moine : P. 1620. 

BasiLe taboularios de Paphos, copiste : 
Ce 28 PAL Aso. ad dE 

Basize Perderia, copiste : 


’ 


P. 723. 


BENJAMIN hig. du monast. rüv ‘lspéioy : M 


Ry 4534: 
Bist monast. St-Jean — (=:ntos), 
Leucosie : C. 189, €..375, P. 576; 


P. 784, P. 814, P. 957, P. 1381 (?)o 


tob-Awowatt, P; 1549; t%¢ dôxac, C. 19. 
CYRILLE Loukaris, patr. d'Alexandrie : 
PS IA6AE 


: «x 
Dayin hig. de Kykkos : P, 625. 
Démérrius église St — ris Nexoxzdtaz : 
PR. 30%. 
DÉmérrius Démétrakis, 
possesseur : P. 1611. 


Denys archevêque de Chypre : P. 1554, 4 


* 

x x 
ENcuistra, monast. fondé par Néo- 
 phyte : Coislin. 53, 65, 71, 80, 105, 


‘227, 245, 256, 266, 287. Paris. 318, « 


Bruty Jorge : P. 1456. | 
Bustron messire, P. 401; Dimitri, M 
P. 1381. . 
7 
Fa -# 
. CLEMENT hig. tv ‘lecéwy : P, QUE 
PLIS: 
Croix monastère de la Ste =} P. 769; 


copiste ou : 


_ EprpHane église St —, tig ’Eyehslorcu:, 
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524, 576, 691, 710, 870, 914, 1021, 
1106, 1130, 1189, 1454, 1499, 1631. 
_ Suppl. 1317. Voir Ntopnyte. 


= ou tay Koy6ou-Alwy : P. 301. 


 Éprpnane protopapas de Famagouste, 
PE PShI46, 


Koéen,ov : Evrykhou (?) : P. 256. 


% 
* OK 
Famacousts, église St-Jacques : P. 
314. Lion, ev., P. 400. ; 


_FLATRE (nom de famille ou monastère) : 


P.'2986, note. 
français notes en — : P. 360, P. 624, 
Pti00 Pe 12755 Po 138th: (2): 


* 
OK 


_ GEorGES église St — t7¢ AvrxuwzAdon : 


_Grécoire hig. de Kykkos : 


- P. 401, monast. St — des Manganes, 
_ Leucosie C. 19; autre monast., 
Ped 55. ‘ 


. Grorees de Rhodes, copiste : P. 301. 


GéRasIME hig., P. 1473; -hig. de 
VEnclistra, P. 1021; hig. tv ‘lecewy, 
Peto. 

Pe 632. 


* 
* OK 


_ Hyacintue copiste : P. 1556. 


“‘Tecéwv uovn tv — 


evel es tee 100% 
P. 668, P. 1534, P. 1534, P..1588. 


Pootien notes en =? 164, PAs 92. 


deed Beohoy 


Jacoques évêque : P. 261. 

Jacoues église de St-Apôtre, à Fama- 
gouste : P. 314. 

Jean notarios : P. 1215. 

Jérémis II patr. de Cple : C. 65, C. 105; 
PTO27 

Joacuim hig. de l’Enclistra : P. 1461, 
hig. de St-Sabbas : P. 872. Tiaværr: : 
P:1553; P 4555 (fe 

Joasapn copiste, P. 1129. 


ok 
* 


Kadisov église St-Nicolas to} —: P. 872. 


~“KanLozonares Michel : P. 1131. 


Kawakès Philothée : P. 63, 853, 1093, 
4130, 1216. Joachim : P. 1553. 
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Kaodvo:, v. St-SaABBAS tie — . 
Kerynia. Jacques ev. de — et Tama- 
SOS AE 10e 
Kivæuos tGovrv: P. 1152 (?); Jean év. de 
Paphos, P. 1045. 
KONTOSTEPHANOS nom de famille 
P. 72 (?). Messire : P. 515. Lamber- 
LOS P4178. ; 
KorPHIATÈS Georges, -copiste 
Kovésotov André soù —, P. 822. 
KovrAov Auurirns tov —, P. 678. 
Kykkos monastère de la Vierge : 
P. 145, 624, 803, 1073, 1474, 1553. 


Pe Oey, 


+ 
* * 


latin notes en — : C. 53, P. 158, 275, 
751, 870; grec en caractères latins : - 
Besos 531% 5 

LAURENT hig. de Kykkos : P. 645. 

Ltonce hig. de Machéras : P. 531, 
609; prosmonarios de Babla : P. 609; 
de Giolou : P. 318, 1470. 

Lemyraou, église St-Théodore, 8. 1331. 

Asoviast (?) église St-Théodore à — : 
2-97 

Leucosig évêques de — : v. à SoLIA. 

Lion Anthon de — : P. 1631. 

Locaras Jean, d’Aloni : P. 1611. 

Louis IX St-, roi de France; P. 1504. 

lhustenan. Jacques TI," P. 1475; 
Janus les e382 Aueness IVe 
P. 1589; Pierre Ier : P. 1215; Pierre, 
comte de Tripoli : P. 1626. 

Ey wpirns Basile. D 72" ? 

Macnéras, monast. de la Vierge, P. 
SAP AO ANNE 

Maui église de — : P. 275. 


Mamas monastère de St. — : P. 872, 
P. 1369: tov xouceuevuy : P. 69, 
* 
* OK 
MANGANES monastère des —, voir : 


ST-GEORGES. 

Marona village près Paphos : P. 1471. 
Maurix: Michel, copiste : P. 381. 
Ménas église St- de Babla : P. 609. 


| Mérropuane hig. de Kykkos : P. 1073. 


MicHerz ev. de 
P. 648. 
Micnez nomicos de Myrianthousa 
Pao: 


Montholif. nom de famille : P. 1381. 


Kourion, copiste :: 
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Néapozis, Gérasime métropolite, P. 
sey 

Neopuyte le Reclus, autographes 
Coisl. 71, 245, 287; Paris. 524, 576, 
691, 1189, 1454, 1492; Suppl. 1317; 
œuvre douteuse : P. 395. — 

Néopuyte le jeune, hig. de l’Enclistra : 
P. 4461. 

Nicépuore hig. de Kykkos : P. 1073. 


Nic#pnore archev. de Chypre: P. 1155. 


Nicovime prosmonarios de St-Mamas : 
LRO TE 

Nicozas église St-N. tod Kañipnu 
P. 872. monast. St-N: zis Dreyns : 
P. 1586. 

numéros d’un catalogue non identifié : 
'N 43, P. 69: N1(?), P. 72; N 91, 
P! 261; N.#1, P.-372; N 14, .P: 382; 
NSP 202: INPI NI D ESS is 
N 16, P:678;:N:17, P.-754, N:25, 
P:-1456:N232;P 1615: 


Oùgos Michel: P. 723. . 

Ope, Marthe; P. 913: 

Tahdovgo:s Constantin 6 — : G. 80. 

Pankatos Georges, hig. tév ‘Iioguv : 
P. 1524. 

Paut hig. de St-Mamas : P. 872. 

Pauz d’Alsos, prêtre copiste : P. 254. 

PERDERIA Voir BASILE. 


Pui rere église St — : P. 1551; autre : 


Ped Sas 
Puitiepe de Chypre : P. 396. 
PuitotTuée hig. de Kykkos : P. 796. 
PHILOTHEE voir Kanakès. > 
Ilixtos ou Thm, monastère de Leuco- 
sie : voir Bist. 
PLATANISTASA, église de — : P. 1615. 
Ilorroust? papas : P. 344. 
PouzezLos Jérôme : C. 189. 
ProproME couvent de Palestine 
P. 784. 
ProspHoRros, messire : P. 1474. 
PROTOQUONTARSOU? Jean : P. 360. 
Rositinis Jean, nomicos de St-Théo- 
dore : P, 758. 


SaABBAs monastère St-S. rij Kapvos : 
C253) PP 202,877. 

sauterelles, P. 1567. 

SAUVEUR église St- à Larnaca, P. 1457. 


ETUDES BYZANTINES Le 


sécheresse P. 275. 2 
Sizreou (?) P. 178. 
Sxzeraros Georges chartophylax de 
Paphos : P. 174. 
Soria évêques de S. ‘et Leucosie 
THEOPHANE, P. 645; JEAN, P. 1487; 
Micuez et JEAN Galatès, P. 1589; . 
X, P. 404 XS Pe 1566: 4 
Sopnrone hig. de l’Enclistra : P. 1492. 
Etéyns monastère St-Nicolas cys — : 
P. 1586. : 
Syméon hig. d’Agria: P. 158, 803, 1131; — 
hig. de Kykkos : P. 624; hig. des — 
Manganes : C. 19. ee 


Zovxknteros nom de famille : C. 209, 
note; Antoine : P.-1390; ° Georges 
(Zixgeruxo:) : P. 725; Jean (Sin- 


gritico) : P. 1381; Michel : P. 519; 
Nicolas (?), P. 1390; Constantin 
(Secreticos) : G. 209. 
Xvpos Léon 6 —, ecdicos de Solia : P. 
979. 
; - e 
Tamasos Jacques évêque : 
Léonce protosyncelle : P. 609. 
THéonorEe nomicos d’Alsos : P. 1093; 
logothète de Paphos: P. 97. 
Tubopvore église St-Th. (à Acovracr?) : 
P. 97; église à Lemythou : S. 1331. 
THEODOSE église St- : P. 1215. 
THéorocos églises ou monastères de la 
Vierge : ALsos; P. 853,1093. ELEouSA 
tov ['eoxxnotn : P. 1129. CHrysopa- 


TERITISSA : P. 524. Zovuros : P. 297. 
Oônyntetx : P. 1589. PaLouRIo- 
TISSA(?) + P. 1381. IoAkeottosa 


P. 280. Tooodotioox : : P.' 260, 581. 
Pocétwy (Asinou) : P. 1590. tod Wrdtrn. 
S. 74. Voir aussi : AGRIA, KyxKxkos, 
MACHÉRAS. 
TRAGOUIISTÈS, Jerome possesseur : P. 
1391; copiste, P: 1770. 
Téavéxns v. Kanakès (Joachim et 
Philothée). 
TSagh2 presbyterissa, P. 72, 
Tés6os sire, P. 26. 
Ténurhozt sire Cyrille, P. 1028. 
Tfovyavy Paul rod — P. 678. 
Villaragut (BorcaAxovr), P. 280. 
Zexxx Jean, P. 710. 


J. DARRoOUzÈS. 


Py 15543549 


LA TOPOGRAPHIE DE CONSTANTINOPLE BYZANTINE 
ÉTUDES ET DÉCOUVERTES (1938-1950). 


Pendant les douze années qui se sont écoulées depuis notre dernier bulle- 
tin (1), l'étude de la topographie de Constantinople byzantine a fait quel- 
ques progrès notables, surtout par les études qui ont vu le jour, car les 
‘découvertes archéologiques ont été très restreintes. La guerre d’abord, 
puis les difficultés de toutes sortes qui en ont été la conséquence, n’ont pes 
permis la continuation des recherches fructueuses commencées vingt ans 
plus tôt. Les fouilles du Grand Palais ont été arrêtées pour un temps indé- 
fini et il ne semble pas qu’elles soient reprises de sitôt. Celles que M. Whitte- 
more avait entreprises à Sainte-Sophie pour remettre au jour les mosaïques 
qui la décorent ont du être interrompues pendant les hostilités. Elles ont 
. repris, mais à un rythme très lent. Heureusement deux nouveaux chantiers , 
ont été ouverts qui ont apporté des renseignements de première importance. ‘ 
La construction de bâtiments pour l'Université d'Istanbul a fait aussi 
découvrir les ruines de deux églises à l’ouest de la place de Beyazit, en 1948. 
M. E. Mamboury a heureusement pu en lever les plans et nous espérons les 
voir paraître quelque jour. Les savants qui avaient fait les précédentes 
recherches dans le sol du moderne Istanbul ou dans certaines anciennes 
églises byzantines ont publié le résultat de leurs travaux qui était déjà 
sommairement connu en 1938. D’autres, utilisant les loisirs forcés que leur 
faisaient la guerre et l'occupation, se sont penchés sur les textes anciens 
pour en tirer des lumières nouvelles de manière à éclaircir certaines ques- 
tions topographiques restées obscures. De ces efforts épars, fouilles et études, 
nous voudrions donner les résultats et faire le point sur les découvertes qui 
‘ enrichissent un peu plus notre connaissance de la ville impériale et de ses 


monuments. 
I. Fouilles et découvertes. 


En 1939 il n'existait plus qu’un seul chantier, celui de Sainte-Sophie, où 
M. Whittemore travaillait à dégager la grande mosaïque de l’abside. Au 
Grand Palais, les recherches avaient cessé pour des causes restées plus ou 
moins obscures et l’on n’en prévoyait pas la reprise. Les événements poli- 
tiques devaient d’ailleurs bientôt tourner les préoccupations vers des sujets 
moins pacifiques et freiner le zèle des archéologues. Depuis lors, deux chan- 


(1) Cf. Echos d'Orient, XX XVIII, 1939, 118-150, 380-413. 
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tiers se sont ouverts, l’un fortuitement, l’autre de propos délibéré. I 
s’agit de la découverte des ruines de l'église Sainte-Euphémie de I Hippo- 


drome et les fouilles entreprises au sud de Sainte-Irene. 


Sainte-Euphémie de 0 Hippodrome. — On connaissait l'emplacement ap- | 
proximatif de cette église par les textes byzantins qui en parlent, mais 


aucune fouille ne pouvait y être pratiquée à cause des édifices qui la 
recouvraient. 


A Vautomne de 1939, les travaux de démolition de la prison centrale 
d'Istanbul, au nord-est de I’ Atmeydan; amenèrent la découverte des ruines _ 


d’une église avec fresques, à une distance d'environ 50 mètres des gradins 


de l’hippodrome, Alerté, l’Institut archéologique allemand vit tout de suite | 
Vimportance de cette trouvaille. Avec Vappui des autorités turques, … 
MM. A.-M. Schneider et Bittel dégagèrent complètement ces ruines pen- # 


dant Pété de 1942 et purent identifier le monument. C’est l’église Sainte- 
Euphémie de ig Hippodrome. 


L’édifice est ‘un hexagone dont les côtés intérieurs mesurent 10 mètres ; 


l'un d’eux, celui de l'ouest, est occupé par l'entrée de l’église. Les autres 
s’ouvrent sur des demi- rotondes dont l’une communique avec un tombeau 
situé au nord-est. Les traces de l’autel et du ciborium sont encore nette- 


- ment visibles, ainsi que celles du stylobate du cancel qui séparait le béma — 


de la nef. On a retrouvé des morceaux des colonnes qui supportaient lautel 
et le ciborium et qui sont d’un travail remarquable encore inconnu à Cons- 
, tantinople. Elles sont en marbre incrusté de pierres vertes et rouges imi- 


tant la mosaïque. Devant Vautel sont deux bases de colonnes en marbre — 


de couleur. Il existe en partie deux escaliers en colimacon dont lusage est 
difficile à déterminer. | 
Le mur du fond était décoré de mosaïques dont il ne reste qu’une faible 
partie. Quatorze fresques, dunt quelques-unes sont fortement endommagées, 
retracent les scènes de la vie et de la passion de la martyre de Chalcédoine, 
ainsi que celles du miracle qui aurait eu lieu au moment de la définition 
du concile de 454. D’autres représentent des saints militaires; celle des 
Quarante Martyrs de Sébaste est en assez bon état. On a retrouvé l’inserip- 
tion funéraire d’un métropolite de Chalcédoine, nommé Etienne, mort 
un 27 mai, probablement en 903. On y voit la preuve que la métropole de 
cette ville avait des droits sur l’église, peut-être depuis que les reliques de 
la sainte y avaient été transportées, sans- doute dans le premier quart du 
vie siècle, lors des invasions perses qui arrivèrent jusqu'au Bosphore (1). 
L'édifice a dû être un bain ou un nymphée aux murs très épais, construit 
sans doute au rvé siècle. H fut transformé en martyrion probablement dans 
la seconde moitié du ve siécle ou au début du vie, lorsque le concile de Chal- 


(1) Gette inscription a Yoüni à Mgr. Gennadios d'Héliopolis l’occasion de parler des privi- 
lèges accordés jadis au métropolite de Chaleédoine dans l’église Sainte-Euphémie de l Hippo- 
drome et que M. Gédéon avait déjà soupçonnés à propos de Léon de Chalcédoine à la fin 
du x1° siècle, Hotprayixol mévoxe:, 838-339. Pour Mgr. Gennadios Pévêque à genoux 
devant la Vierge et trois patriarches que Fon voit dans une mosaïque et tenant à la main 
la reproduction de l’église, n’est autre qu'un métropolite de Chalcédoine. Ces droits, 
reconnus par le patriarche Nil en novembre 1387, furent estimés inexistants par le 
patriarche Mathieu Ier, le 31 août 1390, MikLosicx et Mutrer, II, 110, 417-148. Cf. note 3. 
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die dont les définitions étaient si controversées, eut mis en vedette 
la sainte dont la basilique avait abrité les réunions des P Peres. Quant aux 
| fresques relatives à la vie et à la passion de sainte Euphémie, elles appar- 
| tiennent à ia restauration macédonienne dans la seconde moitié du 1x° siè- 
_cle. Celles de saints militaires sont plus tardives, probablement du xrre. 

Telles sont les conclusions de M. A.-M. Schneider dans l'exposé qu'il a 
donné de ses travaux (1). 

Mer Gennadios, métropolite d’Héliopolis, a tenu les lecteurs de l’Ortho- 
doxia au courant des découvertes à mesure que l’on dégageait les restes 
| de Péglise. Il a accompagné ces renseignements de remarques historiques 
sur les différentes questions que soulevait l’état des fouilles. Au début il 
semble admettre comme un fait certain la construction de la première 


_ église Sainte-Euphémie de Hippodrome par Constantin, sans doute sur le 


- témoignage du pseudo-Codinus (2). Outre que cette altnibution est a priori 

légendaire, car le pseudo-Codinus fait remonter A Constantin une sangtaine 

@églises, aucun historien ni chroniqueur ne dit mot sur la fondation de 

. Sainte-Euphémie de. |’ Hippodrome. Le témoi gnage du pesudo- -Codinus est 

d’ailleurs démenti par étude du monument qui n’était qu’un: bain où un 
| eee au Iv® siècle. 

Sainte-Iréne et Sainte-Sophie. — M. Muzaffer Ramazanoglu, directeur du 
- Musée de Sainte-Sophie, a commencé, il y a quelques années déjà, des 
recherches d’un très grand intérêt éntre Sainte-Iréne et Sainte- -Sophie. 
- Au témoignage de l'historien Socrate (3), ces deux églises étaient au ve siè- 
ele considérées comme formant un seul tout appelé la « Grande Église » 
et situées dans la même enceinte. On ne s’en douterait guère aujourd’hui. 
Sainte-Irene se trouve à l’intérieur du Sérail et celui-ci est séparé de l’enclos 
de Sainte-Sophie par une rue assez étroite. 

Ces fouilles ont porté principalement sur le côté sud de Sainte- Irène en 
direction de Sainte-Sophie et se sont continuées à l’intérieur de celle-ci. 
On a ainsi découvert les restes d’édifices anciens dont le plan s'explique assez 

- mal. Cependant M. Ramazanoglu n’a pas hésité à tirer de ses trouvailles 
des conclusions qui ont pour ie: moins étonné les byzantinistes. 

Voici ee. la thése qu’il a exposée dans une étude ee. en 1946 (4). 


. (1) Das Martyrion der hl. Euphemia beim Hippodrom zu Konstantinopel, BZ, 1942, 178- 
185; Grabung im Bereich des Euphemias-Martyrion zu Konstantinopel, Archdologischer 
* Anzeiger (supplément du Jahrbuch des Deutschen Archäologischen Instituts de Berlin), 1943, 
- col. 255-290, avec plans, reconstruction par R. Naumann, reproduction des fresques. 
(2) At mAinstov 105 trmsbod.0y dvasxapal. TH Avtioyou. “H éxnnoia the ayizc om ac 
- 'Opboôoëio, XVII, 1942, 143-145; ‘O vane 1e dyiac MUonmiac TOU inmoôçimov, 1bid., 167; 
Mia X sAxndovo; emiygagn avevepoueyn, cic tov Xaaznodvos Étepavoy “rh TH max “bee 
TOY KEYtspswv AAA nedves, ibid., 181-186; O vao; The aytac EUpruios 100 Osov mapa To 
ixxdipouov xu 4 s/ayyeh a TOI AUUMLIDIALOD TAU OlZIUUZVLROD TATE. 4042190, ibid., 193- 
195; “Hh Kyte TOAMEla “xt TO xtGwotov TOÙ ,20Ù 77; ay/as Lopnulac 10 imnoëpémov, wbid., 216- 
218. ‘ 
(3) H. E., I, 46; P..G., LXVII, 117 A. . 
(4) Sentiren ve Ayasofyalar, manzumesi (L’ensemble de Sainte-Irene et des Saintes- 
Sophies), Istanbul, 1946, turc et francais, 16 + 16 p., 18 fig., 2 plans. M. Tr. Mamergis a 
publié un compte rendu enthousiaste de la conférence que M. Ramazanoglu a donnée à ce 
sujet au Phanar à l'automne de 1947, “d mept « “Ay!my Bow » didhekie tov K. Mruvfx09 p 
? Fe na ’OphoèoËia, XXII, 1947, 289-294, Mer. Gennadios d’Héliopolis a été plus 
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Sainte-Jrène existait avant Constantin, mais c'était une petite église que. 
l'empereur agrandit en la développant vers le sud (1). Après sa mort, son 
fils Constance continua l’œuvre paternelle et compléta l'édifice qui, a cause 
de ses dimensions imposantes, fut appelé la « Grande Eglise ». Au sud de 
Sainte-Irène et de la Grande Église, Constantin avait construit une autre 
église à trois nefs, orientée vers le nord; c’est la première Sainte-Sophie. — 
Les deux narthex de l’église actuelle de ce nom couvrent les restes de deux ~ 
de ces nefs, celle de droite étant dans la partie occidentale de l’église où. 
l'on a retrouvé les restes du mur extérieur. Cette troisième nef fut détruite … 
par Constance qui transforma les deux autres en narthex et bâtit à Ja 
suite, tournée vers l’est, une église à cing nefs qui fut appelée Sainte-Sophie. w 
Celle-ci fut incendiée lors du départ pour Vexil de saint Jean Chrysos- ” 
tome (404) et ne fut pas reconstruite; sur son emplacement il s’éleva des 
maisons particulières. La Sainte-Sophie de Théodose II fut bâtie sur la 
partie de la Grande Église unie à la Sainte-Sophie de Constance. Justinien 
expropria les maisons construites sur les ruines de la Sainte-Sophie à cinq 
nefs de Constance et y construisit sa basilique. H y a done eu quatre Saintes- 
Sophies : celle de Constantin à trois nefs et orientée vers le nord, celle de 
Constance à cing nefs et orientée vers l’est, celle de Théodose IH et celle 
de Justinien. Quant aux ruines que M. A.-M. Schneider a découvertes 
devant les portes occidentales de l’actuelle Sainte-Sophie, ce ne sont pas 
celles de la Sainte-Sophie de Théodose II, comme le prétend cet archéo- 
logue, mais celles d’un temple paien. : 

Quelles sont les preuves que l’auteur des fouilles apporte à l'appui de sa 
thèse? D’abord la date de la construction de la Grande Église de Constan- 
tin-Constance. Lors des fouilles il a trouvé des briques portant les noms 
de Constantin, de Constance et de Maxime. Or en 326 les consuls étaient 
Constantin et son fils Constance; en 327, celui-ci et Maxime. C’est done 
alors que l'édifice a été construit. On est d’ailleurs sûr qu'il s’agit de la 
Grande Église, puisque l’on a découvert dans les ruines des briques avec 
l’estampille Meyahy ‘Exxinoie. 

Jusqu'ici on ne connaissait pas de briques portant des noms de consuls 
ou d’empereurs, mais seulement ceux de patrons briquetiers et M. Ramaza- 
noglu fera difficilement admettre que son explication est correcte. Quant 
aux briques avec l'inscription Mevady *hxxdysia, il ne dit pas si elles étaient 
in situ, c’est-à-dire dans les murs mêmes et non dans les décombres; dans 
le premier cas elles pourraient d’ailleurs n’être que des matériaux de rem- 
ploi. M. E. Mamboury en a rencontré dans les ruines de l’ancien Palais de — 
Justice situé au sud-est de Sainte-Sophie. 

Parmi les ruines découvertes au sud de Sainte-Iréne et qui seraient celles 
de la Grande Eglise, les fouilles ont mis au jour un édifice de l’époque 
romaine, dont une partie a été utilisée comme escalier en colimaçon de 
la Grande Eglise. Dans un passage formé par le mur sud de Sainte-Irène 


réservé dans son article, L'emplacement de la première Sainte-Sophie, La Croix, Athènes, 
fase. IT et £11, 173-179. II a fait quelques objections judicieuses que lui à inspirées sa connais- 
sance des antiquités byzantines. ; 

(1) Socrate, /. e., dit en effet que la Sainte-Iréne primitive existait avant Constantin, 
qu'elle était petite et qu’il Pagrandit, mais sans spécifier dans quelle direction. 
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_ et le mur nord de cet escalier, entre deux colonnes de marbre avec chapi- 
teaux est apparue une peinture du ive siècle, malheureusement endom- 
magée, mais d’une très grande importance. Elle représente le Christ assis 
sur un trône entre deux personnages. A droite un saint vêtu d’une robe 
Jaunâtre et d’un manteau noir, tenant l’évangile dans la main droite, 
offre toutes les caractéristiques de la représentation classique de l’apôtre 
saint André, fondateur de l’église de Constantinople. A gauche se trouve le 
diacre saint Etienne. Une autre icone représente un prélat, probablement 
un patriarche, revêtu du saccos. 

Affirmer que le personnage à la droite du Christ est saint André et que 
la peinture est du rv® siécle nous paraît une prétention bien osée. La tra- 
dition qui fait de saint André le fondateur de l’église de Constantinople est 
tardive. On en a une première indication à la fin du ve siècle ou au début 
du vie avec l’ouvrage du pseudo-Dorothée de Tyr sur les soixante-douze dis- 
ciples. Ce document ne semble pas avoir recueilli beaucoup de suffrages, 
puisque le Chronicon Paschale (1) au vue siècle et le chroniqueur Théo- 
-phane (2) au début du 1x® mentionnent Métrophane (306-314) comme le 
premier évéque de Byzance. Le patriarche Nicéphore (806-815) est le pre- 
mier à se faire l’écho du pseudo-Dorothée de Tyr (3). Il ne semble pas avoir 
fait école, puisque Photius au 1x® siècle (4) et Nicétas Choniatès au début. 
du xrr1e (5) ne connaissent pas d’évéque de Byzance antérieur à Métrophane. 

: Si donc cette peinture représente vraiment saint André, elle ne peut être 
que tardive. Il en est de même pour le prélat revêtu du saccos, car adoption 
de ce vêtement liturgique est bien postérieure au 1ve siècle. 

Nous ne pensons pas que M. Ramazanoglu puisse apporter aucune preuve 
que Constantin ait bâti une église Sainte-Sophie. Socrate, l’auteur le plus 
rapproché de l’événement, attribue à Constance et non à Constantin la 
construction de la première Sainte-Sophie. De plus on ne comprend guère 
que cet empereur ait en partie démoli l’église bâtie par son père pour lui 
donner une orientation nouvelle. En tout cas l'hypothèse d’une église orien- 
tée au nord est difficilement acceptable pour qui connaît les habitudes 
orientales à ce sujet. 

Les auteurs qui parlent de la reconstruction de Sainte-Sophie par Jus- 
tinien après la révolte des Nika en janvier 532 ne laissent nullement enten- 
dre qu’il s’agit d’un édifice autre que celui de Théodose II. Sans doute, on 
trouve mention de maisons que l’empereur aurait expropriées pour bâtir 
le nouveau sanctuaire, mais ce détail est rapporté par des textes tardifs, 
dont le plus ancien, la Narration de la construction de Sainte-Sophie (6) 
est du virre ou du 1x° siècle. On ne saurait donc s'appuyer sur leur témoi- 
gnage. Du reste Justinien a fort bien pu exproprier des maisons pour dis- 
poser de la place suffisante aux immenses travaux qu’il entreprenait, ne 


(4) Bonn, I, 520;-P. G., XCII, 700 A. 

(2) Chronographia, ed. de Boor, I, 13, 16. 

(3) Bonn, 771-773; PG, C, 1042 D-1044. C. 

(4) Bibliotheca, cod. 88, 256; P.G., CII, 292; CIV, 105 sq. 

(5) Panoplia dogmatica, V, 6; P.G., CXXXIX, 1367. 

(6) Avhynots pi tas mixodouñ: tH: aylz¢ Lopizc, Tu. PREGER, Scriptores originum Cons- 
tantinopolitanarum, Leipzig, 1901, 77-81. 
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fût-ce que pour les divers chantiers. Ces maisons pouvaient entourer la 


- Sainte-Sophie: de Théodose II sans.être pour autant construites sur son 


emplacement. : epee 
Quant à prétendre que les ruines découvertes par M. A.-M. Schneider 


devant entrée occidentale de Sainte-Sophie. ne sont pas celles de l’église " 


bâtie par Théodose IT, mais celles d’un temple paien, il y faut une certaine. 
audace. Ces restes portent la marque indéniable du début du ve siècle et 

les agneaux qui se dirigent en procession vers la fontaine mystique sont. 
un symbole suffisamment chrétien pour qu'on puisse douter qu'il s’agit 

d’une église, même si l’on n’avait pas découvert des croix. : 5 
Enfin on se demande comment M. Ramazanoglu ne s’est pas préoccupé 
du palais patriarcal qui se trouvait entre Sainte-[rène et Sainte-Sophie et M 
qui, avec ses multiples services, devait occuper un espace assez vaste, Il M 
possédait d’ailleurs plusieurs chapelles et oratoires et il n’est pas impossible 
d’en retrouver des restes dans les fouilles. D’ailleurs le patriareat commu- 
niquait directement avec Sainte-Sophie et il doit bien rester des traces M 


‘du passage qui les mettait en relation. | 


Voilà quelques-unes des remarques que fait naturellement naître l'exposé 
de M. Ramazanoglu. Sans aucun doute il faut lui être reconnaissant d’avoir « 
entrepris ses fouilles, car elles donnent des aperçus nouveaux et suggestifs — 
sur les édifices qui reliaient. Sainte-Irène et Sainte-Sophie, mais il sera 
prudent d'attendre, pour se prononcer sur leur nature et leur destination, — 
que des archéologues experts en construction byzantine et au courant de: 
la littérature du sujet en donnent une explication plus rationnelle. 


Autres découvertes. 


M. A.-M. Schneider signale d’autres découvertes de moindre importance 
près de l’avenue dite Büyük Resitpasa Caddesi qui conduit à Aksaray (1), 
près de l’aquedue, lors de l'aménagement du boulevard Atatürk qui des- 
cend vers le second pont (2), d’autres encore (3). La plus intéressante est 
peut-être celle d’un sarcophage avec inscription du x® siècle, trouvé à 
Suadiye, sur la côte d'Asie. Il s’agit d'un moine nommé Michel, syncelle 
d'un patriarche Nicolas que M. A.-M. Schneider pense être Nicolas le Mysti- 
que (901-907, 911-925), fondateur d’un monastère au lieu dit Galacrènes: 
Si cette interprétation est exacte, il faudrait peut-être placer à Suadiye ce ~ 
monastère que l’on mettait soit à Samandra soit à Karamanciftlik (4). 


II. Études. 


Une partie de ces études a été naturellement consacrée aux recherches 
archéologiques faites pendant la période précédente et qui. intéressaient 


grandement les byzantinistes. Elles concernent Odalar Camii, le Grand 
Palais et Sainte-Sophie. 


(1) Archüologischen Anzeiger Jahrgang, 1944 /45, col. 75. c 
(2) Zbid., col. 76, 

(8) Lbid., col. 77-78. 

(4) Zbid., col. 78-80. 


14° 
{2 plus élevée a probablement été construite après l’incendie de 1203 qui 
ravagea tout le quartier lors de la première attaque de Constantinople par 
les croisés, comme le prouve la pièce de monnaie de la fin du xrre siècle que 
Yon a retrouvée dans le mortier. L'édifice était une croix grecque avec 
: coupole au croisement ; il possédait un narthex peu profond divisé en trois 


| 


TA 
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Odalar Camii. 


_ P. Schazman a fait paraître un premier compte rendu des recherches qu'il 
avait exécutées à Odalar Camii pendant l’été de 1935 (1). Il pensait conti- 
nuer ses travaux l’année suivante, mais des raisons indépendantes de sa 
volonté l’en ont empêché. On ne saurait trop le regretter, car depuis lors 
la mosquée, restée sans toit depuis l'incendie de 1918, a subi les intempé- 
‘Ties qui ont achevé de dégrader les fresques. Dans les Studi bizantini e neoelle- 


| nict, P. Schazman a publié une étude d'ensemble du résultat de ses fouilles (2). 


La mort Fa malheureusement empêché de donner un travail plus complet 
sur ses découvertes. ; | 


À Odalar Camii on se trouve en présence de trois églises superposées. La 


travées. C’est celui qui a été transformé en mosquée au xvrre siècle mais 
non sans modifier la disposition de l’architecture. 

Au-dessous du pavé seize chambres sépulcrales, qui ont donné son nom 
à la mosquée (oda = chambre), ont été nettoyées des débris qui les rem- 
plissaient, ce qui a permis de découvrir de nombreuses fresques, dont quel- 
ques-unes bien conservées. Au-dessous. P. Schazmann a découvert une 
chapelle. de 4 mètres sur 2, avec niche à l’est. Là se trouve une Déisis très 
intéressante et d’une composition qui n’est pas commune. Elle représente 
Ja Vierge sur un trône; assis sur ses genoux, l'Enfant Jésus tient un rouleau 
à la main. De chaque côté un archange est debout, une main appuyée sur 
le dossier du trône de la Vierge, l’autre tenant le labarum. Sur les parois 
voisines on aperçoit des anges. Tous les personnages ont beaucoup plus de 
vie que ceux des peintures byzantines plus tardives. Ce premier sanctuaire 
semble remonter au vil siècle. Plus bas encore il existe une crypte sans 
ornementation et qui a probablement servi de substruction, ce qui s'explique 
fort bien à cause de la grande déclivité du terrain. 

Dans l’église intermédiaire on voit une autre Déisis : le Christ entre la 
Vierge et saint Jean-Baptiste. De nombreux personnages, probablement 


des prophètes et des Pères de l'Église, se rencontrent dans toutes les cham- 
bres sépulcrales. Il reste à les identifier par les textes qu'ils portent à la : 


main. L'église supérieure était décorée de fresques représentant les scènes 
de la vie de la Vierge. Les mieux conservées, ainsi que celle du légendaire 
saint Mercourios, ont été détachées et transportées au musée des antiquités. 
Les autres ont dû être abandonnées à leur malheureux sort. 

On n’a encore pu établir quelle était cette église. Peut-être la Théotocos 
de Pétra signalée par les synaxaires; le cycle de la Vierge représenté par 


les fresques permet du moins-de le supposer. En tout cas le sanctuaire fai- | 


z 


(1) Dans Jahrbuch des Deutschen Archiologischen Instituts, L, 1935, 514-519. . 
(2) Des fresques byzantines récemment découvertes par l'auteur à Odalar Camii, Studi bizan- 


tini e neoellenici, VI, 2, 1940, 372-386, 11 figures. 
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sait probablement partie d’un monastère, tout comme la petite mosquée 
voisine dite Kâsimagamescid, qui est également ruinée. 


Grand Palais. 


De 1935 à 1938, MM. Russel et Baxter, du Walker Trust, ont travaillé 
à remettre au jour ce qui restait du Palais des empereurs byzantins. Ils 
ne purent pas toujours conduire leurs recherches dans la direction qu’ils 
auraient désirée et ils ont dû les interrompre pour un temps indéfini. C’est 
grand dommage pour la science des questions byzantines. On .le déplore 
d’autant plus que dans un avenir peut-étre prochain, le terrain incendié 
en 1912 sera de nouveau couvert de maisons. En 1937 un décret a bien 
interdit de rebâtir dans ce quartier, mais les dérogations obtenues sont si 
nombreuses qu’il ne restera bientôt plus beaucoup de terrain propice aux 
recherches archéologiques. , 

De nombreuses études, nécessairement sommaires ou fragmentaires, 
avaient déjà été publiées sur le résultat des fouilles de MM. Russel et Baxter. 
C’est seulement en 1947 que les divers archéologues qui y avaient travaillé 
ont donné un ouvrage d'ensemble qui est vraiment un modèle du genre (1). 
Il est divisé en trois parties : les édifices, par Günther Martiny, les poteries 
par R. B. K. Stevenson, les mosaïques par G. Brett. 

La partie découverte consiste essentiellement dans une grande cour pavée, 
entourée sur les quatre côtés par un péristyle et une galerie sous laquelle 
existent encore en grande partie des mosaïques représentant des scènes de 
chasse et de pêche, des scènes domestiques, des enfants jouant, etc. Ces 
mosaiques ont un développement considérable, puisque chaque galerie 
mesure environ 68 mètres sur 9, Elles remontent probablement au ve siècle. 
La cour pavée a été identifiée par les archéologues avec l'Héliakon. Au 
sud-est, au delà de la rue Torun, les ruines d’une église ont suscité des 
interprétations diverses. M. Baxter a d’abord pensé que c’était celle de la 
Vierge du Phare. A. Vogt a fait remarquer que celle-ci se trouvait ailleurs 
et que l’édifice découvert n’était peut-être que la Vierge du Métropolite (2). 
Les auteurs du livre ont tenu compte de cette opinion, puisqu'ils n’ont pas 
mis de nom à l’église en question et qu'ils ont reporté plus au sud: la 
Vierge du Phare. Si les fouilles avaient pu être continuées on aurait pro- 
bablement pu déterminer de façon plus claire la distribution des diverses 


. parties du Palais; elle s'avère parfois assez difficile à comprendre malgré 


les renseignements que fournit le Livre des cérémonies. . 

Du moins possédons-nous dans le volume paru tous les renseignements 
qu'on a pu tirer des fouilles. Il est enrichi de 64 illustrations, dont 57 plan- 
ches (14 en couleurs) et 7 plans. Les planches consacrées aux mosaïques 
sont particulièrement remarquables. Cet ouvrage est désormais indispen- 
sable, aussi bien pour la topographie du Grand Palais que pour la re 
et surtout pour les mosaïques. 


(1) The Great Palace of the Byzantine Emperors, being a first report on the excavations 


carried out in Istanbul on behalf of the Walker Trust (The “University. of St. Andrews), 1935- 


1938, Oxford Univ. Press, 1947, in-40, 108 p., 57 pl., 7 plans. 
(2) Hehos d'Orient, REIS 1940, 78 sq. 
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On sait que le Palais impérial ou Grand Palais était une suite de construc- 
tions faites sans plan d’ensemble et qui remontaient à des époques diffé- 


rentes. On les connaît surtout par le Livre des cérémonies, mais il n’est pas 


toujours facile de tirer de ce document essentiel tous les renseignements 
que l’on désirerait, surtout pour les dimensions des édifices et leur orien- 


tation, d’où les divergences que l’on constate entre les auteurs qui ont 
traité de ces questions. ; 


Dans la revue (grecque) de la Société des Etudes byzantines M. R. Guil- 


| land a étudié la Chalcé et ses abords (1). La Chalcé était l'entrée principale du 
| Palais et comportait plusieurs parties qui la mettaient en relations directes 
_ avec d’autres constructions impériales. I] s’est occupé également de l’Augus- 


teus et des deux locaux voisins, la Main d’Or et l'Onopodion. Le premier 


était une grande salle d’apparat du palais de Daphné, construite probable- 
ment par Constantin lui-même. Il ne faut done pas le confondre avec 


PAugustéon, place publique ornée de portiques située entre le Palais et 
Sainte-Sophie. Sa principale entrée était précédée d’un portique ‘appelé 
la Main d’Or, sans qu’on sache la raison de ce nom. Quant à l’Onopodion, 


c'était une petite cour qui séparait l’Augusteus du Consistoire (2). 
P q P gu 


he 


Sainte-Sophie. 


Le décret présidentiel qui désaffecta la mosquée Ayasofya en mars 1934 
avait permis les plus légitimes espérances de recherches fructueuses dans 


‘le splendide édifice élevé par Justinien. Le 1er février 1935 un autre décret 


établissait que l’ancienne mosquée deviendrait le musée des antiquités 
byzantines. En réalité ce décret est resté lettre morte, car ce ne sont pas 
les quelques pièces exposées dans les narthex qui peuvent constituer un 
musée. Mais Sainte-Sophie n’en est-elle pas un à elle toute seule? Signalons 
que l’enlèvement des grands disques de 7,50 m de diamètre portant les 
noms des premiers califes et qui étaient fixés contre les piliers supportant 
la coupole avait rendu à l’église son cachet primitif de robuste sveltesse. 
On les a replacés récemment pour des motifs qui n’ont rien à voir avec 
Varchéologie. : 

On connaissait par Salzenberg, a la suite des travaux de réfection exécu- 
tés il y a un siècle par Fossati, une partie au moins des mosaïques qui déco- 


-raient l’édifice. L'Institut byzantin de Chicago ayant obtenu du gouverne- 


ment d’Ankara la permission de les remettre au jour, M. Th. Whittemore 
commença les travaux de recherches pendant l’été de 1931; il les continua 
les années suivantes jusqu'à ce que la seconde guerre mondiale vint les 
suspendre. Ils ont heureusement été repris. | 
Les premières recherches furent consacrées à l’ésonarthex où fut décou- 
verte, au-dessus de la porte principale de l'église, la Déisis dont la date 
a suscité une vive discussion que nous avons résumée (3). Elles se porterent 


(1) Mepi thy Basiheroy t22v Kwvotavsivey 27 tod Mopgugoyevvytev. “H Xoduy xab to 
méove aur%:, EEBY, XVIII, 1948, 153-172. 

(2) Aiton du Livre des cérémonies. L’ Augusteus, la Main d’Or et VOnopodion, Revue des 
études byzantines, VI, 1948, 167-180. 

(3) Echos d'Orient, XX XVIII, 1939, 123-125. 
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ensuite sur la porte méridionale de l’ésonarthex. Dans le tympan on trouva 
une autre Déisis : le Christ assis sur un trône reçoit les hommages de Cons- — 
à tantin et de Justinien, qui lui offrent l’un la ville qu’il vient d’ériger en » 
: capitale, l’autre l’église qu’il a construite. Les tribunes attirerent en même 
; | temps l'attention des chercheurs. Dans celles du sud ils découvrirent une 
autre Déisis avec la Vierge et saint Jean-Baptiste, un reste de Pentecôte, 
des icones de patriarches (saint Jean Chrysostome, saint Ignace d’Antioche, — 
saint Ignace de Constantinople), mais l’intérét se porta surtout sur les. 
portraits d’empereurs et d’impératrices. Ce sont dailleurs les seuls sujets 
qui aient encore été étudiés par M. Th. Whittemore (1). _ | 

Ces portraits sont situés de part et d’autre de la fenêtre la plus rapprochée 
du béma au fond de la tribune du côté de l’est. La mosaique de gauche repré- 
sente le Christ entre Constantin IX Monomaque et l’impératrice Zoé. Au : 
centre le Christ est assis en majesté sur un trône; de la main droite il bénit, 
ee tandis que la gauche maintient debout sur son genou le livre des évangiles. 

A sa droite, Constantin Monomaque est debout en vêtements impériaux 

‘ et couronne en tête; il tient dans ses mains une bourse qu’il présente au 
7 Christ. L’inscription qui le désigne est ainsi conçue : Kwvotavrivos ¢v Xorarg — 
x © Oe ~ airoxpazwa xat mire Bases “Pouxws 6 Movouryoc. A la gauche du 
; Christ, l’impératrice Zoé, également debout en vêtements d’apparat et. 
couronne en tête, tient une banderole sur laquelle on lit : Kovoravztvos év 
Xprot tH Ose me st0¢ Baoukede ‘Pouätwv 6 Mivoud/0c 

L’inscription qui la concerne est : Zu ñ edoebsararn adyoèore. 
a La datation adoptée par M. Th. Whittemore pour ces deux portraits a 
eae été discutée par M. L. Bréhier, Journal des savants, 1945, 176-179, et par 

M. P: Lemerle, Revue archéologique, XXVIII, 1947, 124-123. ; 
ee A droite de la même fenêtre une autre déisis représente la Théotocos M 
Ba. entre l'empereur Jean IT Comnène et son épouse Irène. La Vierge est debout 
BY. avec l'Enfant Jésus contre sa poitrine; il tient un rouleau à la main. A 
la droite de la Vierge Jean II Comnène est debout, en vêtements d’apparat 
fs . et couronne en tête; il porte une bourse dans ses mains. L'inscription qui 
A le désigne est la suivante : loxvvrs èv Xp16:6 TO Oss roro Brorheds HODYUPN= 
D yévrncos xat oÙroxptrop “Pwuatoy 6 Kouvivos. A gauche, l’impératrice Irène, 
— debout, également en vêtements d’apparat et couronne en tête, tient un 
: rouleau à la main : E‘oñvn 4 edoe6:orarn adyoterx. A sa suite, contre la paroi 

d’un pilier qui soutient la voûte, est représenté leur fils, le jeune Alexis 

avec l'inscription : "AAéioç gv Npicto micros Buorkeds ‘Pougiwv 6 TOPLUPOYEVVATOS. 

Lui aussi est en costume impérial et tient une bourse à la main. 

Les travaux exécutés pour mettre à nu la mosaïque de Pabside, derrière 
l'autel, ont duré plusieurs années. On peut voir maintenant la Vierge sur 
Ro. un trône; l'Enfant Jésus est assis sur ses genoux; elle le tient par l'épaule 
droite tandis que sa main gauche repose sur son genou. 

_ Les mosaïques de Sainte-Sophie ont fait l’objet de nombreuses études. 
Outre celles que nous avons déjà signalées jadis (2)-et celle de M. Th. Whitte- 


(1) The mosaics of Haghia Sophia at Istanbul, Third preliminary report. The imperial 
portraits of the South Gallery, Boston, 1942, in-4°, 87 p. 39 pl. dont 2 en couleurs. Voir aussi 
À. M. Scnneiper dans Archäologischen Anzeiger Jahrgang 1944 /45, col. 71-75. ; 

(2) Cf. Echos d'Orient, XX XVIII, 1939, 123-195. 
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+ more a consacrées aux portraits impériaux, signalons, du même auteur, 
| The unveiling of the byzantine mosaics in Haghia Sophia in Istanbul, Ame- 
rican Journal ef Archaeology, 1942, 169-171, et On the dating of same mosaics 
tn Hagia Sophia, The Metropolitan Museum, 1946, 34-45; Ch. Rufus 
|: Morey, The mosaics of Hagia Sophia, même revue, 1944, 201-210. 
L'étude de Sainte-Sophie au point de vue architectural a été l’objet des 
soins de plusieurs auteurs : E. H. SMITH, Hagia Sophia, in-4°, x-209 p., 
46 pl., 33 fig., monographie historique et archéologique fort bien conçue; 
W. Emerson et R. L. van Nice, Hagia Sophia. Istanbul, Preliminary 
report on a recent excavation on the structure, American Journal of Archaeo- 
logy, XLVII, 1943, 403-436. M. E. Mamboury a profité de la disparition 
de ’ameublement de la mosquée et des nattes et tapis qui recouvraient le 
_ pavé pour étudier les diverses parties de l’église afin de déterminer l’empla- 
cement des endroits dont parle le Livre des cérémonies ; il corrige et com- 
plète ce qu’il avait jadis écrit dans Byzantion, XI, 1936, 275-278. Son étude 
intitulée : Topographie de Sainte-Sophie, le sanctuaire et la soléa, le mita- 
torion, le puits sacré, le passage Saint-Nicolas, etc., a paru dans les Studi 
bizantin e neoellenict, VI, 2, 1940, 197-209. 


Les Saints-Mamas. 


La question des Saints-Mamas de Constantinople a fait verser beaucoup 
. d'encre, il y a un demi-siècle, mais on croyait être arrivé à une connais- 
sance assez exacte de la réalité. Les textes permettaient de conclure qu’il 
n'existait qu'un seul monastère de ce nom, au quartier dit Sigma, à l’ouest 
du Xérolophos et près de la porte ro Eypoxeo acu OU Toù Evhoxgoxov (Bel- 
_gradkapi); il y avait une église sous le même vocable au faubourg appelé 
Saint-Mamas sur la rive européenne du Bosphore et près d’un palais impé- 
‘rial (auj. Besiktas); enfin un endroit dit Aymama (corruption d'A yt0s 
Mau5:) à l’ouest de l’'Hebdomon (Bakirkéy, anc. Macrikeuy) suggérait l’idée 
qu'il s’était élevé là une église ou chapelle dont ne parlait malheureusement 
aucun texte. 
Feu Mgr Sophrone Eustratiadès (+ 1948) a repris la question pour contes- 
ter les conclusions acquises (1). Il déclare incompréhensible et inacceptable 
la confusion que l’on a faite en admettant l'identité des deux monastères 
| signalés 2v Ænooxéonw et Euromoney; il en impute la faute aux synaxaires, 
aux patriographes et aux chroniqueurs dont les ber bes ne concordent pas. 
Loin d’apporter une lumière nouvelle, il ajoute encore à | ancienne confusion. 
Combattant Videntification que le P. J. Pargoire avait faite des portes 
dites tod Exsoxzoxov et tov Euh:xgpxov (2) et que tous les byzantinistes 
avertis avaient reconnue comme nettement prouvée, il met la première à 
Belgradkapi et la seconde au delà de Tekfursaray. C’est donc revenir aux 
anciens errements auxquels on avait renoncé pour des raisons irréfutables. 
Nous ne discuterons pas toutes les preuves qu’il apporte pour justifier son 


; £ à ‘ Nath 417-907-9129 9741-95 
(1) Ab gv Bufa-téw pova vod dytvy Mauxv%oc, ’*Opbodozix, XXII, 1947, 207-213, 271-277, 
é 4 ù a t 


331-334. : | ES 
(2) Les Saints-Mamas de Constantinople, BIRG, IX, 261-316. 
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opinion, nous nous contenterons de faire quelques remarques. La plus. 
importante, c’est qu’il n’a pas craint de solliciter les textes pour leur donner 
un sens qu'ils n’ont certainement pas. Il écrit que la synaxe de saint Aga- 
thonice avait lieu év T0) v.aoTuzelW TAG aylas Dz0dHrx¢ ev TO Evhoxépxw mAyotoy Th 


-yeotexc. Le. voisinage du pont indique nettement, dit-il, qu'il faut 


chercher l’église Sainte-Théodora aux Blachernes, puisque c'était là que se 
trouvait le pont qui enjambait la Corne d’Or. Si l’on se reporte à la réfé- 
rence qu’il donne, le Synaxaire du P. H. Delehaye, col. 915, 1, 13, on y lit 
év TH UAOTU El : TG CRETE Qedopas év tO) Erpoxzoxn, Pas la moindre men- 
tion du pont, qui était d’ailleurs, non aux Blachernes; comme on l’a cru 
longtemps, mais au fond de la Corne d’Or, à Fembouchure du Barbyzes, 
comme nous l’avons montré récemment (1). De plus il a substitué le terme 
de Zshôxepxos A celui de Ænoéxcoxx du texte qui allait contre sa thèse. 
En second lieu le passage de l’Alexiade sur lequel il prétend appuyer sa 
thèse est. également interpolé. Anne Comnène écrit : rx vatk räv doyupav 
xxhoussvny Muvay Svaxsiueva mahitix (X, 9; éd. de Bonn, II, 48). Mgr Eus- 
tratiadés, qui donne cette référence, lui fait dire tout autre chose, car il 
ajoute (mx\xtix) tod dyiou Méuwavro:s, mots qui ne sont pas dans le texte. 
L’argument de l’auteur ést done vicié par ses soi-disant sources, Il pré- 
tend que les quartiers dits ai Nogiavai eb ta Axzoztov se trouvaient égale- 
ment aux Blachernes. On entendait en réalité par Yogevat un faubourg 
asiatique situé probablement dans la région de Beylerbey, mais ce terme 
était parfois employé pour at Sograt, nom d’un quartier situé à l’est du 
port Sophien. T& Axpetos devait être dans la même région, puisque l’église 
des Saints-Anargyres est dite tantôt dans ce quartier et tantôt dans celui 
de à Bacthtsxou, qui était sûrement au nord-est du port Sophien. Notons 
encore une prétention assez singulière. Pour lui le terme de =ncoxzoxos a 
été donné à la porte de ce nom par le monastère Saint-Mamas tot =nsox£oxo) 
au lieu de le recevoir d’elle. 

Quant à l’existence d’un troisième monastère Saint-Mamas sur le Bos- 
phore, elle ne repose sur aucun texte, byzantin ou autre. Les chroniqueurs 
et les patriographes ne parlent que d’une église qui a donné son nom à cette 
localité devenue célèbre par son palais impérial et son hippodrome. Enfin 
la note du cod., Paris. 872, fol. 872, attestant l'existence du monastère 
Saint-Mamas du Xérokerkos en 1589 se rapporte en réalité à un monas- 
tère Saint-Mamas de l’île de Chypre. Le manuscrit en question a été écrit 
dans cette île en 1552. As 

En résumé on fera bien de négliger cette étude qui ne fait qu’apporter 
la confusion dans un problème élucidé depuis un demi-siècle et de réprouver 
des méthodes de démonstration aussi peu scientifiques. 


Les églises. 


L’église des Saints-Apôtres a également attiré l'attention de Mgr Sophrone 
Eustratiadès qui a livré le fruit de ses recherches aux lecteurs de 
P’Oodod08x (2). La seule addition qu’il apporte à une question maintes 

(1) Les ponts byzantins de la Corne d'Or, Mélanges Henri Grégoire, Bruxelles, 1950, 248-261. 


(2) ‘O év Busavréw vas tay ‘Ayiwy ’Arootékww, Onfodoëia, XXII, 1947, 20-24, 90-92 
130-133. ms 


a 


LA TOPOGRAPHIE DE CONSTANTINOPLE (1938-1950) 209 


fois traitée c’est la rectification que M. A. Xyngopoulos a faite au 
fCongrés des études byzantines de Rome (1936) a Popinion de A. Heisen- 
berg soutenant que la représentation d’une église à cinq coupoles que l’on 
trouve dans le Vatic. 1162 et le Paris. 1208 était celle des Saints-Apôtres. 
M. A. Xyngopoulos a fait remarquer que cette représentation se trouve 
dans d’autres manuscrits. Ces figures placent les quatre petites coupoles à 
la rencontre des croisillons, tandis que la miniature du Ménologe de Basile II 
au Vatican, qui donne la figure des Saints-Apôtres, les met à l'extrémité 
des bras de la croix (1). 

Au cours de ses recherches pour l'édition de son Commentaire du Livre 
des cérémonies, le regretté A. Vogt s’est préoccupé de l'emplacement de la 
Théotocos dit de la Diaconissa (2v toig Atzxoviconc). On a longtemps iden- 
tifié cette église avec Kalenderhanecami. Le P. V. Laurent (2) et M. A.- 
M. Schneider (3) ont montré la fausseté de cette identification, mais ils 


* n'ont pu déterminer un site plus conforme aux textes. A. Vogt suggère que 


ce pourrait bien être l'endroit où se trouve la mosquée de Beyazit. On trouve 
dans la cour des traces certaines de constructions importantes qui sont 
surement byzantines (4). 

Mgr Gennadios d’Héliapolis, toujours préoccupé des gloires de Constan- 
tinople byzantine, entretient les lecteurs de l’Orthodoxia des trouvailles: 
archéologiques faites dans la ville, comme nous l’avons dit pour Sainte- 
Euphémie de lhippodrome, ou encore des sanctuaires disparus depuis 
longtemps. Te 

C’est ainsi qu'il a consacré un article à la basilique de Notre-Dame des 
Blachernes qui fut particulièrement célèbre chez les Byzantins depuis sa 
construction au milieu du ve siècle jusqu’à sa destruction par un incendie 
en février 1434 (5). Déjà Pierre Gylles n’en trouvait plus trace vers 1540. 
Du moins on n’avait jamais perdu le souvenir de son emplacement à cause 
de l’aghiasma ou fontaine sainte qui ne cessait d’attirer les pèlerins. Les 
travaux exécutés en 1867 pour la construction d’une chapelle au-dessus 
de l’aghiasma ont fait découvrir quelques restes intéressants; d’autres ont 
été trouvés au cours de fouilles qui n’avaient rien de scientifique (1910, 
1912 et 1941). Beaucoup de ces pièces ont disparu. Il n’en reste que sept 
dans la cour de la chapelle. Nous pensons que des recherches bien conduites 
donneraient des résultats appréciables qui enrichiraient notre connais- 


sance de la célèbre basilique. 


L'ancien directeur du Musée de Sainte-Sophie, M. Sami Boyar, s’est 
préoccupé de mettre en relief les diverses parties de l'édifice dont. il avait 
la charge. C’est ainsi qu’il a rendu sa physionomie au Baptistère. Celui-ci 
était identifié depuis longtemps avec l'édifice qui fut utilisé au xvrire siè- 
cle comme turbé (mausolée) pour Mustafa Ier (1739) et Ibrahim (1740). 
Il est à droite de l’entrée méridionale de Sainte-Sophie. C’est à l’extérieur 
un rectangle et à l’intérieur un octogone, avec narthex, coupole et vesti- 


) EBBY, XIII, 1937, 158-178. 

) Echos d’Orient, XXXIV, 1935, 227. 

) Byzanz Vorarbeiten, 51. 

) Echos d'Orient, XX XIX, 1940, 83-86. 

) ‘O vace ve Ilavayias tov Brayzpvav, O,b0308%2, XVII, 1942, 105-111, 129-136. 
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bule. M. Sami Boyar a retrouvé, enfouie dans le sol, la piscine en marbre 
qui servait pour les baptêmes; elle est plus grande que celle que lon a 
transportée de la mosquée Zeyneb Sultane au Musée des Antiquités et 


qui mesure environ 2 m.70 sur 2. Mgr Gennadios, qui a visité le Baptistère | 


en compagnie de M. Sami Boyar, donne tous les renseignements que l’on 
peut trouver chez les auteurs byzantins et même modernes (1). Nous regret- 


tons qu'il ait laissé à M. Sami Boyar le soin de décrire la piscine, car nous M 


ignorons où cette étude a paru. : 
On est loin de posséder la liste complète de toutes les églises que posséda 


Constantinople byzantine. De temps en temps la publication de textes 


inédits en révèle quelqu’une encore inconnue. M. A. Frolow en a étudié 
deux d’après le texte de deux sermons peu connus de Léon VI et édités 
jadis par le moine Akakiossous le titre Afovros tod Éogoù ravuynpumot (sic) doyor, 
Athènes, 1868. Il s'agit de l’église du monastère dit Kauléas et de celle que 
construisit Stylianos Zaoutsès, un des beaux-pères de Léon VI. Le monas- 
tère du patriarche Antoine Kauléas (893-901) est assez connu et son empla- 


cement probable établi : un peu à l’est de Balikpazar, peut-être là où s'élève — 


aujourd’hui la mosquée dite Yenivalidecami de la place Eminéni. Quant 
à Péglise construite par Stylianos Zaontsas, on ignore complètement où 
elle se trouvait et l’on ne peut tirer aucun renseignement du sermon que 
Léon VI y donna le jour de la dédicace, sauf qu’elle se trouvait dans un 
terrain accidenté. M. A. Frolow a étudié ces deux églises surtout au point 
de vue architectural et iconographique qui n’intéresse pas la topogra- 
phie (2). eee < 

Pendant longtemps on a confondu deux monastères sous le vocable du 
Christ Ami-des-hommes (diav0swroc), situés l’un au nord de la ville et 
l’autre près des remparts maritimes au quartier des Manganes. De là 
l’impossibilité d'expliquer certains textes cependant importants pour la 
topographie. D’autres que l’on a publiés depuis un quart de siècle ont per- 
mis de distinguer ces deux maisons religieuses et de préciser ce qui reve- 
nait à chacune d'elles. C’est ce qu'a fait le P. R. Janin dans les Etudes 
byzantines (3). 

Dans le même fascicule de cette revue, il a tâché de situer les sanctuaires 
des colonies latines de Constantinople en dehors de celles de Galata. Ce 
travail ne peut être fait que d’une façon très approximative en délimitant 
les zones attribuées à chacune de ces colonies. Il ne reste en effet aucun 
vestige de ces églises (4). 

Il existe sur la colline de Vile de Prinkipo un monastère que l’on appelle 
Saint-Georges tod Koujouv&, Il ne date que d’une époque récente, mais une 
tradition déjà ancienne veut qu'il remonte aux Byzantins. Cette tradition 
prétend que l’image de saint Georges à cheval que l’on y vénère fut donnée 


(4) To Bantiotnprov ths dyixs Noptag "Osbedokia, XVIII, 1943, 127-135. Cf. Archäolo- 
gischen Anzeiger Iahrgang 1944/45, col. 75. 

(2) Deux églises byzantines d'après des sermons peu connus de Léon VI le Sage, Études 
Byzantines, III, 1945, 43-91. 

(3) Les monastères du Christ Philanthrope, Etudes Byzantines, IV, 1946, 135-162. 


(4) Les sanctuatres des colonies latines à Constantinople, Etudes byzantines, IV 1946, 
163-177. 
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au premier monastère en 607 et qu’elle venait du couvent de femmes fondé 

dans l’île par Justin II. M. A.-M. Maletchko, qui rapporte cette tradition, 
fait remarquer que les représentations de saints à cheval ne sont pas connues 
avant le xnre siècle. Nous pouvons ajouter qu'il n’est pas sûr que le monas- 
tere construit par Justin II soit le couvent de femmes qui donna asile à 
plusieurs princesses et dont les ruines occupent un vaste espace sur la côte 
orientale de l’île. Le reste de l'étude de M. Maletchko s’occupe de la période 
moderne (1). 


Autres études. 


Le palais patriarcal. — Le palais patriarcal, avec ses nombreuses dépen- 
dances n’a encore fait l’objet d’aucune étude sérieuse, sans doute parce 
que les données que fournissent les textes sont vraiment trop pauvres. On 
admet cependant qu’il se trouvait entre Sainte-Iréne et Sainte-Sophie. C'est 
aussi l'avis d’A. Vogt. Il pense que la résidence du patriarche communiquait 
avec Sainte-Sophie par un passage direct qui menait à une porte en bronze 
aujourd’hui fermée et quelque peu*enfouie sous terre; elle correspondait 
sans doute à celle par laquelle l’empereur lui-même pénétrait dans la basi- 
lique (2). | 
L’hippodrome. — Cet édifice a fait l’objet d’études importantes que nous 
avons signalées jadis (3). Depuis lors M. R. Guilland a publié un article 
qui doit faire partie d’un ouvrage d’ensemble. Il résout tout d’abord la 
‘question si controversée du voile qui aurait recouvert l’hippodrome les 
jours de mauvais temps. Ce voile n’a pas existé. En réalité il s’agit d’une 
sorte de flamme ou drapeau qui était hissée pour annoncer que les courses 
auraient lieu. Nous pensons que l’auteur aurait dû tenir compte de l’opi- 
nion émise par A. Vogt sur l'existence d’un hippodrome couvert, mais de 
dimensions restreintes, sorte de manège réservé aux exercices de la cour 
et qui se trouvait à l’intérieur du Palais au sud du grand hippodrome (4). 
Il traite ensuite des gradins, qui étaient en marbre, et de la Sphendoné, 
partie méridionale en hémicycle de l’hippodrome, construite sur la déclivité 
qui descend en pente rapide vers la Propontide et qui servit souvent de 
lieu d'exécution (5). : 

Dans son tome III sur la Vie et la Civilisation des Byzantins, M. Phédon 
Koukoulès a consacré une quinzaine de pages à l’hippodrome et à ses diffé- 
rentes parties. Il y tient compte des derniers résultats obtenus par la cri- 
tique (6). DAS 

Les Régions. — Les quatorze Régions entre lesquelles était divisée la 
ville de Constantin ont été étudiées à maintes reprises. Cependant il semble 
que la comparaison avec celles de Rome ait induit en erreur les auteurs 


(1) ‘H tv ch viow Ho yxinw iepà povà ayiov Tewpytov 70S KovSouva, EEBY, XVI, 1940, 
281-314. 

(2) Echos d'Orient, XX XIX, 1940, 86-90. . 

(3) Ibid., XXXVIII, 1939, 127-128, 385-386. 

(4) Ibid., XX XVII, 1938, 23-35. 

(5) The hippodrome at Byzantium, Speculum, XXII, 1948, 676-682. 

(6) Butavinwv Bios xat nokriouée, III, 10-25, Athènes, 1949. 
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modernes. La question se pose nettement pour la VII® et la VITE, que lon + 
croyait être, la première sur le versant de la Propontide, la seconde sur | 
celui de la Corne d'Or. Au xvi® siècle, Pierre Gylles était déjà arrivé à la © 


conclusion opposée, surtout à cause de la présence des trois églises de Sainte- 


Irène, Sainte-Anastasie et de Saint-Paul que la Descriptio du ve siècle place _ 
dans la VII® Région. Le P. R. Janin a repris la même thèse et l’a appuyée — 


d'arguments nouveaux. Pour lui, la VII® Région était bien sur le versant 


de la Corne d'Or et comprenait Sainte-Irène du Pérama, Sainte-Anastasie — 


qui était sans doute dans les parages du Bazar, et Saint-Paul que divers 
textes indiquent comme étant sur le même versant. Quant à la VIII®, 


elle comprenait le plateau au sud de Ja Mésé entre les forums de Constantin © 


et de Théodose (1). 

Les citernes. — Le site occupé par les trois citernes d’Aétius, d’Aspar et 
de Bonus a été fort controversé entre les auteurs modernes. Les diverses 
hypothèses émises à ce sujet n’ont pas été également heureuses. Finale- 
ment on s’était rangé à celle du D' Mordtmann assignant à celle d’Aspar 
l'emplacement du Cukurbostan de la porte d’Andrinople et à celle de Bonus 
celui du Cukurbostan de Sultan-Selim® quant à celle d’Aétius on ne savait 
où la placer. 


Le P. R. Janin a repris la question et les textes lui ont montré que la M 


citerne d’Aétius n’est autre que le Cukurbostan de la porte d’Andrinople 
et celle d’Aspar le Culurbostan de Sultan-Selim. Quant à celle de Bonus, 
elle devait se trouver au nord-est des Saints-Apôtres et a probablement 
disparu (2). 

Les quartiers. — L'étude qu’il a poursuivie sur les quartiers l’a conduit à 
s’occuper de ceux qui avoisinaient le port Sophien (Kadirgalimani) où il 


croit déterminer l’emplacement de sept d’entre eux. Il faut d’ailleurs enten- — 
dre par quartiers une maison importante, soit d’un souverain, soit d’un 


particulier opulent. Ce sont : at Lopiat, tk Anzelou, tk Brothtoxsv, tz Mavoov, 
Ta T1p06 v, tk “Auxvti v, tk “ASX, tous situés à l’est ou au nord du port 
Sophien, sauf celui de +x Maupou qui devait être à l’ouest. Signalons un 
lapsus regrettable. Il a maintenu à Catladikapi la Porte de Fer qu’Al. 
van Millingen avait eu cependant de bonnes raisons d’identifier avec la 


porte des Sophiae, située au sud des Saints-Serge et Bacchus. Par le « 


fait le quartier +t ‘Auavriv et son église Saint-Thomas doivent être 
localisés entre le port Sophien et Saints-Serge et Bacchus, et probable- 
ment aussi le quartier rx "AD (3). ; ; 

Dans une autre étude (4), le P. R. Janin s’est efforcé de faire la lumière 


sur le site occupé par certains quartiers faussement identifiés ou que l’on 


ne savait où mettre. Cest d'abord tx ’Apuxrios sur la Corne d’Or, près du 


deuxième pont, puis tx ’Apeo%iv8ou que l’on croyait à Haskôy, en face des 
Blachernes, alors qu’il était en pleine ville, probablement dans les Constan- 
tinianae. T& At6sc, rà A'6x, Auyobrx et Meplocdyyaors, quartiers voisins les 


(1) Notes sur les Régions de Constantinople byzantine, Etudes byzantines, 111, 1945, 29-42 
(2) Les citernes d'Aétius, d'Aspar et de Bonus, Etudes byzantines, 1, 1943 85-115. 
(3) Le port Sophien et les quartiers environnants, Etudes byzantines, 1 1943 116-151 
(4) Quelques quartiers mal connus, Mémorial Louis Petit, 1948, 218-236. 


LA TOPOGRAPHIE DE CONSTANTINOPLE (1938-1950) aa? a 


| uns des autres, doivent être cherchés dans la vallée du Lycus, autour de la 

| mosquée dite Fenerisamescid. Le monastère d'Euphrosyne tx Atfiôta était 
A »: 7 x 0 Q 

a l’intérieur des remparts terrestres, près de la porte dite Karaycoù, en 


face de Pégé. On a fait remarquer au P. R. Janin que le terme :à A6idtæ 
(les prairies) n'indique probablement que la nature du paysage qui enca- 


| drait le monastère sans qu’on puisse affirmer que ce fût son nom. Saint- 


Taraise se trouvait sur la côte européenne du Bosphore. Si les auteurs 


_ étaient d’accord sur ce point, ils différaient sur le site, les uns le mettant à 


Karybce au nord, les autres le faisant descendre jusqu’à Besiktas. C’est 


| probablement dans la région d’Ortakéy qu’il se trouvait. 


En deux études différentes (1) le Dr A.-M. Schneider a contesté la valeur 
des localisations faites par le P. V. Laurent à propos du monastère de Kyra 
Martha et du P. R. Janin au sujet du Deutéron, de la porte de Mélantias 
et de différents quartiers de la ville, comme aussi d’Odalar Camii. Ses cri- 
tiques ne semblent pas avoir amoindri la valeur des conclusions adoptées 
par ces deux auteurs. 

Les remparts: terrestres. — En 1938, l’Institut archéologique allemand 
d'Istanbul publiait le premier volume d’un travail d’ensemble sur les rem- 
parts terrestres que ses archéologues étudiaient depuis dix ans. Le tome II 


a paru en 1943, mais la déclaration de guerre à |’Allemagne par la Turquie 


a fait séquestrer l’édition dans les locaux de l’Institut et bien peu d’exem- 
plaires ont été livrés au public. Il faudra probablement attendre le traité 


. de paix pour voir circuler les autres (2). 
_ . Ce second volume est le fruit des recherches faites par MM. A.-M. Schnei- 


der et B. Mayer Plath, l’un sur l’histoire des remparts et les inscriptions 
que l’on y trouve, l’autre sur la technique des murs et des portes. L’ouvrage 
semble épuiser le sujet et il se présente avec les plus grandes marques de 
critique scientifique. I] remplacera done avantageusement celui d’Al. van 
Millingen, qui remonte à un demi-siècle et qui a vieilli, bien qu’il marquat 
un progrès sensible pour l’époque. 

Notons aussi que M. O. Davies, après avoir mtrement examiné la ques- 
tion controversée de la date à laquelle fut construite la Porte Dorée déclare 
qu’elle remonte probablement au temps de Théodose Ier (3), ce que la 
plupart des auteurs modernes. admettaient déjà. . 

I’ Hebdomon. — Ce quartier extraurbain, qui joua un rôle si important 


dans l’histoire de l’empire byzantin, a été particulièrement étudié à la 


suite des fouilles qui y furent faites en 1914 et en 1921-1922 (4). M. R. Deman- 
gel, qui dirigea les dernières, apporte une nouvelle contribution en rap- 
portant les résultats obtenus par les recherches du corps d'occupation 
français et que son collaborateur, feu Th. K. Macridy, avait déjà fait 


(1) Deuteron und Melantiasthor, Byzantinisch-Neugriechische Jahrbücher, XV, 1939, 
181-186; Topographica, BZ, XLI, 60-69. 

(2) B. Mayer PLaru et A. M. Scuneiper, Die Landmauer von Konstantinopel, t. IT 
(Archäolog. Inst. d. deutschen Reiches, Bd. VIII), Berlin, 1943). ae : 

(3) The Date of the Golden Gate: at Istanbul, Journal of Roman Studies, XXXIV, 1944, 
74-75. ee 

(4) Cf. Echos d'Orient, XX XVIII, 1939, 146-148. 
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connaitre (1). Les fouilles n’ont malheureusement pas été poussées a fond 
à cause des circonstances politiques et il faut vivement le regretter parce 
que les résultats n’ont pas été aussi bons qu’on pouvait l’espérer. La thèse 
de M. R. Demangel est d’ailleurs contestée sur plusieurs points, notamment 
sur l'identification du grand mur courbe et irrégulier avec le Tribunal (2). 


Du moins on aura les éléments essentiels de la question, ce qu est déjà 


beaucoup (3). 
C2 rapide aperçu de ce que l’on a fait depuis une douzaine d’années 


pour mieux connaître la topographie de Constantinople byzantine montre 
qu’il y a progrès sensible sur le passé. Sans doute les recherches sur le 
terrain sont plutôt rares par la faute des circonstances, mais elles apportent 


des lumières nouvelles qui sont précieuses. De leur côté, les études — 


s’emploient à mieux utiliser les textes et il est presque toujours possible d’en 
tirer des renseignements nouveaux. Cependant il faut bien avouer que la 
science de la topographie byzantine avance très lentement, alors qu'il y 
aurait tant à faire. Espérons qu’elle progressera désormais d’une façon 
plus rapide. Nous en avons un gage dans la nouvelle que l’Institut byzantin 
américain de Chicago commence cet été à remettre au jour les mosaïques 
de lancienne église de la Pammacaristos (Fetiyecami). - 


R: JANIN. 


(1) T6 Butaveivey “E6Sou0y xat ai mao’ adrod woval &yiwv Mavtedernovoc xat Mawavtos, Opaxix, 
X, 1938, 137-590; XII, 35-80. 

(2) M. Ch. Picarp dans les Comptes rendus de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
1941, mars-avril. M. R. DEMANGEL a tenté d’y répondre, Bulletin de Correspondance Hellé- 
nique, LXVI-LXVII, 1942-1943, 346-347. Cf. A. MERLIN dans Journal des Savants, 1946, 
185-583. 

(3) R. DEMANGEL, Contribution à la topographie de l'Hebdomon (Recherches francaises 
en Turquie, III), Paris, 1945, in-4°, 55 p., 40 fig., 8 plans. : 
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BULLETIN ARCHÉOLOGIQUE IL 1948-1950 


Le présent Bulletin fait suite au Bulletin Archéologique 1940-1947 (désigné ci- 
dessous par l’abréviation: Bull. I), publié REB, 6, 1948, p. 199-240. Il s'étend 


en principe sur les années 1948 à 1950 inclusivement. Mais on s’est en même temps 


efforcé de signaler les nombreux ouvrages et articles qui, en raison des circonstances, 
n'avaient pas encore été accessibles en 1947. Les deux Bulletins réunis forment ainsi 
le répertoire des publications importantes, dans le domaine de l’archéologie byzantine, 
de 1940 à 1950. 
Ce répertoire n’est cependant pas complet. Des ouvrages, des périodiques ne sont 
pas parvenus à Paris. Le dépouillement des revues ne saurait jamais être exhaustif. . 
L'auteur demande qu’on veuille bien lui envoyer toute documentation utile, notam- 
ment les tirés-à-part, soit à l’École des Hautes Études (à la Sorbonne, Paris, Ve), 
soit 60, rue François-I1® (Paris, VIII®). 


PRINCIPAUX PÉRIODIQUES DÉPOUILLÉS ET CITÉS EN ABRÉGÉ. 


AA Cf. JDA. : 

AB The Art Bulletin (The College Art Association of America) : t. XXX 

. . (1948) à XXXIT (1950) fase. 3. 

ABMH "Ady stov toy Butxviivay uyquziny ts “EdAddoc, publié par A. Orlandos 
(Athènes) : t. VI (1948). 


AE "Moy a:odoyixzy ‘Egnuep (Athènes) : 1942-1944 (publ. 1948) et 1945- 
1947 (publ. 1949). 

AI Ars Islamica (Ann Arbor, Michigan) : t. VII (1940) à. XIII-XIV (1948). 

AIPHOS Annuaire de l’Institut de Philologie et d'Histoire orientales et slaves 

: (Bruxelles) : t. 1X (1949). © <* 

AJA American Journal of Archaeology : t. LII (1948) a LIV (1950) fasc. 2. 

AM Mitteilungen d. deutschen archäolog. Instituts, Athenische Abteilung : 
t. LXV (1940) et LXVI (1941). Pour la suite, cf. MDAT. 

Ana Analecta (Institutul de Istoria Artei, Bucarest) : t. I (1943) a III 

: : (1946). 

Ar: _ Archaeologia (Londres) : t LXXXVIIT (1940) à LXXXXIIT (1949). 

Arch Archaeology (The Archaeological Institute of America) : t. I (1948) 
à III (1950) fase. 3. i 

BBI The Bulletin of the Byzantine Institute (Paris) : t. II (1950). 

BCH Bulletin de Correspondance Hellénique (Paris) : t. LXXI-LXXII 


(1947-1948) à LXXIV.(1950) fasc. 1. 

BIAB Bulletin (Izvestija) de l’Institut archéologique bulgare (Sofia) : t. XVI 
et XVII (1950). 

Byz Byzantion (Bruxelles) : t. XVIII (1948) et XIX (1949). 


RAC 


RB 
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RM 


ÉTUDES BYZANTINES 


Byzantina-Metabyzantina (New-York) : t. I, partie II (1949). 
Byzantinoslavica (Prague) : t. IX (1948) fasc. 2, à XI (1950) fasc. 1. 
Byzantinische Zeitschrift (Munich) : t. XXXXIII (1950) fase. 1. 


Cahiers archéologiques, Fin de lPantiquité et moyen âge, publiés par 
A. Grabar (Paris) : t. III (1948) et IV (1949). 


Comptes. rendus des séances de l’Académie des Inscriptions et Belles- 


Lettres (Paris) : 1947 et 1948. 
Dacia (Bucarest) : t. IX-X (1941-1944) et XI-XII (1945-1947). 


Dumbarton Oaks Papers (Cambridge Mass.) : t. IV (1948) et V (1950). 


"Exetnois ‘Erarceius BoSavtrviav. Erovd&y (Athènes) : t. XVIII (1948) 
et XIX (1949). E 


Fasti Archaeologici (International Association for Classical Archaeo- 
logy) : t. I (1946) et II (1949). 


Jahrbuch des deutschen archäolog. Instituts (Berlin) : t. LVHI (1943) 
fasc. 3-4, à LXIII-LXIV (1948-1949). En supplément à chaque 
fascicule : AA = Archäologischer Anzeiger. 


Journal of Hellenic Studies (Londres) : t. LXIV (1944) à LXVIII 
(1948). 


Journal of Roman Studies (Londres) : t. XX XVIII (1948) et XX XIX 
(1949). - 


Journal des Savants (Paris) : 1947 et 1948. 
Korotarat Erovdat (Leucosie, Chypre) : t. III (1939) à XII (1948). 


Mitteilungen des deutschen Archaeol. Instituts (Berlin : tient lieu 
actuellement de AM et RM) : t. I (1948). 


Monuments et Mémoires publiés par l’Académie des Inscriptions et 


Belles-Lettres, Fondation E. Piot (Paris) : t. XXXXII (1948) a 


XXXXIV (1950). 


Mélanges de l’Université Saint-Joseph (Beyrouth) : t. XXIII (1940) 
à XXVII (1947-1948). 


Orientalia Christiana Periodica (Rome) : t. XII (1946) à XIV (1948). 


Quarterly of the Department of the Antiquities in Palestine : t. IX- 


(1939-1941) à XIII (1948). 


Revue Archéologique (Paris) : t. XXVIII (juil.-déc. 1947) à XXXV 
(janv.-juin 1950). 

Rivista di Archeologia Cristiana (Rome) : t. XXII (1946) à XXV 
(1949). 

Revue Biblique (Paris) : t. LIII (1946) à LVII (1950). 

Revue des Etudes Byzantines (Paris) : t. VI (1948) et VII (1949). 

Revue des Études Grecques (Paris) : t. LXI (1948) à LXIIT (1950). 

Revue des Études Islamiques (Paris) : 1941 à 1949. 

Revue des Études Slaves (Paris) : t. XXII (1946) à XXVI (1950). 


Mitteilungen des deutschen archäolog. Instituts, Romische Abteilung : 
t. LVIL (1942) à LIX (1944). Pour la suite, cf. MDAI. 


Sovetskaja Archeologija (Moscou) : t. VIII (1946) à XII (1950). 
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| Spe Speculum (USA) : t. XXIII (1948) à XXV (1950) fasc. 3. 
| Sta  Starinar, Revue de l’Institut archéologique de l’Académie serbe des 
|e ; Sciences, Nouvelle Série, I, Belgrade, 1950. 
Sy Syria (Paris) : t. XXI (1940) à XXVI (1949). 
VV _ Vizantijskij Vremennik (Moscou) : t. II (1949) et III (1950). 
N’ont pas, A ma connaissance, publié de nouveau fascicule depuis le précédent 
| Bulletin : 
AIK Annales de l’Institut Kondakov (Belgrade). 
| BNJ _ Byzantinisch-Neugriechische Jahrbiicher, publiés par N. Béès(Athènes). 
| SBN Studi Bizantini et Neoellenici (Rome). 
eye. Vizantijskij Sbornik (Moscou). 


Répertoires et bulletins bibliographiques. 


pe Lemerle, Le monde sasha A propos d’un livre récent, Revue historique, 
juil. “sept. 1950, P- 39-53. 

Cité ici parce qu’on trouvera, p. -40,n.4, une liste de Bulletins bibliographiques, 
généraux ou régionaux, publiés depuis la guerre, et remontant pour la plupart 


jusqu’à la veille de la guerre. A compléter maintenant par les numéros suivants : 


. V. Laurent, Les Etudes byzantines en Roumanie (1939- ou REB, 6, 1948, 


p. 241-268. y 


. V. Laurent et E. Dallegio, Les ae byzantines en Gréce (1940-1948), REB, 


7, 1949, p. 91-128. 


. Ch. Delvoye, Travaux récents sur les monuments byzantins de la Grèce (1938- 


1947), Byz. 18, 1948, p. 229-260; 19, 1949, p. 315-370. 

Fait suite à un Bulletin sur l’Archéologie byzantine en Grèce (1928-1940) 
publié dans la Revue belge de philologie et d’histoire, 21, 1942, p. 421-470. 
Analyse très attentive de tous les travaux récents, surtout publiés en Grèce et 


- en grec. 


. V. Laurent, Les Études byzantines en Bulgarie ee les années 1946-1949, 


REB, 7, 1949, p. 214-224. 


. E. Rosenbaum, Bericht über Veréffentlichungen zur friihchristlichen und byzan- 


tinischen Kunstgeschichte aus den Jahren 1939-1949 in Deutschland, Byz., 19 
1949, 371-416. 
Les ouvrages et articles cités sont classés ap Deaton det et, le plus souv ent, 


: résumés. 


SE | 


» 


9. 


. G. de Jerphanion, Bulletin @ archéologie chrétienne et byzantine, IX, OCP, 14, 


1948, p. 356-397. 
Analyse d’une dizaine d’ouvrages récents, de K. Weitzmann, A. Grabar, 
Ji wassus,<ete: : 


. L. de Bruyne, Bibliografia dell Antichità cristiana, RAC, 25, 1949, p. 217-284. 


Prend la suite de la Bibliographie inaugurée par Mons. ‘Kirsch en 1929, et 
interrompue a la suite de la mort de celui-ci en 1940. Couvre les années 1939- 
1948, avec 1.123 numéros. 


J. Mécérian, Bulletin arménologique, ee cahier, MUSJ, 27, 1947-1948, 
p. 177-312. 


DAS EN ÉTUDES BYZANTINES 


Bien que l’histoire de l’art soit réservée pour un prochain cahier et que celui-ci 
traite surtout de droit et de médecine, nous signalons dès maintenant cet 
important Bulletin. De nombreux manuscrits, notamment médicaux, sont 
d’ailleurs cités dans ce premier cahier. . 


10. M. Paulovä, etc., Bibliographie, BySl, 10, 1949, p. 149-204 et 332-384; 11, 
1950, p. 120-159. : 

Cette rubrique bibliographique, créée en 1949 par M. Paulova, selon une for- 
mule qui n’est pas sans rappeler celle qui a fait ses preuves dans la Byzanti- 
nische Zeitschrift, est appelée à rendre de grands services en ce qui concerne — 
notamment les ouvrages et périodiques slaves. 


11. Association Internationale des Etudes Byzantines, Dix années d’études 
byzantines, Bibliographie internationale 1939-1948, Paris, 8°, 171 pages. 
Répertoire de 2.800 titres d’ouvrages ou articles, classés par pays (il faut done 
chercher sous le nom de chacun des dix-neuf pays représentés les études d’archéo- 
logie qui y ont été publiées), mais pourvu d’un index des noms d’auteurs et d’nu 
index ânalytique sommaire. 6 


12. Fr. Délger, Bibliographische Notizen und kleinere Mitteilungen, BZ, 43, 1950, 
p. 51-254. 

Cette bibliographie trés abondante, en méme temps qu’elle marque la reprise 
de cette précieuse rubrique de la Byzantinische Zeitschrift, annonce en principe 
tous les ouvrages et articles publiés depuis que la revue avait cessé de paraître 
(1942). L’histoire de l’art occupe les pp. 197-230. 4 


Actes de Congrès. Mélanges et recueils divers. 


13. Atti del IV Congresso Internazionale di Archeologia cristiana (Città del Vaticano 
16-22 octobre 1938). I : Studi di Antichità cristiana pubbl. per cura del Pontificio 
Istituto di Archeologia cristiana, 16, 1940, 448 p.; IT, Studi..., 19/1948, 372 p. 

Ces deux volumes contiennent les rapports qui avaient été présentés au 
Congrés, lequel avait pour thème principal et presque unique le problème 
de l'édifice cultuel chrétien, et particulièrement celui des origines et des premiers 
développements de la basilique. Nous avons donc, dans ces Aéti, l’état de la 
question et de la documentation à la veille de la dernière guerre. Les -divers 
rapports sont signalés ci-dessous à leur place. 


1%. Sixième Congrès International d'Études byzantines, Alger 2-7 octobre 1939, 
Résumés des rapports et communications, Paris, 1940, in-12, 287 p. 

G. Millet, président et organisateur de ce Congrès, dont la guerre empêcha 
la réunion, prit soin de réunir en un volume les rapports ou résumés de commu- 
nications qui lui étaient parvenus. La section consacrée à l’archéologie oceupe 
les pp. 157-247. 


15. Actes du-VII® Congrès International des Etudes byzantines, Bruxelles 1948, I : 
Byz. 19, 1949, 418 pages. 

| Dans ce premier tome des Actes du Congrès de Bruxelles, dédié à Louis Bréhier 

dix-huit des communications faites au Congrès sont publiées. Celles qui inté- 


2 à i dé fuir: tl DR dt tl 


nues ressent l’archéologie sont analysées. à leur place dans le présent Bulletin. 


16. Serta Hoffilleriana, Commentationes gratulatorias Victori Hoffiller sexagenario 
obtulerunt collegae, amict, discipult, Zagreb, 1940, 4°, 552 p. album de 67 pl 
Les articles intéressant l’archéologie chrétienne ou byzantine sont signalés 
ci-dessous à leur place. je : 


17. Mémorial Louis Petit, Mélanges d'histoire et d'archéologie byzantines, Archives 


$ 


BULLETIN ARCHÉOLOGIQUE 11. 1948-1950 219 


de l'Orient chrétien, I, Institut français d'Études byzantines, Bucarest (Paris), 
1948, 8°, 426 p. 

Trente- trois articles. Ceux qui intéressent l'archéologie sont analysés ci- 
dessous à leur place. 


18. Miscellanea liturgica in honorem L. Chiniberss Mohlberg, I, Rome (Ephemerides 

Liturgicae, n° 22), 1948, 8°, 493 p.; II, Rome (id., n° 23), 1949, 8°. 570 p. | 

Recueil fondamental pour la liturgie, et par ce côté, intéressant aussi les 

se Gena Les articles concernant Byzance sont signalés ci-dessous a leur 
place 


19. Mélanges Paul Peeters, I, Il: Analecta Bollandiana, 67 (1949) et 68 (1950), 
8° 508 p: et 500 p. 
Trente-trois articles dans chacun des deux tomes. Ceux qui intéressent 
‘Parchéologie sont analysés ci-dessous à leur place. 


20. Mayxderetz, Mélanges Henri Grégoire, 1, AIPHOS, 9, 1949, 8°, 637 p., 7 pl. 
Ce premier volume des Mélanges Grégoire contient 53 articles. Ceux qui 
intéressent l’archéologie sont analysés ci-dessous à leur place. , 


21. Mélanges d’archéologie et d’histoire offerts à” Charles. Picard à l’occasion de 
son 65° anniversaire, I, 1949, 80, p. 1-479 (forme les tomes 29-30 de RA); 
II. 1949, 8°, p. 481-1120 (t. 31-32 de RA). 

Ces deux volumes groupent 108 articles. Ceux qui intéressent l’archéologie 
chrétienne ou byzantine sont analysés à leur place. 


22. Coptic Studies in honor of Walter Ewing Crum, BBI, 2, 1950, 4°, 572 pp., 
36 pl. 
Trente-sept articles. Ceux qui sont groupés dans la one section, « Art 
et Archéologie », sont mentionnés ci-dessous à leur place. 


23. Sbornik Gavril Kacarov, Serta Kazaroviana, Commentationes gratulatoriae ; 
Gabrielo Kazarov septuagenario oblatae, I : BIAB, 16, 1950, 8°, 303 p. 
Quarante-trois articles. Ceux qui intéressent Byzance sont analysés ci-dessous 


23 bis. P. Orsi, Sicilia bizantina, I, Rome (Collezione Meridionale diretta da 
U. Zanotti-Bianco, Serie III, Il Mezzogiorno Artistico), 1942, 4°, 249 p., 18 pl., 
113 fig. 

On a réuni dans ce ne bien illustré et pourvu d’un index, tous les articles 
d’archéologie byzantine de Paolo Orsi,.publiés dans divers recueils et périodiques 
entre 1896 et 1934. La plupart concernent des monuments de la région de Syra- 
cuse, et leur décor; mais on y trouve aussi la publication d’une icone en mo- 

_saïque, d’un encensoir, d’une croix reliquaire en bronze, de fragments sculptés, 
de nombreux bijoux et d’objets divers. — Le t. II de Sicilia bizantina devait 
être, selon la même formule, un recueil d’études et d’articles de G. Agnello : 
j'ignore s’il a paru. 

24. Editions du Musée National Bulgare, Nouvelle série, n° 3. Fouilles et recherches, 
III, Travaux de la Section du Moyen Age, Sofia, 1948 (1949), 89, 248 p. 

Cet ouvrage groupe une série d'articles, en bulgare, avec résumés français, 
sur les Monuments de Preslav et de Pliska, et les fouilles faites sur ces deux sites 
de 1945 à 1947, Ils sont analysés ci-dessous à leur place. 


Catalogues d'expositions, musées et collections. 


25. E. Kitzinger, Early medieval art in the British Museum, Londres, 1940, 80, 
114 p., 48 pl. 


ÉTUDES BYZANTINES 


Aperçu de l’évolution de l’art médiéval, en Orient et en Oretdedé jusqu'au — 


xue siècle (p. 1-97), illustré au moyen d’objets des collections du British Museum, 
catalogués p. 99-114, et reproduits pl. I-XLVIII. 


26. K. Weitzmann, Byzantine art and Scholarship in America, AJA, 51, 1947, 
p. 394-418, pl. CI-CIX. 
En relation avec l’exposition de Baltimore (cf. Bull. I, n° 4) et le développe- 


ment de la collection byzantine de Dumbarton Oaks (ibid., n° 5-7). l’auteur « 


trace un tableau d’ensemble, accompagné de nombreuses références et enrichi 
d'observations personnelles, du développement des études byzantines en Amé- 
rique (instituts, fouilles, publications) et de l'accroissement des collections 
publiques et privées. Les planches reproduisent des objets byzantins, souvent 
peu connus, des musées et collections d’ Amérique. 


27. Pagan and Christian Egypt, Egyptian Art from the first to the tenth century 
A. D., exhibited at the Brooklyn Museum, Jan.-March 1941, Brooklyn, 1941, 
80, 86. p., 107 pl. 

Répertoire précieux de l’art chrétien d'Egypte. L'exposition groupait 271 
objets, provenant non seulement du Musée de Brooklyn, mais des collections 
publiques et privées des États-Unis. Ce catalogue des objets exposés est précédé 
d’une introduction de J. D. Cooney, accompagné d’une notice de Eliza- 
beth Riefstahl sur les étoffes (p. 45-49), et suivi de très nombreuses reproductions. 
Cf. le n° suivant. 


28. J. D. Cooney, Late Egyptian an Coptic art, An introduction to the collections 
in the Brooklyn Museum. Brooklyn, 1943, 89, 24 p., 54 pl. 

Guide de la collection copte du Musée de Brooklyn, conçu pour compléter 

le catalogue cité ci-dessus, notamment, en ce qui concerne la bibliographie. 


29, D. N. Wilber, « Pagan and Christian Egypt », an exhibition, AI, 9, 1942, p. 150- _ 


156. 
A propos de l’exposition de I’ art égyptien du rer au vies., organisée en 1941 par 


le Musée de Brooklyn (cf. ci-dessus). Considérations sur le problème de l’art 


copte. 


30. Mostra della Biblioteca di Lorenzo nella Biblioteca  Medicea Laurenziana, 
Firenze, 1949, 89, 78 p., 14 pl. 
A l'occasion du cinquième centenaire de la naissance de Laurent le Magni- 


fique, la Bibliothèque Laurentienne avait organisé en 1949 une remarquable: 


exposition qui groupait, parmi d’autres documents, les plus beaux manusérits 
à miniatures du plus ancien fonds. Le catalogue de cette exposition (256 numé- 
ros), répertoire commode, est accompagné de la reproduction de quelques 
miniatures. 


31. Musée des Monuments francais, L’ Art médiéval yougoslave, Moulages et copies 
exécutés par des artistes yougoslaves et français, Paris (1950), 60 p., 52 pl. 
Catalogue de l'exposition organisée à Paris en 1950, avec avant-propos de 
Paul Deschampss, de G. Boïkovié et R. Ljubinkovié, notices établies par un 
comité yougoslave, nombreuses reproductions. Cette exposition présentait, 


au moyen de moulages et copies, une vue d’ Etre remarquable de Part 
médiéval yougoslave. 


32. A. Merlin et L. Poinssot, Guide du Musée Alaoui (Musée a Bardo); I, Musée 
antique (Tunis), 1950, in-12, 73 p., 64 pl. 

Quatrième édition, mise à jour par l'actuel conservateur du Musée, P. Quoniam. 

Ce fascicule comprend la collection chrétienne et les planches FRERES 
plusieurs INOSEMUES ou objets chrétiens. 
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33. Pp Dikaios, A guide to the Cyprus Museum, Nicosie, 1947, 80, 149 p., 28 pl. 
Petite collection RIRE paléochrétiens. 


\ 


Manuels. Études d'intérêt général. 


34. A. Grabar, Mariyrium, Recherches sur le culte des reliques et l’art chrétien 
antique : Bull. I, n° 24. 
_ Comptes rendus par G. de Jerphanion, OCP, 14, 1948, p. 389-395: G. Soti- 
riou, EEBS, 19, 1949, p. 323-329; L. Bréhier, JS, 1948, p- 97- 1443'S: L (ambrino), 
FA, I, 1946, p. 328-329; P. Lemerle, BySL., 10, p. 125-131. 


35. L. Bréhier, Le monde byzantin, III, La civilisation byzantine, Paris, 1950, 
8°, 627 p., 24 pl. 
te chap. XIV (p. 504-547) est consacré à l’art byzantin, et le chap. xv (p. 548- 
570) a Pexpansion de l’art byzantin. 


36. J. Braun, Die Reliquiare des christlichen Kultes und ihre Entwicklung, Frei- 
burg, 1940, 8°, xx1v-743 p., 157 pl. groupant 602 fig. 
Cet ouvrage monumental fait suite à d’autres ouvrages monumentaux du 
. même auteur : Die liturgische Gewandung (1907), Der christliche Altar (1924), 
Das christliche Altargerät (1932). En voici la composition : I, Dénomination des 
. reliquaires; If, la matière (or, ivoire, etc.); III, la forme (coffret, ciborium, 
sarcophage, etc.) : c’est la partie là plus développée; IV, la matière ornementale 
(perles, émail, etc.); V, le décor au point de vue de l’art (ornement, scènes); 
VI, les inscripions. Il n’est pas fait place aux coffrets à reliques paléochrétiens, 
maintenant connus en si grand nombre; parmi les reliquaires byzantins encore 
conservés en Orient, peu sont mentionnés. — Cf. Sauer, Deutsche Lit. Zig. 64, 
_19438, p. 832-837. - 


37. C. Cecchelli, Mater Christi, 1, Rome, 1946, 8°, 330 p., fig.; II, Rome, 1948, 
8°, 309 P., fig. 

Cité i ici pour les indications données passim en que le caractère de l’ouvrage. 
soit essentiellement liturgique) sur les monuments archéologiques du culte de la 
Vierge — basiliques, peintures, sculptures, mosaïques, etc. — dont plusieurs 
sont reproduits. Les tomes III et IV sont en préparation. 


38. W. Kaufhold, Die Verkündigung an Maria nach Apokryphen in Literatur und 
Kunst, Diss. Freiburg, 1942. 


39. V. Lazarev, Istorija vizantijsko] #ivopisi, Moscou, 1947, 456 p., 49 pl. dans le 
texte, album de 350 pl. : : 
Documentation trés abondante, et souvent inédite; commentaire « parfois 
périmé », selon RES, 26, 1950, p. 160, qui ajoute pourtant que l’ouvrage fera 
date dans l’archéologie byzantine. 


40. D. Talbot Rice, Byzantine painting and developments u in the West before a. d. 
1200, Londres, 1948, 32 p., 37 pl. 
Je n’ai pu consulter cet ouvrage. Cf. A. Xyngopoulos, EEBS, 18, 1948, p. 258- 
260. : 


41. G. Vezin, L’ Adoration et le cycle des Mages dans l’art chrétien primitif, Etude 
des. influences orientales et grecques sur Vart chrétien, Paris, 1950, 4°, 128 p., 
36 pl., 22 fig. 

Cet ouvrage, dont le sous-titre indique Pobjet, remonte ‘en effet aux Mages 
orientaux, à Zoroastre et à Mithra, pour descendre jusqu’au xvie siècle, et à 
propos d’un thème iconographique déterminé, insiste sur « le rôle créateur et la 
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part prépondérante de l’art byzantin dans l’élaboration de l’art occidental ». 
Exposé rapide, documentation non exhaustive. 


42. H. P. L’Orange, Apotheosis in ancient portraiture (Institut for sammenli- 
gnende kulturforskning, B, Skrifter, XLIV), Oslo, 1947, 8°, 156 p., 97. fig. 
Pour donner une idée du contenu de ce bel ouvrage, par lequel H. P. L’Orange: 
développe dans une direction nouvelle ses études antérieures sur le portrait, 
il suffit de transcrire la Table des matières : 1. Inspired rulers in ancien art; 
2. Heavenward-gazing Alexander; 3. Transfigured Alexander; 4. The helle- 


nistic Saviour-type; 5. The hellenistic Saviour-type invades Rome; 6. The — 


‘imperial Saviour-type (Néron, Domitien, les Antonins, Septime Sévère, Gallien, 
Constantin et sa maison); 7. The Saviour-portrait of late Antiquity (a, Pneumatic 
Men of God, homines spirituales; b, Divina Majestas; c, The sas fhe: and his 
God). 


43. H. P. L'Orange, Fra antikk til middelalder, Fra legeme til Se Tre kunst- — 
historiske essays, Oslo, s. d., 8°, 155 p., 102 fig. ca 
Fort bien présenté et illustré, mais écrit en norvégien, cet ouvrage destiné 
aux lecteurs de langue norvégienne expose sans appareil d’érudition les idées 
développées ailleurs par l’auteur, et notamment dans le livre signalé ci-dessus. 
La dernière partie est un résumé des travaux de E. Dyggve sur les origines 
de la basilique chrétienne. Important compte rendu par A. Boethius, Kunshis- 
toriisk Tidskrift (Stockholm), 16, 1947, p. 110-126. 


44. F. Gerke, Ideengeschichte der dltesten christlichen Kunst, Zeitschr. f. Kirchen- 
gesch., 59, 1940, p: 1-102. 
Résumé par E. Rosenbaum, Byz., 19, 1949, p. 374 sq. 


45. F. Gerke, Licht im Tode, Das heilige Antlitz in der spätantiken Grabmalerei, 
Freiburg, 1944, 23 p., 25 fig. 
Cf. E. Rosenbaum, Byz, 19, 1949, p. 408-409 (résumé). 


46. C. Leonardi, Ampelos, Il simbolo della vite nell’arte pagana e paleocristiana, 

Rome (Ephemerides liturgicae, sectio historica, n° 23), 1947, 8°, 265 p., 20 pl. 

La vigne, le raisin et la félicité d’outre-tombe dans l’art paien et chrétien; 

la vendange, figure d’immortalité; la vigne, symbole du Christ; la grappe de 

la Terre Promise, symbole du Christ en croix; la vigne mystique, expression 

de l’Eglise du Seigneur. — Cf. G. Bovini, Ephemer: Liturg., 61, 1947, p. 359-362; 
FA, II, 1949, p. 414. 


47. G. Rodenwaldt, Zur Begrenzung und Gliederung der Spätantik, JDAI, 59-60, 
1944-1945, p. 81-87. 


48. C. Weickert, Der Beginn oe Spatantike, AA, 63- 64, 1948-1949, col. 260-266. 


‘49. Ph. Schweinfurth, Grundzüge der bysantinisch-osteuropäischen Kunstgeschichte, 
Berlin, 1947, 51 p., 8 pl. 

Représente pour lessentiel un résumé de l’ouvrage du même auteur signalé 
Bull. I, n° 43 (sur eelui-ci cf. Byz., 19, 1949, p. 379. 373). On pourra aussi se 
reporter r à la communication de Ph. S., Das Wesen des byzantinischen Kunst, 
die Frage threr Wertung, Bericht VI Archäol. Kongress, Berlin, 1940, p. 600-607. 


50. P. Lemerle, L’irréalisme byzantin et son influence, Les peintres célèbres, Paris 
et Genève, 1948, 49, p. 16-19. 


51. St. Pélékanidès, ‘Ocohoyia xat ovata ris Butavruvñe téyvns; Mopoie, 1947. 
Je ne connais cet essai, où l’auteur soutient que dans Part byzantin les 
catégories du classique et du baroque coexistent, jusque dans une même œuvre, 

au lieu de se succéder, que par Ch. Delvoye, Byz., 18, 1948, p. 240-241. 
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92. A. Xyngopoulos, Of otuitar eis thy Buavteviy téyvnv EEBS, 19, 1949 p. 116- 
429: 


Le théme iconographique du stylite dans l’art byzantin, ses origines et son, 
développement. Cf. n° 390-391. . 


53. J. Myslivee, Une contribution à l'étude de genre dans l’art byzantin, Bysl, 9, 
1948, p. 324-341. 

1. L’illustration du stichaire de Noël « Que toffrirons-nous, 6 Christ? » et 
la célébration de Noël à Constantinople et en Russie. 2. Les cérémonies du 
197 août (bénédiction de l’eau et vénération de la croix) et leur illustration. 
La plupart des exemples sont empruntés à des icones, où l’auteur voit des 
« tableaux de genre ». 


54. R. du Mesnil du Buisson, Sur quelques signes chrétiens, RAC, 23-24, 1947- 


= 


1948, p. 313-315. 


Signes cryptographiques (du nom de Jésus, etc.) employés.a Doura, donc 
antérieurs à 254; emploi et sens du T. 


LES MONUMENTS ET LEUR DECOR 


I. Architecture : Questions générales. 


59. R. Krautheimer, Introduction to an Iconography of Medieval Architecture, 
Journal of the Warburg and Courtauld Institutes, 5, 1942, p. 20-33. 


56. Gl. Downey, Byzantine architects, their training.and methods, Byz., 18, 1948 
99-118. 

Aperçu général sur la science et le métier des architectes à Byzance. et les 
sources dont nous disposons pour les connaitre. Anthémios et Isidore. Les 
mots unyavinds, unyavorotss, aoyrtéxtwy, teyvitys, Les termes désignant les plans, 
sur le papier ou sur le terrain : Oécts,. oxdpipos, oxtaypagia, aznvoyoapnnsy, 
neobrnua, etc. Cf. du même auteur : Imperial Building Records in Malaias, 
BZ,- 38, 1938, p. 1-15 et 299-311; On some postclassical Greek architectural 
Terms, Trans. of the Amer. philolog. Assoc., 77, 1946, p. 22-34; the Composition 
of Procopius de Aedificiis, ibid., 78, 1947 (a paraître ?) ; Procopius, de Aedificits, 
I, 4, 3, Class. Philology, 43, 1948, p. 44-45; Pappus of Alexandria on Archi- 
tectural studies, Isis, 38, 1948, p. 197-200. 


57. P. A. Underwood, Some principles of measure in the architecture of the period 
of Justinian, CA, III, 1948, p. 64-74. 
L’auteur qui adopte pour le pied byzantin de l’époque justinienne une 


> 


- longueur de 0.315 m., pose en principe que les architectes de l’école de Constan- 


tinople avaient pour habitude ”’to attempt to divide the main unit of measure- 
ment by two, and apply the half to some other major part or parts of the 
building”; ils tendaient d’autre part à obtenir des longueurs en pieds divisibles 
par dix. Il prend pour base de son étude Saints-Serge-et-Bacchus, puis examine 
d’autres monuments du vi® s. Il est d’ailleurs conduit à admettre qu’à 
Sainte-Irène, le pied adopté mesurait 0,308, non 0,315 (longueur constatée aussi 
par le P. Abel à Bethléem); et il retrouve ce pied de 0,308 à la basilique B 
(Direkler) de Philippes, confirmant ainsi la relation, que je m'étais efforcé de 
mettre en lumière, de ce monument avec Sainte-[rène. Appliquant enfin les 
résultats de cette étude aux dimensions connues des monuments de Tsariëin 
Grad (cf. n° 280-282), il conclut que ces monuments ont dû subir l'influence de 
Constantinople — nouvel indice en faveur de l'identification de la ville avec 
Justiniana Prima. 
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58. L. Voelkl, « Orientierung » im Weltbild der ersten christlichen Jahrhunderte, 
RAC, 25, 1949, p. 155-170. | 


L'orientation cultuelle dans le paganisme, le judaïsme, le christianisme; 
l'orientation dans la liturgie chrétienne, dans la salle et l’édifice cultuels chrétiens, … 


dans les basiliques constantiniennes, etc. 
59, A. Grabar, Christian Architecture, East and West, re: 2, 1949, p. 95-104. 


Exposé pour un public large des problèmes discutés et des solutions proposées 


par A. G. dans Martyrium (cf. Bull. I, n° 24). 


60. P. Lemerle, A propos des origines de l'édifice cultuel chrétien, Bull. Classe des 


Lettres de Acad. Roy. de Belgique, 1948, p. 306-328. 


61. P. Lemerle, Aux origines de l’architecture chrétienne, Découvertes et théories 
nouvelles, RA, 33, 1949, p. 167-194. 
L'état présent du problème des origines de l’architecture chrétienne, en 
particulier de la basilique chrétienne, et les travaux récents de E. Dyggve, 
A. Grabar, J. Lassus et J. Sauvaget. 


62. G. P. Kirsch, Gli edifici sacri cristiant net primi tre secoli della Chiesa, Atti 
-IV Congr. I, p. 113-126 : cf. n° 13. ê 


63. A. Munoz, Caratteristiche costruttive e techniche dalle basilica cristiana, Atti IV 
Congr., I, p. 433- 446 : cf. n° 43. 


FA eer Basilica discoperta. Un nouveau type d’édifice cultuel paléochrétien, 
Atti IV Congr., I, 415-431 : cf. n° 13. 
Pour les idées exposées ‘dans ce rapport, cf. Bull. I, n° 23. 


65. Th. Klauser, Vom Heroon zur Madrtyrerbasilika, Neue eee Bal- 
kanfunde und thre Deutung : Kriegsvortrage d. Rhein. Friedrich Wilhelms 
Universitat, Heft 62, Bonn, 1942, 8°, 26 p. 

Cette étude, qui présente une critique des hypothèses formulées par E. Dygeve, 
m’est connue seulement par le compte rendu de A. M. Schneider, Theologische 
Literaturzeitung, 1943, p. 208. Cf. aussi, le numéro suivant. 


66. A. M. Schneider, Basilica discoperta, Theologische Revue, 44, 1948, col. 139- 
146. 


L’auteur rappelle d’abord la théorie bien connue de E. Dyggve, qui a trouvé | 


son origine dans l’interprétation de l’hérôon de Calydon (et de monuments 
comparables à Pergame et Calauria), sa confirmation dans les fouilles de 
Salone-Marusinac, son expression définitive dans les études signalées Bull. 1, 
nos 23 et 144. Puis il rappelle les objections présentées par Th. Klauser (cf. 
ci-dessus, n° 65) : lés niches cultuelles ne se rencontrent pas seulement dans 
les hérôa; le péristyle est en liaison si lâche avec le lieu de culte que, de 1a, 
on n’a que difficilement vue sur la salle et la niche cultuelles; enfin, la plus 
ancienne basilique constantinienne connue de nous, le Latran (vers 313), était 
une église de communauté sans tombeau de martyr, et on ne trouve aucune 
grande église martyriale antérieure au Latran qui ait pu lui servir de modèle, 
A. M. Schneider approuve ces objections et les renforce. Les deux édifices cultuels 
d’Aquilée antérieurs à 313 montrent trois nefs et une salle avec autel sans tom- 
beau de martyr. Les grandes basiliques d’apparat plus récentes sont donc, 
dans leurs éléments, constituées déjà à l’époque constantinienne, spécialement 
pour les églises de communauté, destinées à un office quotidien (les memoriae 
martyriales, où l’on ne célèbre qu’une fois l’an, ne les préfigurent pas). L’archi- 
tecte du Latran n’a pas pu, pour son système de nefs, s’inspirer d’un édifice 
à péristyle du type basilica discoperta, puisqu’une cour à péristyle est ouverte, 
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et une basilique couverte : cour ouverte et salle couverte sont deux types 

architecturaux qui coexistent de toute origine, et l’un ne peut pas dériver de 

l’autre. Schneider montre ensuite que le texte du pèlerin anonyme de Plaisance, 

concernant le tombeau des patriarches à Hébron, ne pourrait être interprété 
. avec certitude qu’à l’aide de fouilles. Il rappelle enfin que les Juifs ont connu, 

et l’Islam conservé, la cour de prière entourée d’une enceinte, et qu'il n’y aurait 
rien d'étonnant à ce qu’elle fût aussi attestée dans le christianisme : il la trouve 
en effet dans l’édifice Nord de Salone-Marusinaé, et dans plusieurs autres 
monuments qui, à côté d’une église, montrent une cour avec une abside orientée: 
et il fait le rapprochement avec la synagogue d’hiver et la Synagogue d’été 
connues par le Talmud, aussi bien qu’avec la mosquée d’hiver et la mosquée 
@été également attestées. « La Basilica discoperta représente donc un type 
d’édifice qui ne dérive pas de l’hérôon, et n’entre pas non plus dans l’arbre 
généalogique de la basilique de communauté. » 


67. A. M. Sehneider, Basilica discoperta, Antiquity, 24, 1950, p. 131-139. 
Version anglaise de l’étude citée ci-dessus, avec pourtant quelques indications 
et références’ nouvelles. Cf. aussi, p. 139, n. 34, une critique de l'ouvrage de 
E. Dyggve, Ravennatum Palatium sacrum, signalé Bull. I, n° 4144. 


68. E. Baldwin Smith, The Dome, a study in the history of ideas, Princeton, 1950. 


69. S. Guyer, Les édifices à coupole de V Orient, Atti IV Congr., II, p. 1-15; cf. 
n° 13; 
Sur la combinaison du plan basilical et du plan central, et les solutions don- 
nées au probleme : église cruciforme, basilique à coupole, plan tréflé. 


70. G. de Angelis d’Ossat, Le origini e lo sviluppo degli edifici occidentali a cupola 
~ nell’ antichità cristiana, Atti IV Congr., IT, p. 17-28 : cf. n° 13. 


71. G. de Angelis d’Ossat, Romanita delle cupole paleocristiane, Istituto di Stud 
Romani, Rome, 1946, 28 p. F 
Le titre indique suffisamment le sens de cet essai; qui correspond a la ten- 
dance qu’ont de temps à autre les savants italiens à tout rapporter à Rome et 
a dénier toute action créatrice à |’Orient. 


72. C. C. Van Essen, Quelques coupoles romaines, RA, 31-32 (Mélanges Ch. Picard, 
Il), p. 4047-1059. 

Cité ici pour les remarques concernant les coupoles du Nymphée de Gallien 
aux Horti Liciniani (dit Minerva medica), du mausolée de Constantin, 
(Sainte-Constance), du baptistére du Latran. Considérations intéressantes, 
encore qu’appelant la discussion, sur l’évolution de la coupole à Rome. 


3. J. Cibulka, Die kirchlichen Kuppelbauten der karolingischen Zeit und ihr 
Verhälinis zu den Kuppelbauten des christlichen Altertums, Atti IV Congr., II, 
We 294-323. : Ch nods, \ 


74. J. BaltruSaitis, L'église cloisonnée en Orient et en Occident, Paris, 1941, 94 p., 
56 fig. 
he constructions cloisonnées, c’est-à-dire divisées en plusieurs vaisseaux par 
des murs épais portant les voûtes, d'origine asiatique: (cf. le hilani, le palais 
assyrien, parthe, sassanide, etc.), ont été adoptées par de nombreuses églises 
de Mésopotamie, par ex. à Tur Abdin, aux v-vie siècles : édifices à deux ou trois 
vaisseaux, isolés par des murs pleins, voûtés en berceau, s'étendant en longueur 
et non en largeur. Le type est fréquent en Géorgie, où la basilique iranienne cloi- 
sonnée existe à côté de la basilique hellénistique et du plan byzantin à coupole. 
’ De la il se répand-dans la Méditerranée grecque, dans les Balkans, en Occident. 
— Cf£.-M. Aubert, Sy, 23, 1942-1943, p. 271-278. 
15 
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75. D. Mallardo, L’exedra nella basilica cristiana, RAC, 22, 1946, p. 191-211. 
A propos d’un passage de la Vie de saint Ambroise qui le montre, dans la — 
basilica vetus de Milan, « descendens de exedra », l’auteur établit qu’il faut, . 
par exedra, entendre Pabside (cf. gradus exedrae, absida gradata, etc.), tandis — 
que é£tôpa a naturellement un sens différent dans l'Orient grec. p 


76. B. Pace, Nuova ipotesi sull’ origine dell’ iconostasio, Byz., 19, 1949, p. 195-205. 
Partant de l’idée que non seulement le culte chrétien s’est d’abord célébré M 

dans des maisons privées, mais que les formes de l’édifice cultuel chrétien « 
dérivent de celles de la maison, B. Pace cherche l’origine de l’iconostase dans. 
une cloison de bois pourvue de portes, séparant le tablinum (assimilé au sanc-. 
tuaire) de l’atrium (assimilé au naos), dont un exemple a été découvert dans 
les fouilles récentes d’Herculanum. Cette ingénieuse hypothèse me paraît 
fragile. AVES : 

77. G. Millet, Eglise et pont à Byzance, ByzMet., I, 2, 1949, p. 103-111. 

Partant d’une inscription (aujourd’hui perdue) de Mistra, CIG 8704, qui 
rapporte que le moine Nicodème fit construire sur l’Eurotas un pont, et auprès 
de ce pont, pour en assurer la sauvegarde et l’entretien, une église et un monas- 
tere, G. M. rassemble et commente les exemples de l’association pont-église a 
Byzance. 


78. Ph. Koukoulès, Ai 630! xat of Eufohot tv Bulavervaiv rokzwv, EEBS, 18, 1948, - 


p. 3-27. ; 
Les rues des villes byzantines, leur pavage et leur entretien; les portiques, | 
fontaines, bornes miliaires, croix de carrefour. 


79. E. Mamboury, Les briques byzantines marquées du chrisme, AIPHOS, 9, 1949 
(Mélanges H. Grégoire), p. 449-462. 

Sur 3.000 briques estampées, provenant de Constantinople, connues de 
l’auteur, 17 seulement portent un chrisme. Elles devraient être datées du 
milieu du ve siècle. A ce propos l’auteur note que la coutume d’estampiller les 
briques dut prendre fin avec le vie siécle, et que « si par hasard on retrouve des 
estampilles sur les briques des édifices des siècles postérieurs, ces briques s’y 
trouvent toujours à titre de matériau de remploi ». : = 


80. E. Mamboury, Une nouvelle lecture raisonnée des inscriptions de briques byzan- 
tines et l’emploi de ces dernières dans la datation des monuments des Ve et VI¢ 
siècles, Byz., 19, 1949, p. 112-125. . 

Les estampilles de briques comportent fréquemment, aprés la mention et le 
chiffre de l’indiction, les lettres BA, d’abord interprétées Bas:igws, les lettres 
suivantes étant alors interprétées comme les initiales d’un empereur, puis par 
A. M. Schneider, Baotxod, E. Mamboury estime qu’il faut y voir l’abréviation 
du mot Bæpécavros, signifiant « frapper » au sens de « mouler », suivi du nom 
du fabricant. Cette explication ingénieuse est-elle définitive ? IL arrive que ce 
Bapécavros (pour Baprsavros, qui n'apparaît jamais sous cette forme correcte!) 
ne soit pas accompagné d’un nom. Et on hésite beaucoup à croire que 
INABAPE®S doive être lu ty(dextt@voc) A’ Bapéo{avro:) avec le sens de « a 

. été moulé à la quatrième indiction ». La façon violente (K = Kueraxod!) dont 
seraient abrégés certains noms de fabricants fait aussi difficulté. 


81. C. A. Mango, Byzantine brick stamps, AJA, 54, 1950, p. 19-27. 
Examen sommaire des principaux problèmes posés par la-lecture et la data- 
tion des briques estampées, Bibliographie exhaustive, 
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II. Le décor. L'iconographie. Les thèmes. 


82. G. de Jerphanion, La décoration des églises en Orient du IVe au VIe siècle, 
‘Atti IV Congr., II, p. 213-229 : cf. n° 43. 


83. Ph. Schweinfurth, Byzantinische monumentale Wandmalerei, da ne 1947, 
24 p., 16 pl. 
Après une introduction sur le caractère et les principaux monuments du décor 
mural byzantin, l’auteur étudie les fresques de l’église Saint-Pantéleimon de 
Nerez près de Skoplje, en relation avec celles des églises rupestres de Cappadoce 
(les pl. I-V reproduisent des fresques ‘de Nerez, de 1164; les pl. VI-XIII, des 
peintures de Toqale, Elmale Kilisse, etc., du xe-xrre siècle) : puis les fresques 
de l’église Saint-Démétrius à. Vladimir, en relation avec celles du Sauveur à 
Neredica près de Novgorod. Contribution intéressante à l’étude de la peinture 
byzantino-slave du x11@ siècle. — Cf. A. M. Schneider, Deutsche Literaturzeitung, 
69, 1948, col. 269-270. 


a 


84. O. Demus, Byzantine mosaic decoration, Aspects of monumental art in Byzan- 
tium, Londres, 1948, 8°, 97 p., 64 pl. 

L’auteur entend considérer les monuments et leur décor comme œuvre d’art, 
et non comme documents iconographiques ou archéologiques, et par conséquent 
examiner les décors peints des églises, non en les fractionnant, mais dans leur 
ensemble, et dans leur relation avec l’édifice. C’est donc le sous-titre, Aspects 
of monumental art in Byzantium, qui exprime l’esprit du livre, tandis que le 
titre, Byzantine mosaic decoration, est trompeur : s’il est vrai que presque tous 


les exemples, et les sujets des planches, sont empruntés à la mosaïque, Pexposé. 


est d’une portée plus large et intéresse en fait le système décoratif de l’église 
byzantine dans son esprit et dans son évolution. La première partie expose 
la théorie de l’image (ou icone), et le schéma iconographique idéal de l'église 
à croix inscrite. La seconde partie étudie l’évolution du décor « néobyzantin », 
mais en remontant jusqu’à l’époque paléochrétienne, puis justinienne, puis 
iconoclaste, pour arriver au classicisme, et à sa dissolution : l’art des provinces 
est représenté par la Sicile pour le xrt siècle, Venise pour le x1s1¢. La troisième 
partie examine dans quelle mesure ce système néobyzantin a encore exercé 
son influence sur l’art des Paléologues. 


85. L. de Bruyne, La décoration des baptistères. paléochrétiens, Misceli. Mohlberg 
(cf. n° 18), I, p. 189-220. ~ 
Le décor du baptistére de Dura Europos (vers 230) et celui de S. Giovanni in 
Fonte à Naples (vers 400) sont étroitement comparables pour l’inspiration et 
Viconographie. Partant de là, l’auteur évoque d’autres monuments (mausolée 
de Sainte-Constance, etc.) et examine certains thèmes : le Bon Pasteur (commun 
au décor des cimetières et des baptistéres), les cerfs se désaltérant à la source, 
les quatre fleuves du Paradis, le ciel étoilé entourant le monogramme du Christ, 
etc. Il aboutit aux baptistères de Ravenne et à celui de la basilique du mont, 
Nébo. « L’aspect négatif de l’œuvre baptismale, l’effacement du péché, si 
souvent célébré dans les inscriptions des baptistères, n’est que rarement rappelé 
(dans le décor). L’attention est dirigée bien davantage vers les traits positifs 
d’illumination, de sceau et de régénération, qui rivalisent avec les idées de 
paix et de rafraichissement. » 


86. S. Pélékanidès, Xororravize xwvdxorva us aveuitdueva gbdka : Maxedovind (Thes- 
salonique), II, 1949, p. 1-12 (t. a p.). 

Publication de deux chapiteaux à feuilles « retournées par le vent », de prove- 

nance inconnue, trouvés à Thessalonique, où l’on connaissait déjà des chapi- 
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teaux de ce type à Saint-Démétrius et à Sainte-Sophie. L’un des deux nouveaux 
chapiteaux pouvant être daté, selon l’auteur, de la fin du 1v* ou au plus tard 
du début du ve siècle, il se trouve être le plus ancien de la série des chapiteaux _ 
chrétiens « en coup de vent » actuellement connus. Et 8. Pélékanidès est 
conduit à attribuer ceux-ci à une école ou à un atelier de Thessalonique, comme 
il le ferait également volontiers pour les chapiteaux à protomes de béliers. 


87. A. de Capitani d’Arzago, Iconografia cristiana, Il ciclo dell’ Infanzia, Milan, 
OAs | 
Je ne connais cet ouvrage que par la mention qui en est faite dans FA, IT, 
1949, p. 414. | 


88. D. Talbot Rice, The Leaved Cross, BySl, II, 1950, p. 72-81. 
Étude du motif de la croix érigée, flanquée ou entourée de deux tiges feuillues, 
ou plus généralement d’un motif végétal. Origines orientales, développement 
dans l’art chrétien. 


89. M. Simon, Le chandelier à sept branches, symbole chrétien, RA, 31-32 (Mé- 
langes Ch. Picard, II), p: 971-980. 

Le chandelier juif n’a jamais été un symbole chrétien et n’appartient pas 
au répertoire iconographique orthodoxe. Mais il a été sporadiquement adopté 
ou conservé par des groupements hétérodoxes ou, à l’intérieur de l'Église, 
par des judaïsants. 


. 
- 


III. Classement géographique. 


A. Constantinople. 
Histoire et topographie générale. 


90. R. Janin, Constantinople byzantine, Développement urbain et répertoire topo- 
graphique, Archives de l’Orient chrétien, IV (Institut français d'Études byzan- 
tines), Paris, 1950, 8°, 483 p., 45 cartes. : 

. Dans cet ouvrage désormais fondamental pour la topographie de Constanti- 
nople, et qui marquera une date pour les études byzantines, sont concentrés 
les résultats d’une vie consacrée au dépouillement des sources et à l’étude 
méthodique du site et des monuments. Dans la première partie, l’auteur examine 
le développement de la ville (avant Constantin, sous Constantin, sous Théodose), 
les régions urbaines, les monuments classés par catégories (places, colonnes, 
portiques, palais, édifices publics, lieux de spectacle), le régime des eaux, les 
ports et les ponts, les colonies franques, les murs terrestres et maritimes. La 
seconde partie donne, avec le commentaire et les références utiles, l'inventaire 
de tous les toponymes et nom de monuments ou d’édifices pour Constantinople, - 
sa banlieue thrace, la Corne d’Or, le Bosphore (rive européenne et rive asiatique), 
la banlieue asiatique, les Iles des Princes. L’auteur publiera prochainement un 
second volume, consacré aux églises, monastères, et en général aux édifices 
religieux. 4 

91. M. Canard et A. A. Vasiliev, Byzance et les Arabes, II, La dynastie macédo- 
nienne (867-959), Deuxième partie, Extraits des sources arabes traduits par 
M. Canard : Corpus bruxellense historiae byzantinae, 2, 2, Bruxelles, 1950, 
80, 440 p. RS: 

Cité ici pour la traduction des descriptions de Constantinople par Harun b. 


Yahya dans Ibn Rosteh (p. 379 sq.), par Muqaddasi (p. 422 sq.) et par Ishaq 
B. Al-Husain (p. 425 sq.). | ee 
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| 92. M. Izeddin, Un prisonnier arabe à Byzance au IX® siècle, Harotn-ibn- Yahya, 
. REI, 1941-1946, p. 41-62. 

La description de Constantinople par ibn-Yahya, autrefois traduite en 
allemand par J. Marquart, et en anglais par A. Vasiliev, est ici pour la première 
fois traduite en français, et accompagnée d’abondantes notes topographiques. 
Cet article est donné comme un extrait d’un ouvrage en préparation, par 
M. Izeddin et P. Therriat, Les témoins de Constantinople byzantine. 


93. A. M. Schneider, Türkische Literatur zur Geschichte und Topographie Konstan- 
tinopels, Der Islam, 29, 1950, p. 303-306. 
Revue rapide des récentes publications turques concernant Constantinople. 


94. A. M. Schneider, Des Michael Heberer aus Bretten Beschreibung Konstanti- 
nopels, Freiburger Diôzesan-Archiv, 69, 1949, p. 245-249. = 
Sur la courte description de Constantinople par Michel Heberer, qui était 
en Turquie entre 1585 et 1587, et sa relation avec celle de son contemporain, 
R. Lubenau. 


95. A. M. Schneider, Regionen und Quartiere in Konstantinopel, Kleinasien und 
Byzanz (Istanbuler Forschungen, 17), Berlin, 1950, p. 149-158. 
Essai pour délimiter les régions de la ville théodosienne. 


96. A. M. Schneider, Mauern und Tore am Goldenen Horn zu Konstantinopel, 
. Nachr. Akad. Wiss. Géttingen, Phil.-Hist. Klasse, 1950, p. 65-107. 
Etude exhaustive, accompagnée de cinq plans, de la muraille maritime de 
la Corne_d’Or, construite sous Théodose II par le préfet du prétoire Cyrus de 
Panopolis, reconstruite sous Théophile (829-842), et aujourd’hui presque 
entièrement disparue. 


97. A. M. Schneider, Das Regium Sepulchrum apud comitatum zu Konstantinopel, 
~  Nachr. Akad. Wiss. Gottingen, Phil.-Hist. Klasse, 1950, p. 15-21. 

Un texte de Marcellus comes, mentionnant le regium sepulchrum apud comi- 
tatum, c’est-à-dire un mausolée impérial autre que les Saints-Apôtres, et proche 
du palais, laisse penser à l’auteur que deux sarcophages de porphyre et un 
curieux couvercle de vert antique, décrits par le Français Jean-Claude Flachat 
comme trouvés en 1750 au Sérail, proviennent de ce mausolée. 


98. A. M. Schneider et Is. Nomidis, Galata, Topographisch-Archdologischer Plan, 
mit erläuternden Text, Istanbul, 1944, vu1-59 p., plan au 1:2000. 
Répertoire topographique : murailles et portes, églises, synagogues, mosquées, 
palais et maisons, bains, cimetières, ponts, quartiers et rues. Les inscriptions 
sont citées et ordinairement reproduites. Bibliographie. 


99. R. Janin, Topographie de Constantinople byzantine, quelques quartiers mal 
connus, Mémorial Louis Petit (cf. n° 17), p. 218-232. : 
Sur les quartiers dits Ta Harmatiou, Ta Aréobindou, Ta Libos, Merdosan- 
garis, Dagouta, Ta Livadia et sur Saint-Taraise. 


100. R. Janin, Les ponts byzantins de la Corne d'Or, AIPHOS, 9, 1949 (Mél. 
H. Grégoire), p. 247-253. 

Il n’y aurait pas eu, au moins à partir du vue siècle, de pont aux Blachernes. 

Le pont construit par Justinien enjambait le Barbyzès, au fond de la Corne 

d'Or. Il a porté les noms de pont de Saint-Callinique, de Saint-Pantéléimon, 


de la Chamelle. 


400 bis. R. Janin, Le monastère de la Théotocos Péribleptos à Constantinople, 


Bull. Sect. Histor. Acad. Roumaine, 26, p. 192-201. 
L'église arménienne dite Soulou Monastir occupe actuellement l’emplacement 
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de cet ancien couvent, fondé Bor Romain ITI Argyre, qui y fut enseveli. Histoire 
du couvent. 


101. R. Guilland, Autour du Livre des Cérémonies : l’ Augusteus, la Main d'Or, 
l’Onopodion, REB, 6, 1948, p. 167-180. 
Sur la dénomination, ; emplacement et la destination de ces trois parties du 
Grand Palais. 


102. R. Guilland, Iesoi jv Basiketoy +4Ev Kuvozavtivou Z’ rod [lopeusoyevviton, 
H XadxFj uxt te népië adriijc, “O Avyovotéwy, EEBS, 19, 1948, p. 153-172. 
La place de lPAugustéon, au sud de Sainte-Sophie : description, liaison 
avec les monuments voisins (pas de communication directe avec la Chalcé), 
rôle dans l’histoire de Byzance (la révolte du César Jean Comnène, mai 1182). 


103. R. Guilland, Constantinople byzantine, le Boucoléon, la plage du Boucoléon, 
BySI, 10, 1949, p. 16-27. ’ 
Dénomination, limites, description et historique du Boucoléon. La porte de 
Tchatladi-Kapou, la Porte de Fer. ~ 


104. R. Guilland, Les palais du Boucoléon, BySl, 11, 1950, p. 61-71. 
Le palais de Léon Makellos, la pseudo « Maison de Justinien ». 


105. G. Millet, Le forum @ Arcaduus, la LOCUM, les statues, Mémorial L. Petit - 


(cf. n° 17), p. 361-365. 
Sur les dénominations Forum d’ FAO Forum de Théodose, Xérolophos, 
et leur identité. 


106. R. Demangel, Esyatié, AIPHOS, 9, 1949 (Mél. H. Grégoire), p. 193-195. 
Le mot isyarié, dans l’éloge adressé à Valens par Thémistios, n’a pas le 
sens topographique de « extrémité » ou « confins », mais celui de « butte » et 
il s’agit de la butte sur laquelle s’est élevé le Tribunal de l’'Hebdomon. Cette 
interprétation surprenante s’appuie sur le fait que èsyazté aurait la même 
racine que éoyéca, mot qui, selon le savant belge L. Deroy, « n’a rien à voir 
avec aucun nom du feu », mais « désigne en général une surface servant de 
support à quelque chose, soit à fleur de sol, soit plus ou moins surélevée ». 


107. R. J. H. Jenkins, The bronze Athena at Byzantium, JHS, 67, 1947, p. 31-33. 

Sur la statue d’Athéna armée, connue par Aréthas de Césarée, Cédrénus 

et Nicétas Choniate, qui se trouvait au forum de Constantin, et sur une 

miniature du Physiologus, publiée par J. Sense qui représente une 
statue d’Athéna. 


108. Ch. Plicard), Sur un groupe du Zeuxippos à Byzance, RA, 34, 1949, p. 86-87. 
Sur le groupe de Créuse et Enée, en bronze, que l’ekphrasis de Christodôros 
de Coptos décrit dans le portique du Zeuxippe. 
109. Th. Whittemore, The archaeological park in Istanbul, Arch, 1, 1948, p. 203- 
205. 
Présente et commente sommairement le projet et le plan de Henri Prost, 
auxquels le VIe Congrès international d'Études byzantines A 1948) a 
donné son approbation et son patronage. 


Sainte-Sophie. 


110. G. Millet, Sainte-Sophie avant Justinien, OCP, 13, 1947, p. 597-612. 
Deux écroulements partiels, le second étant celui d’une coupole en maçon- 


nerie, sous Constance; un incendie, à l’époque de Jean Chrysostome. Cette 


étude repose principalement sur les sources écrites, mais en combine les indi- 
cations avec les fouilles de A. M. Schneider. 


nl il bot dits 
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| 111. P. Lemerle, Sainte-Sophie de Constantinople, Bull. Soc, Amis du Musée de 


Dijon, 1946-1948, p. 20-24. 


112. W. Emerson et R. L. van Nice, Hagia Sophia and the first minaret erected 


after the conquest of Constantinople, AJA, 54, 1950, p. 28-40. ; 
Des minarets actuellement existants, celui du Sud-Est a été construit le 
premier, à une date inconnue antérieure à 1481, puis celui du Nord-Est, construit 
soit par Bayezid II entre 1481 et 1512, soit par Selim II. Les minarets de l'Ouest, 
probablement commencés sous Sélim, ont été achevés sous Murad III. 


113. Th. Whittemore, On the dating of some mosaics in Hagia Sophia, The Metro- 


11 


politan Museum of Art Bulletin, N. S. V, 1946, p. 34-45. 

1. Dans un article publié dans ce même Bulletin en mars 1944, Ch. R. Morey 
avait proposé de: dater la mosaïque du vestibule sud-ouest de Sainte-Sophie 
du règne de Basile Ier (867-886) et non de celui de Basile II (967-1025), en 
tirant argument d’une part des inscriptions, qu’il estime refaites, et d’autre 
part du style. Th. Whittemore, après une discussion serrée dans laquelle il 
montre notamment de façon apparemment convaincante que les inscriptions 
n’ont pas été refaites, maintient la datation qu’il avait proposée. 

2. Pour la Vierge de la grande abside et l'inscription qui l'entoure, Ch. R. Mo- 
rey a proposé la date de 866-867, « les empereurs » mentionnés par l'inscription 
étant Basile Ier et Michel III. Réservant la discussion approfondie pour l’ouvrage 
où la mosaïque sera publiée (Report V), Th. Whittemore indique seulement que — 
Théodora, qui n’était pas seulement régente, pendant la minorité de Michel IT, 
mais impératrice, peut être comprise dans la mention « des empereurs », et 
qu’ainsi, datant la mosaïque du règne de Michel et Théodora, on reste en 
accord avec l’indication donnée par Antoine de Novgorod. Celui-ci désigne en 
effet, comme l’auteur de la mosaïque, l’artiste Lazaros, dont on sait par ailleurs 
qu’il mourut en 856. — Signalons à ce propos que si l'attribution de la mosaique 
de Pabside de Sainte-Sophie au 1x° siècle a de nombreux partisans, on a aussi 
récemment soutenu qu’il fallait attribuer au xrv siècle. 


4. Th. Whittemore, A portrait of the Empress Zoe and of Constantin IX, Byz., 


18, 1948, 223-227. © 


De la publication par Th. Whittemore des mosaïques « impériales » des 
tribunes Sud à Sainte-Sophie (cf. Bull. 1, n° 78), j’ai rendu compte dans RA, 


28, 1947, p. 121-123, en marquant les difficultés que soulève Vinterprétation 


proposée pour la mosaïque de Constantin Monomaque et Zoé : elle n’explique 
pas la réfection de la figure du Christ; une damnatio memoriae qui s’en prendrait 
aux portraits et non aux inscriptions serait très surprenante; et surtout la 
chronologie des événements, bien établie, ne laisse pas de place pour l'exécution, 
à Sainte-Sophie demeurée favorable à Zoé, des décisions qu’on prête à Michel V. 
De son côté G. Moravesik, rendant compte du même ouvrage (Erasmus, il 
1947, col. 366-371), formulait les mémes objections et. proposait l'explication 
suivante : Zoé, lors de son troisième mariage, fit enlever le nom et le portrait 
de son premier mari pour les remplacer par ceux de Constantin IEEE elle fit 
refaire son propre portrait par vanité, pour se montrer aussi Jeune et belle qu’on 
la représentait au même moment sur la plaque d’émail de la couronne de 
Constantin Monomaque; elle fit enfin refaire la tête du Christ, parce qu'elle 
voulait que le regard divin, au lieu de tomber sur l’empereur, comme ¢ était la 
règle, tombat sur elle, comme c’est en effet le cas. Enfin A. M. Schneider avait 
élevé à peu près les mêmes critiques contre l'interprétation de Th. Whittemore 
(AA, 1944-1945, col. 71 sq.). — Ce dernier n’aconnu, semble-t-il, que la recénsion 
de G. Moravcsik, et y répond dans l’article cité, en maintenant purement Ct 
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simplement son point de vue premier, avec des arguments faibles, et en criti- 
quant l'explication de G. Moravesik, avec des arguments moins faibles (en ce 
qui concerne la réfection des têtes du Christ et de Zoé). Il semble que le problème 
reste entier. 


4115. I. N. Stojkovié, Carski portreti juxne galerije crkve sv. Sofije u Carigradu, — 
Glasnik Srpske Akademije Nauka, I, 3, 1949, p. 540-541. 
Étudiant à son tour la « mosaïque de Zoé » à Sainte-Sophie, Mme. Stojkovié 


arrive à la conclusion que le portrait, remplacé par celui de Constantin Mono- = 


maque, n’était pas celui du premier mari de Zoé, Romain III Argyre, mais 
de son second mari, Michel IV le Paphlagonien : la mosaïque à donc été exé- 
cutée, dans son état premier, entre 1034 et 10414. Argument : l'inscription à 
laquelle a été ajouté, après coup. 6 Movwu#/os, se terminait primitivement 
avec le mot ‘Pwuaio, comme l’indiquent et la disposition-générale, et le point 
placé après ce mot; si l’empereur avait été Romain III, on aurait eu, à la fin, 
le patronyme 6 ”Asy2e0s; l'absence de patronyme indique un empereur « non 
né », donc Michel IV, et le libellé primitif de l’inscription, équilibrant parfaite- 
ment celui de l'inscription de Zoé, était : + Mark 6 2v XG tH OG) adrozeatwe 
moto: Bacthebs “Pwuatwy. En ce qui concerne les remaniements, l’auteur s’en tient 
- à l'hypothèse que Zoé, faisant refaire le portrait de son mari, fit aussi 


refaire le sien et celui du Christ, « pour accentuer l’unité intérieure de la ~ 


composition »: 


116. A. M. Schneider, Die Kuppelmosaiken der Hagia Sophia zu Konstantinopel, 
Nachr. Akad. Wiss. Gottingen, Phil.-Hist. Klasse, 1949, p. 345-355. 

Le sujet central était une colossale figure du Christ en buste, refaite en 
1354 semblable a celle que le séisme de 1346 avait détruite. Les quatre anges 
qui l’accompagnent sont des Chérubins. L’ensemble représentait la Vision 
d’Ezéchiel, et datait certainement de l’époque macédonienne, soit de l’année 
869, pendant laquelle on travailla à Sainte-Sophie, soit des années 986-994, 
entre lesquelles Basile II fit refaire la coupole endommagée par un séisme. 


Autres monuments : 


117. The great Palace of the Byzantine Emperors : Bull. I, n° 82. 
Cf. Gl. Downey, AJA, 53, 1949, p. 81-83 (appréciations sévères, notamment 
en ce qui concerne la contribution de G. Martiny); G. Bovini, RAC, 23-24, 
1947-1948, p. 395-398; Talbot Rice, JHS,-66, 1946, p. 135-136. 


118. N. I. Brunov, Architekwata Konstantinopolja Sis XITo9, VV; 11, 1949; 
p. 150-214. 

L’auteur examine une série d’églises importantes construites à Constanti- 
nople entre 843 et 1204, et montre que la plupart d’entre elles, considérées 
comme églises à trois nefs, ont été à l’origine des églises à cing nefs : « à l’époque 
méso-byzantine, le type le plus fréquent à Constantinople a été l’église cruci- 
forme à coupole à cing nefs, tandis que la province préférait, du même type, 
la variante à trois nefs ». L’auteur étudie ensuite ’apparition et l’évolution du 
type à cinq nefs, marquant l'importance de la Dormition de Nicée, la première 
Kahrie Djami, Sainte- Sophie de Thessalonique. Il montre enfin que le type 
d'église cruciforme à cinq nefs, prédominant en Russie au x1® siècle (Sainte- 
Sophie de Kiev et de Novgorod, Sainte-Irène et Saint-Georges à Kiev, etc.) 
est originaire de Constantinople: tout en conservant des caractères propres. — | 
Cf. J. Myslivec, BySl, II, 1950, p. 104:108. 


119. C. A. Mango, L’ Euripe de UHippodrome de Constantinople, essai @identifi- 
cation, REB,-7, 1949, p. 180-193, 
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L'auteur annonce en commençant qu'il veut « établir la véritable signifi- 
cation du terme Euripe », qu’il croit être « le synonyme de la spina latine » 
et désigner « le mur qui divisait la piste dans toute sa longueur ». Mais la démons- 
tration tourne court, et après avoir énuméré des témoignages byzantins difficiles 

Où apparemment contradictoires, sans apporter la solution de ces difficultés 
et contradictions, l’auteur dit en terminant que l’Hippodrome « possédait une 
spina... Dans le vocabulaire byzantin elle s’appelait l’Euripe. Cependant il 
semble bien que ce terme désignait aussi parfois le chemin qui faisait le tour 
des gradins en bordure de la piste. C’est le sens que lui donne le Livre des 
Cérémonies ». Nous ne sommes donc guère plus avancés. 


120. J. B. Papadopoulos, Le mutatorion des églises byzantines, Mémorial L. Petit 
(Ch =n© 119); -p.:,3662372: ae 
Pièce où l’empereur change de tenue. Le mutatorion de Saint-Jean de I’ Heb- 
domon et de Sainte-Sophie. 


B. Asie Mineure. Arménie. Mésopotamie. 


121. Semavi Eyice, Iznikde bir Bizans kilisesi (Une église byzantine à Nicée), 
Belleten, XIIT, 1948, p. 37-54, pl. XVI-XXI. 

On connaissait, à Nicée, Sainte-Sophie et l’église de la Dormition. Voici une 
église en croix grecque à quatre colonnes, avec triple abside (abside centrale 
détruite), narthex tripartite, peut-être parekklèsion au sud. Les murs, en 
assises alternées de moellons et de briques, sont conservés sur 1,50 m de hau- 
teur. De la décoration ne subsistent que des fragments d’un pavement en 
opus sectile, et dans les décombres des smaltes provenant de mosaïques murales. 
Date proposée : entre la fin du xi® et le début du xr1e siècle. 


122. N. M. Tokarskij, Architektura drevney Armenit, Erivan, 1946, 381 p., 96 pl. 
Je ne connais cet ouvrage que par le compte rendu de A: L. Jakobson, VV, 
ITI, 1950, p. 257-267. 


123. A. Jakobson, Sur l’histoire de l'architecture arménienne au moyen age, III, 
le monastère Tatev, SA, 9, 1947, p. 303-328 (en russe, résumé français). 
Monastère sis à Zanguesur, fondé au ve siècle. La « cathédrale » voûtée date 
de 895-906, mais conserve des traits basilicaux « qui la relient à l’architecture 
arménienne classique du vire siècle ». Décor intéressant à l’église de Saint- 
Georges, du xrre siècle. : 


124. U. Monneret de Villard, Chiese della Mesopotamia, Orient. Christ. Analecta, 
112828924117. p93) plans. : 
Sans prétendre à être une étude complète de l’architecture chrétienne en 
Mésopotamie, cet ouvrage rassemble cependant de façon commode les plans 
et descriptions des principales églises et des monastères : Ktésiphon, al-Hirah, 
Tur Abdin. Il se termine par une étude sur l’expansion des formes mésopo- 
tamiennes. 


« C. Syrie. 


125. J. Lassus, Sanctuaires chrétiens de Syrie : Bull. I, n° 106. : 
Comptes rendus par R. Mouterde, MUSJ, 27, 1947-1948, p. 329-333; L. Bré- 
hier, JS, 1947, p. 97-112; G. de Jerphanion, OCP, 14, 1948, p. 383-389; 
L.-H. Vincent, RB, 55, 1948, p. 456-462; J. W. Crowfoot, JHS, 67, 1947, p. 145- 
147; J. L(assus), FA, IT, 1949, p. 417-418. 


CL 
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126. J. Lassus, Nouveaux relevés d’églises dans la Syrie du Nord, CRAI, 1947, 


p. 158-164. ee 
Présentations des travaux et relevés de G. Tchalenko; examen plus détaillé 
des estrades ou « exédres-ambons » qui occupent ordinairement une grande 


partie de la nef centrale des églises syriennes. 


427. J. Lassus, Remarques sur Vadoption en Syrie de la forme basuicale pour 


les églises chrétiennes, Atti IV Congr., I, p. 335-353 : cf. n° 13. 
Tient lieu du rapport sur les basiliques chrétiennes; esquisse les idées qui 
seront développées dans Sanctuaires chrétiens de Syrie (cf. Bull. I, n° 106). 


128. J. Lassus, Liturgies nestoriennes médiévales et églises syriennes antiques, 
Revue de l’histoire des Religions, 137, 1950, p. 236-252. 
Un exposé syriaque anonyme sur la liturgie nestorienne, telle qu’elle était 


pratiquée en Mésopotamie aux x-x1® siècles, édité en 1911 par Connolly, contient — 


des indications si précises qu’elles avaient permis à Connolly de dessiner un 
schéma de l'édifice cultuel auquel elles correspondent. J. Lassus constate que 
ce schéma est à peu de chose près celui d’une église syrienne, ou plus exactement 
celui des églises d’Antioche et de Chalcidique antérieures à la conquête musul- 
mane. Il reste remarquable que le texte nestorien ne contient aucune référence 
à la chapelle des martyrs : J: Lassus n’en trouve pas d’explication pleinement 
satisfaisante. Il termine par des considérations intéressantes sur les églises à 
nef unique et les martyria. ‘ 


129. A. M. Schneider, Liturgie und Kirchenbau in Syrien, Nachr. Akad. Wiss. 
Gottingen, Phil.-Hist. Klasse, 1949, p. 45-68. 

L’auteur a choisi, avec raison, la Syrie, parce qu’à la richesse de la documen- 
tation archéologique s’ajoute la précision des sources liturgiques. Il cite et 
analyse d’abord les textes, puis examine les monuments. Son étude, sur laquelle 
nous reviendrons ailleurs, a d’autant plus de mérite, qu’en raison des circons- 
tances l’auteur n’a pu utiliser le livre de J. Lassus, signalé Bull. I, n° 106. 


130. Antioch-on-the-Orontes, III, The excavations 1937-1939 : Bull. I, n° 107. 

Cf. R. Mouterde, MUSJ, 26, 1944-1946, p. 103-105 : conteste l'interprétation 

du sanctuaire sur plan rayonnant, dégagé prés de la porte du marché, comme le 
martyrion de sainte Thècle érigé par l'empereur Zénon. 


131. Doro Levi, Antioch mosaic pavements, Princeton, 1947, I, Texte, grand 4°, 
XXI-650 p., 229 fig.; II, Album, 183 pl. 

Le texte de cet ouvrage considérable est divisé en deux parties. Les 250 pre- 
mieres pages donnent la description et linterprétation de toutes les mosaïques 
mises au jour à Antioche (du moins jusqu'à la guerre) : celles des maisons, de 
la villa constantinienne, des bains, des tombes, du « complexe de Yakto », 
des églises, La seconde moitié. du livre est consacrée à la technique, au style — 
style monumental (géométrique ou végétal) et style à figures (humaines ou 
animales) — et à l'étude de la composition. Les mosaïques de l’église de Kaoussié 
et du martyrion de Séleucie nous intéressent particulièrement, mais l'importance 
de l'ouvrage les dépasse largement et dépasse le cadre d’Antioche, d’abord par 
la richesse des comparaisons, ensuite parce qu’il donne une étude d'ensemble 
de la mosaïque à l’époque pour laquelle les monuments d’Antioche, s'ils ne sont 
pas les seuls ni les plus nombreux (je pense à l'Afrique du Nord), sont parmi 
les mieux étudiés, et assurément, grâce à Palbum qui accompagne l’ouvrage 
les plus commodément rassemblés. — Le lecteur français regretté un peu 
que la préface, datée de mars 1945 (Jean Lassus revenait alors de déportation) 
passe sous silence la part prise par la France aux travaux d’Antioche. _ 


pew ae de dt dis cond ae 
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132. G. Ch. Picard, Autour des mosaïques d’Antioche sur l’Oronte, RA, 34, 1949 

p. 145-150. xe ae 

Réflexions judicieuses à propos de l’ouvrage de Doro Levi signalé au numéro 
précédent. 


133. D. Krencker, Die Wallfahrtskirche des Simeon Stylites in Kal’at Siman 
Berlin, 1939. _ | 
Cf. le compte rendu de J. Lassus, Sy, 21, 1940, p. 105-108. qui résume et 
accepte les conclusions de l’auteur : l’octogone central a été couvert au moyen 
d’une coupole, qui s’est effondrée, peut-être lors du séisme de 526, en tout cas 
avant 560, date du passage d’Evagrius, qui décrit autour de la colonne une 
cour hypèthre. * 


134. J. Mécérian, Le . monastère de Saint-Syméon Stylite le Jeune, exposé des 
fouilles, CRAI, 1948, p. 323-328. 
Présentatin rapide des résultats des fouilles faites de 1932 à 1939 : le site: 
comparaison des Vies et des monuments des deux stylites appelés Syméon; 
les diverses parties du monastère; la durée du monastère. 


4352 J. Stareky, Palmyre; guide archéologique. MUSJ, 24, 1941. 
Cité ici pour le camp de Dioclétien et le sanctuaire aux enseignes (p. 52) et 
les basiliques chrétiennes (p. 55). Indications malheureusement sommaires. 


* 


136. E. L. Sukenik, La synagogue de Dura-Europos et ses peintures (en hébreu), 
Jérusalem, 1947 (5907), 8°, 204 p., 57 fig., 32 pl. Feet 
Cf. R. de V(aux), FA, IT, 1949, p. 431-432 : A. Parrot, Sy, 26, 1949, p. 364- 
365 (qui indique que les interprétations proposées pour les peintures sont 
souvent différentes de celles de Du Mesnil du Buisson et A. Grabar). 


137. R. Wischnitzer, The Messianic Theme in the paintings of the Dura synagogue, 
Chicago, 1948, 135 p., 50 fig. - 

Mme R. W., après avoir posé le problème des rapports de la communauté 
juive de Doura avec la juiverie palestinienne et babylonienne et avec les chré- 
tiens, montre que le choix des épisodes bibliques représentés sur les murs de la 
synagogue n’a pas été déterminé par le goût des donateurs ou par la piété 
populaire, mais par un programme idéologique, qui tend à conduire le specta- 
teur vers l’idée messianique du Retour, de la Restauration et du Salut. Ce 
décor n’est donc pas le fait d’une secte juive locale, mais s'explique par le 
grand courant messianique qui traverse la littérature rabbinique de Palestine 
et de Mésopotamie. Doit-il faire supposer le pré-existence d’une illustration 
juive de la Bible? L’auteur tend à l’admettre, tout en écartant lidée d’une 
illustration des livres liturgiques. — Cf. Isaiah Sonne, AJA, 53, 1949, p. 230- 
233: $ 


D. Palestine. 


138. J. W. Crowfoot, The Christian basilica in Palestine, Atti IV Congr., I, p. 321- 
eseefs noEls3. 
139. L. H. Vincent, La basilique de la Nativité à Bethléem, Atti IV Congr., IT, 
p. 65-88 : cf. n° 13. 
Le monument constantinien et la restauration de Justinien. 
140. H. Stern, Nouvelles recherches sur les images des Conciles dans l’église de la 


Nativité à Bethléem, GA, III, 1948, p. 82-115. | 
Cette étude complète celle que H. Stern avait publiée dans Biya etl OS Or 
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p. 101-152, et 13, 1938, p. 417-459, pour montrer notamment que seules les 
images des conciles provinciaux sont du vie siècle, tandis que celles des 4 
conciles cecuméniques sont des réfections de l’époque des Croisés. Il étudie ici - 
les architectures, les représentations de Viconostase (ou, pour mieux dire, de w 
la facade du templon) et des ustensiles liturgiques, enfin le cadre architectural, — 
à arcade simple ou multiple associée à des architectures, dont les mosaïques de 
_ Bethléem offrent « le premier exemple pleinement développé ». Plus nettement , 
que dans sa première publication, il voit dans ces mosaïques le produit d’un art 
purement régional. 


141. L. H. Vincent, La chronologie du groupe monumental d Amwds, RB, 55, 
1948, p. 348-375. | 

La datation, premier quart du 11e siècle, proposée pour la basilique d’Emmaus 
a par L. H. Vincent et F. Abel, déjà repoussée par J. Crowfoot, Pavait été aussi 
in par moi-même (Philippes, notamment p. 437 n. 1), puis indépendamment de 
moi par,J. Lassus (Les sanctwaires chrétiens de Syrie, p. 80 sq.). De même qu’il 
avait déjà tenté de répondre aux objections de J. Crowfoot (RB, 45, 1936, 1, : 
403-415), L. H. Vincent répond ici aux objections nouvelles. Son argumentation 
: ne m’a pas convaincu, et je persiste à trouver impossible la datation proposée. 
LEE + Mais je voudrais assurer L. H. Vincent, dont les travaux sont dignes de la 
Das” plus grande estime, que l’avis que j'avais exprimé en peu de lignes n’avait 

cependant, dans sa brièveté, rien de « dictatorial » ni d’ « olympien ». 


142. Il Santo Sepulcro di Gerusalemme, Bergame, s. d. (1949), 4°, 158 p., 91 fig., 
28 pl. à 
Cité ici en raison de la qualitée de l'illustration, et parce que L. H. Vincent . 
FER : retrace pour un large public l’histoire de la basilique du Saint-Sépulcre (p. 23- 
<> ee 27 Is 
ne 143. C. H. Kraeling, Gerasa, city of the Decapolis, New Haven, 1938. Compte 
rendu par J. Lassus, Sy, 24, 1944-1945, p. 206-210. 


144. J. W. Crowfoot, K. M. Kenyon et E. L. Sukenik, The buildings at Samaria, 
Londres, 1942, 4°, 139 p., 89 pl. j 
Constitue le vol. I de la publication de Samaria Sebaste, dont le vol. II 
avait paru en 1938. Cité ici parce que l’histoire de la cité et de ses monuments 
depuis Constantin jusqu’à la conquête arabe est retracée par J. W. Crowfoot. 
Cf. L. H. Vincent, RB, 53, 1946, p. 589-594. 


145. M. Golding, The cathedral at Bosra, Arch, 1, 1948, p. 150-157. < 
L'auteur, élève de Kenneth J. Conant, propose de ce monument, qui date 
de 512, une reconstitution différente de celle de J. W. Crowfoot (Churches at 
x Bosra-and Samaria Sebaste), et marque sa place dans l’évolution de l’architec- 
: ture chrétienne. Elle y verrait volontiers l'inspiration de Saints-Serge-et- 
i Bacchus à Constantinople, et en tout cas d’églises arméniennes telles que 
"24 celle de Zvart’nots. Fe 


: : 146. B. Bagatti, Z/ monastero del Nebo e gli antichi monasteri della Palestina, 
Se beta tr" Atti IV Congr., II, p. 89-110; cf. n° 18. 


147. Cl. Kopp et A. M. Stève, Le désert de Saint-Jean près d'Hébron, RB, 53, 
1946, p. 547-575, 
Ruines de l’époque de Justinien : un fortin; une chapelle baptismale a 
abside et niche, avec profonde piscine circulaire à escalier, qui serait sur VPempla- 
cement signalé par les pèlerins comme celui du baptéme de Jean. ~ 
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148. R. de Vaux, Fouilles autour de Véglise médiévale d’ Abou Gosh, RB, 53, 1946, 
| p. 125-134. : 
_. Voir le numéro suivant. 


149. R. de Vaux et A. M. Stève, Fouilles à Qaryet el-Enab Abu-Gosh. Publications 
de l'École Biblique et Archéologique française de Jérusalem, Études archéolo- 
giques, 1950, 4°, 162 p., 37 fig., 28 pl. 

Situé à 12 km a l’ouest de Jérusalem, le site est déjà connu par de Vogüé 
| (Eglises de Terre Sainte, p. 340 sq.) et Ch. Diehl (CRAI, 1924, p. 89 sq.). La 
| publication des fouilles récentes intéresse surtout l'archéologie musulmane 
| (important caravansérail abbaside, riche céramique du x-x1® siècle), franque 

(église et constructions des Hospitaliers), voire mamlouke. Mais l’histoire du 
site entre l’époque romaine et l’époque arabe est esquissée et des fragments 
byzantins, probablement amenés d’une basilique du ve siècle construite sur la 
hauteur voisine d’el-Azhar, sont publiés. 


150. H. Dunseombe Colt, Castles in Zin, Arch., I, 1948, p. 84-91. 

: Sur Vhistoire de ce monument de la Palestine méridionale, aux frontiéres de 
Arabie. (Negeb) : les villes byzantines de Sobata (Sbeita), Eboda (Abda), 
Nessana (Auja Hafir, où ont été trouvés, dans l’église de la forteresse, Saints- 
Serge-et-Bacchus, les papyrus Colt); reconstitution de la basilique du monastère 
de Saint-Georges à Sbeita. 


151. M. Avi Yonah, Oriental elements in the art of Palestine in the Roman and 
Byzantine periods, QDAP, 10, 1942, p. 105-151; 13, 1948, p. 128-165 (à suivre). 
« From the third century onwards Hellenism began at last to recede; and 
in the fourth and fifth centuries, its gradual retreat became a rout... What- 
> ever remained alive in art was hostile to Western influences. The rising 
influence of the Church favoured (at least in rural surroudings) the artistic 
manifestations of the popular spirit.... These manifestations almost naturally 
reverted to the decorative traditions of the Palestinian country-side... The 
orientalizing tendencies of the dissident minorities, the Jews and the Samaritans, 
were also strengthened... Finally the re-emergence of oriental art was further 
encouraged by the gradual seeping in of Arab influences. » 


E. Grèce. 


152. G. A. Sotériou, Die altchrisilichen Basuliken Griechenlands, Atti IV Congr., 
I, p. 355-380 : cf. n° 13. 
En attendant l’ouvrage d'ensemble sur les basiliques de Grèce que prépare 
A. Orlandos, ce rapport complète et met à jour pour 1938 le long mémoire 
publié sur le même sujet, en 1929, par G: Soteriou, dans AE. 


153. E. Vanderpool, The Apostle Paul in Athens, Arch, 3, 1950, p. 34-37. 
Rapporte l’opinion de E. Travlos, d’après qui l’église byzantine de Saint-De- 
\ nys l’Aréopagite, sur le flanc est de l’Aréopage, occuperait l'emplacement d’une 
basilique beaucoup plus ancienne, peut-être du ve siècle, que des fouilles pour- 
raient mettre au jour. 
154. M. Chatzidakis, Muotoëe, Athènes, 1942, in-12, 103 p., 1 plan, 12 fig. 32 pl. 
Bon guide de Mistra, donnant une introduction générale sur l’histoire et 
l’art, et des notices précises sur chaque monument. 


155. E. Dyggve, Les traditions cultuelles de Delphes et l’Eglise chrétienne, Quelques 
notes sur Aedyol yerstiavizot, CA, III, 1948, p. 9-28. 
Partant de l’idée d’une continuité cultuelle entre Delphes paien et Delphes 
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chrétien, comme à Dodone et ailleurs, l’auteur tente d’interpréter les trouvailles — 
faites au cours des fouilles (ou ce que l’on peut en connaître), et les maigres w 
indications laissées par des fouilleurs ordinairement méprisants pour la « barbarie M 


byzantine ». Il note que les plus anciens vestiges chrétiens à Delphes semblent 


être de la première moitié du ve siècle, et il ne pense pas que le grand temple ait « 
été entièrement détruit par Arcadius, mais plutôt transformé en église, à peu. 
près en même temps que le Parthénon et le pseudo-Théseion. Il se demande M 
également si, plutôt que suppression brutale du culte païen, il n’y a pas eu, 


pour certains rites au moins, accommodement de celui-ci au christianisme. 


156. S. Pélékanidès, Byzantine researches in Northen Greece, Arch, 2, 1949, p. 46- 1 


50. 


Travaux à Saint-Démétrius, l’Archeiropoiétos, Sainte-Sophie, Sainte-Cathe- | 


rine (monument particulièrement intéressant); tombes chrétiennes découvertes. 


à Thessalonique dans la rue Langada, avec peintures, probablement de la 


période iconoclaste. 


157, Ch. Delvoye, Salonique, seconde capitale de l'empire byzantin, et ses monu- 


ments, Revue de l’Université de Bruxelles, juillet-août 1950, 54 p. 


Aperçu bref, mais précis et bien informé, sur l’histoire et les monuments. 


de Thessalonique. 


158. St. Pélékanidès, [akatoyptottavt2à uvnueïx Ozacadhovinns, ’Aycwooroinros, Moy. 


ro Aazôuov, Thessalonique, 1949, in-12, 70 p.,. fig., 17 pl. et plans. 


Cet ouvrage est publié par les soins de la « Société des Amis de la Macédoine 4 


byzantine », comme l’avait été celui de A, Xyngopoulos sur Saint-Démétrius, - 


signalé Bull. I, n° 129. Il donne dans la première partie une monographie 
de la basilique de l’Acheïropoiètos, datée du second quart du ve siècle. La 
seconde-partie est consacrée à l’église Saint-David, reste du fameux monastère 


‘tén Latomén ou tou Latomôu, et à la célèbre mosaïque découverte en 1921 par 


A. Xyngopoulos. On sait combien la datation de cette mosaïque (reproduite 
pl. XII à XVII) a provoqué de discussions et fait naître d’hypothéses : l’auteur 
estime qu’on ne peut pas la faire descendre plus bas que la seconde moitié du 
vie s., ni remonter plus haut que la fin du ve. 


159. A. Vasiliev, L’entrée triomphale de l’empereur Justinien II à Thessalonique : 


en 688; OCP, 13, 1947, p. 355-368. 

La fresque de Saint-Démétrius de Thessalonique, décrite par G. Sotiriou, 
Guide du musée byzantin d'Athènes, éd. française, p. 156-157, et reproduite 
ibid., fig. 85, habituellement connue sous la dénomination « Salonique sauvée 
des barbares », figurerait l’entrée dans la ville de Justinien II. 


160. A. Vasiliev, Life of David of Thessalonika : Traditio, Studies in ancient and | 


medieval history, thought an religion, IV, New York, 1946, p. 115-147. 

Cité ici parce que A. Vasiliev, p. 137 sq., traite de la mosaique célèbre décou- 
verte en 1927 par A. Xyngopoulos a Saint-David de Thessalonique. Cf. aussi, 
p. 143 sq., une liste des images connues de saint David. 


161. A. Xyngopoulos, laparnpnoets ets tas torpoyeapias tod ‘Aytou Nixoldou MeXevixov = 


‘Exet. grdos, yoke [lavex. Osooah. VI (Mélanges Pappadakis), 1947, 14 p. 
Complément et corrections à l’étude de A. Stransky citée Bull. I, n° 173. 
L'auteur étudie surtout une scène qu'il interprète comme la consécration 
de Jacques frère du Seigneur comme premier évêque de Jérusalem, sujet 
jusqu’à présent unique dans la’ peinture macédonienne, et qui trahit la’sur- 
vivance dans les Balkans d’une vieille tradition anatolienne. 


14S + 
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162. À. Orlandos, “H pnzpdnodts tébv LegoSv 2272 thy Expoxcr tod Ozoduoov Medtacinon, 
EEBS, 19, 1949, p. 259-271. 
L’étude comparée de la description de Pédiasimos (x1vé s.) et des ruines du 

monument conduit l’auteur à la conclusion que la basilique byzantine de Serrès 

résulte seulement de quelques changements apportés à une basilique paléo- 
chrétienne, qui comportait un .atrium avec phiale, un narthex, trois nefs avec 
tribunes et ambon central, transept, abside unique semicirculaire avec syn- 
thronon. Au xi® ou x11 siècle, on placa une voûte en berceau au-dessus du 
sanctuaire et deux coupoles sur les bras du transept, sans modifier le reste de 

Pédifice, réalisant une combinaison de la couverture voûtée et de la couverture 

en charpente qui se rencontre dans d’autres monuments du xrre siècle. 


* 162 bis. P. Lemerle, Philippes et la Macédoine orientale : Bull. I n° 123. 

| Comptes rendus par A. Merlin, JS, 1947, p. 20-33; Ch. Delvoye, Byz, 18, 
1948, p. 242 sq.;°19, 1949, p. 362 sq.; A. J. Festugière, RB, 54, 1947, 
p. 132-140; J. Lassus, RA, 33, 1949, p. 223-225: G. Sotèriou, EEBS, 18, 1948, 
p. 269-275; L. Bréhier, Rev. Histor., 197, 1947, p. 246-251; A. Rhein, Rev. 
Hist. Ecclés., 1947, p. 443-445; F. Halkin, Anal. Boll., 65, 1947, p, 281-282; 
G. de Jerphanion, OCP, 12, 1946, p. 397-399; V. Laurent, REB, 6, 1948. 
p. 74-85. ; 


163. P. Lemerle, Autour des basiliques de Philippes, RA, 34, 1949, p. 102-106. 
Examen et discussion de diverses hypothèses ou objections formulées par 
G. Sotiriou, à propos de la publication des basiliques de Philippes. 


164. A. Orlandos et Ch. Delvoye, Basilique paléochrétienne (à Thasos), BCH, 
73, 1949, Chronique des fouilles en 1948, p. 547-556, pl. XX XIII. 

Il s’agit de Ia basilique de la Plateia, dont l’École française d'Athènes avait à 
plusieurs reprises sollicité des autorités grecques, avant la dernière guerre, 
l'autorisation d’achever la fouille, ne fût-ce que pour soustraire la ruine aux 
déprédations continues des habitants de Liména. Cette autorisation fut cons- 
tamment refusée. Puis les Bulgares, pendant la guerre et l’occupation de Thasos, 
achevèrent de démolir ce qui pouvait encore étre démoli. Des misérables restes 
qui subsistent, il semble que A. Orlandos et Ch. Delvoye aient tiré le meilleur 
parti : mais il faut attendre, pour en bien juger, la publication complète qu’ils 
promettent. 


\ 


165. J. Papadimitriou, ‘O “loétavos tig Bacrdrxijs tis Ixhatondhews Keoxioas, AH, 
1942-1944 (1948), Appendice p. 39-48. 

L’inscription, depuis longtemps connue, du tribélon de cette basilique men- 
tionne un Jovien, dans lequel beaucoup avaient voulu reconnaître l’empereur. 
On en avait tiré, sur l’acharnement de Jovien à détruire les monuments du 
paganisme pour plaire aux Chrétiens, des conclusions qu’il faut maintenant 
abandonner. En effet les travaux de restauration, effectués à la suite des bom- 
bardements de la dernière guerre, ont mis au jour près de la basilique une 
mosaïque de pavement (motifs géométriques, un grand paon, des poissons, 
fruits, canards, etc.), qui appartenait sans doute au baptistère, et qu’une 
inscription désigne comme l’œuvre de Pévéque Jovien (non connu par ailleurs 
comme évêque de Corfou). Date proposée : première moitié du ve siècle. 


166. A. Orlandos, Hrkaoyprstravex Xebbava tig “Podon, Byfavrivx xat ustasvdavtive 
uvqueïa tis “Pédov, ABMH, 6, 1948, p. 4-228, 172 fig. : 

Les deux fascicules qui forment le tome VI de I’Apyeiov, dont A. Orlandos 
assume seul la rédaction, sont entièrement consacrés aux monuments chrétiens 
de Rhodes, dént ils donnent une monographie complète, la première que nous 
possédions. P. 3-54, les vestiges paléochrétiens (chapiteaux intéressants, cuves 


ee ‘ed re 
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baptismales, ambons, etc.) ; p. 55-112, l'architecture byzantine et post- Re 
p. 113-215, les peintures murales : p. 215-221, Han sculptés; p. 222-225, 
vases byzantins du musée de Rhodes. l 


167. A. H.S. Megaw, Three vaulted basilicas in Cyprus, JIS, 66, 1946, p. 48-56. 
Asomatos et Panagyia a Aphendrika; Panagyia a Sykha. Cf. AJA, 54, 1950, 
pe 78. 
168. A. C. Indianos et G. H. Thomson, Wallpaintings at St. Neophytos Monastery, 
KD, 3, 1939 (1940), p. 155-224. 


Monastère chypriote du district de Paphos : Pere complète des pein- - 


tures de I’ « Enkleistra », dont une grande partie datent de 1183, et de celles de 
l’église principale. Pas de planches. 


169. A. Stylianos et J. A. Stylianou, ‘O va0s tod Files Nerokdou tig Dréyns Tape thy 
Kaxorerolay, &yywotov pouselov Bulavttvijs téyvns, KY, 10, 1946 (1948), p. 95-196. 
Église cruciforme chypriote, à coupole, attribuée à la fin du x® siècle, le 
narthex ayant été ajouté au début du xm siècle. Les peintures de l’église et du 
narthex s’échelonnent du x1° au xive siècle. 


170. J. S. Pélékanidés, Die Sabot der friihbyzantintecher Fussbodenmosaiken 

Griechenlands, Zeitschr. f. Kirchengesch., 59, 1940, p. 114-124. : 

Mosaiques de la basilique de Démétrios A} Nicopolis, et de l’'Hypsèlométopon 

à Lesbos. Cf. E. Weigand, BZ, 1940, HP: 543; E. Rosenbaum, Byz, 19, 1949, 
p. 380. 


171. I. D. Stefäneseu, Pavement ancien de mosaique découvert en Crète, Ana, 3, 
1946, p. 30-32. 
fl s’agit en fait de la basilique paléochrétienne de Poros (et non Porros), 
dont une mosaique de pavement, découverte fortuitement par des marins 
francais en 1897, avait déjà fait l’objet en 1898 d’un relevé, confié alors à G. Mil- 
let pour publication. C’est ce relevé, remis à I. D. Stefanescu, qui voit le jour 
un demi-siècle plus tard. Mais l’auteur ne s’est avisé, ni que les intéressantes 
inscriptions de la mosaïque avaient été déjà publiées (il n’en propose d’ailleurs 
pas de lecture; cf. Xanthoudidis, Archeol. Deltion, 4, 1918, suppl. 1, p. 12 sq; 
M. Guarducci, Inscript. Cret., 1, p. 266-267, n° 65 et 65 bis}, ni que la basilique 
elle-même a été depuis lors fouillée et publiée avec un relevé de la mosaïque, 
par H. van Effenterre (L’ Architecture française, mars 1941, p. 31-34). Cependant 
le vieux relevé publié par I. D. Stefänescu a chance de représenter un état de 
conservation de la mosaïque meilleur que le relevé publié par H. van Effenterre; 
mais il est inexact d’écrire que la mosaïque a été détruite en 1899 par des 
paysans Choe un trésor. 


172. G. Mégas, ‘I ane olzta, istoptuh adris Fée xat oyéoi mods thy ofnodoutav 


GArwv Aady tig Balravuñs, Athones (éd. du Ministére de la reconstruction, 
n° 37), 133 .p., 48 pl. et 75 ‘fig. 


Je ne connais cet ouvrage que par le compte rendu de Sp. Marinatos, EEBS, 
19, 1949, p. 353-360. 


F. Egypte. 


173. U. Monneret de Villard, La basilica cristiana in Egitto, Atti IV Congr., I, 
p. 294-319; ef. n° 43: 


174, U. Monneret de Villard, Una chiesa di tipo georgiano nella fictponolt tebana, 
BBI, 2, 1950, p. 494-500. 


Église cloisonnée (non connue de G. BaltruSaitis) à Qurnet Murai. 
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175. E. Drioton, De Philae à Baouit, BBI, 2, 1950, p. 443-448. 
A propos de deux chapiteaux, étude sur la stylisation de l’acanthe en Égypte, 
et la survivance de traditions remontant à d'anciens ateliers locaux. 


176. J. Doresse, Monastères coptes aux environs d'Armant en Thébaide. Mél. 
- Peeters (cf. n° 19), I, p. 327-349. | 
Documentation littéraire et archéologique relative aux monastères de la 
partie méridionale de la région thébaine. Pour les couvents situés entre la 
nécropole thébaine et Dendéra, cf. J. Doresse, Saints coptes de Haute Egypte, 
les monastères de Djémeh à Benhadab aux alentours du VIe siècle, Journal 
asiatique, 1948, p. 247-270. 


177; Fe R. Buxton, The Christian antiquities of Northern Ethiopia, Ar, 92, 1947, 
p. 1-42. , 

Églises et monastères de Debra Damo, Debra Libanos, Imraha, Jammadu 
Mariam, Lalibela et environs, Sokota: Intéressantes observations portant sur 
des monuments peu accessibles, et peu connus encore malgré les indications 
dispersées dans le t. II de la Deutsche Aksum Expedition par Krencker (Berlin, 
1913), dans Guida dell’ Africa orientale italiana (Milan, 1938), et enfin dans 
Pouvrage de Monti della Corte, Lalibela, le chiese ipogee e monolitiche e gli altri 
monumenti medievali del Lasta (Rome, 1940). Particulièrement remarquable 
est la conservation des formes de l’architecture primitive en bois, par l’archi- 
tecture en pierre des églises « monolithiques ». Cf. G. B(ovini), FA, II, 1949, 
p. 418-419. 


G. Afrique du Nord. 


178. P. Romanelli, La basilica cristiana nell’ Africa settentrionale italiana, Atti IV 
-Congr., I, p. 245-289 : cf. n° 13. | 
Sabratha, Leptis Magna, el-Asabaa, Apollonia, Tolemaide. Bonne documen- 
tation, souvent inédite. 


179. G. Caputo, Schema di fonti e monumenti del primo Cristianismo in Tripoli- 
tania, Tripoli, 1947, 36 p. 
Passe en revue les monuments chrétiens connus où fouillés, dont certains 
sont encore inédits. r 


180. J. B. Ward-Perkins, Gazr es-Suq el-Oti, a desert settlement in Central Tripo- 
_litania, Arch, 3, 1950, p. 25-30. 
Cité pour la mention, le plan et les photographies d’une basilique à trois nefs, 
voûtée, plus tard transformée en mosquée. 


_ 181. G. Lapeyre, La basilique chrétienne en Tunisie, Atti IV Congr., I, p. 169- 
HE 244: of. n° 13. : 


182. G. L. Feuille, Thuburbo Majus, Tunis (Direction des Antiquités), s. d., 
26 p., 8 pl. 
Cité ici pour la courte notice consacrée (p. 21) à une église attribuée au 
vie siécle; bibliographie, p. 25. 


183. G. L. Feuille, Stucs et peintures de l’église de Iunca (Macomades Minores), 
CA, 4, 1949, p. 131-134. 

Seul exemple jusqu'ici connu de l’emploi du décor en stuc polychrome dans 
les églises de Tunisie. La plupart des motifs viennent encore du répertoire 
classique. Il faudrait chercher dans le décor qui orne la courbure et la face 
interne des arcatures de la nef centrale, à Saint-Apollinaire-Neuf, le modèle 
dont s’est inspiré l’artiste de Iunca. 

16 
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184. G. L. Feuille, Le baptistère de Tunca (Macomades Minores), CA, III, 1948, 


p. 75-81. | 3 
On comprend mal.comment cet édifice de 32 m sur 11 m, dont au dire de 


l’auteur lui-même « Ia disposition intérieure est celle d’une église », avec abside : 


flanquée de deux pièces, chœur surélevé à chancels, trois nefs et narthex, peut 
raisonnablement être interprété comme un baptistère. Ajoutons qu’on y a 
trouvé les fragments d’une mensa. Une publication précise et détaillée, ou mieux 
l'examen des fouilles, ferait sans doute reconnaître que la pseudo-cuve (aux 
parois intérieures enduites à la chaux! cf. p. 77) est une forme de confession ou 
de dépôt de reliques. La plaque dessinée fig. I, 6, pourrait bien être le couvercle . 
d’un reliquaire. Quant à parler à Iunca d’un « quartier épiscopal » (p. 79), 
simplement parce qu’à 30 m de cet édifice se trouve la basilique dont il a été 
question plus haut (n° 183), c’est aventureux et en tout cas prématuré. 


185. G. L. Feuille, Une mosaïque chrétienne de l'Henchir Messaouda (Tunisie, 
région d’Agareb), CA, 4, 1949, p. 9-15. : 3 
Mosaïque d’un baptistère, dont le sujet principal figure, de chaque côté 
d’un arbre ombelliforme, un cerf luttant victorieusement contre un serpent. 


186. H. Ch. Puech, Le cerf et le serpent, Note sur le symbolisme de la mosaïque 
découverte au baptistère de l’Henchir Messaouda, CA, 4, 1949, p. 17-60. 
Étude riche d’idées et de références, à propos de la mosaïque publiée par 
G. L. Feuille, sur le symbolisme du cerf, du serpent, de la lutte des deux animaux, 
de l’arbre de vie, enfin sur le rapport étroit entre une mosaïque comme celle de 
Messaouda et la liturgie baptismale. « Elle en présente simultanément les deux 
étapes extrêmes : le point de départ, c’est-à-dire le combat du catéchumène 
contre ie démon dans la nuit de la vigile pascale, et la conclusion... c’est-à-dire 
la participation, sous les espèces sacramentelles, du nouvel initié à l’Arbre de 
Vie.» Excellente démonstration des rapports étroits, anciens et complexes qui 
unissent tradition allégorique, tradition liturgique, et expression ‘artistique. 


187. A. Merlin et L. Poinssot, Factions du cirque et saisons sur des mosaïques 


de Tunisie, RA, 31-32 (Mélanges Ch. Picard, II), p. 732-745. 


188. L. Leschi, La basilique chrétienne en Algérie, Atti IV Congr., I, p. 145-167 : 
cf. n° 13. 7 


189. E. Maree, Hippone la Royale, Documents algériens, série culturelle, n° 47, 
30 juin 1950, 12 p. 

Signale, dans le « quartier chrétien », la fouille non encore achevée d’une 
basilique qui serait la première jusqu'ici reconnue à Hippone : « nef longue 
de 42 m à triple travée, prolongée par l’abside du presbyterium, profonde de 
7 m, et flanquée de ses deux sacristies; bâtiments annexes, sur le côté droit, ” 
comprenant un baptistère, un consignatorium à abside, de petits thermes, un 
atrium dallé de marbre et pourvu d’un lavacrum à margelle de marbre archi-usé, 
encadré d’un quadruple portique à pavement de mosaïques dont les toits étaient 
soutenus par huit colonnes ». L'édifice aurait été un moment consacré au culte 
arien. Pas de plan ni de photographies. 


190. P. M. Duval, Cherchel et Tipasa. Recherches sur deux villes fortes de V Afrique 
romaine. Institut français d'archéologie de Beyrouth, Bibliothèque archéolo- 
gique et historique, XLIII, Paris, 1946, in-4°, 180 p., 15 pl. 

Cité ici pour la réfection byzantine, après 534, d’une partie du rempart de 
Caesarea-Cherchel (cf. p. 163). 
191. H. I. Marrou, Survivances paiennes dans les rites funéraires des donatistes, 


Collection Latomus, II, Hommages à J. Bidez et F. Cumont, Bruxelles, 1949, 
p. 193-203. 
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A propos d’une passoire-entonnoir de bronze, trouvée insérée dans le cou- 
vercle d’un sarcophage, dans la basilique du « monastère Ouest » de Timgad 
de telle façon que la bouche du mort était dans le prolongement de l’axe de 
Pentonnoir (environ ve siècle), l’auteur distingue et étudie deux rites bien 
connus : les profusiones d’huile à l’intérieur d’un reliquaire, et les libations de 
vin à l’intérieur d’un tombeau quelconque, ce dernier rite n’étant que la survi- 
vance, particulièrement tenace en Afrique, de vieux rites païens. On hésite 
davantage à le suivre quand il montre que ces coutumes populaires de nourriture 
des morts étaient (ou devaient être) plus répandues chez les donatistes que 
chez les catholiques, que le monastère Ouest de Timgad a dû être un sanctuaire 
donatiste du temps d’Optat, et le sacorphage celui d’un martyr, sinon d’Opta 
lui-même. — Cf. l'étude de E. Dyggve citée Bull., I, n° 190. : 


A. Italie. 
Monuments de Rome et de la région romaine. 


192. M. Armellini, Le chiese di Roma, nuova edizione a cura di C. Cecchelli, Rome, 
1942, 2 vol. 
Réédition par G. Cecchelli, en 2 vol. illustrés, avec bibliographie et informa- 
tion mises à jour, de l’ouvrage de Mariano Armellini, Le chiese di Roma delle 
loro origini sino al secolo X VI, paru en un volume non illustré, à Rome, en 1887. 


193. F. W. Deichmann, Friihchristliche Kirchen in Rom, Bâle, 1948, in-8°, 100 p., 
10 plans, 69 pl. 
Exposé sommaire mais précis, constituant une introduction en méme temps 
qu'un memento commodes pour l’étude de l’architecture chrétienne à Rome 
- jusqu’au début du vie siècle. Monuments étudiés : église et baptistere du 
Latran, mausolée d'Hélène, Saint-Pierre, Saint-Sébastien, Sainte-Agnés, 
mausolée de Constantin, Sainte-Croix de Jérusalem, Saint-Paul fwort, Sainte-Sa- 
bine, Sainte-Marie Majeure, Sainte-Agnès fuori. — Cf. Ralegh Radford, JRS, 
39; 1949, p. 182-183. 


194. G. Giovannoni, Basiliche cristiane di Roma, Atti IV Congr., I, p. 127-143; 
ehen? 43: 


195. L. de Bruyne, La decorazione degli edifict sacri di Roma, Atti IV Congr., IT, 
p. 111-125; cf. n° 13. 


196. L. Hertling et E. Kirschbaum, Le catacombe romane e i loro martiri, Rome, 
s. d. (1949), in-8°, 263 p., 30 pl. — Édition allemande : Die rômischen Kata- 
komben und ihre Martyrer, Vienne, 1950. : 

Ouvrage de haute vulgarisation, presque dépourvu de notes, dont le manus- 
crit était achevé pour l’essentiel en 1942. Les auteurs font brièvement l’histo- 
rique des fouilles, puis décrivent les cimetières, les tombes des papes, des 
martyrs, et examinent (p. 82-111) le problème des tombeaux des apôtres Pierre 
et Paul (la construction de la première basilique Saint-Paul est encore attribuée 
à Constantin; sur les fouilles du tombeau de saint Pierre, rien de nouveau n 
de précis). Après plusieurs chapitres qui ‘n’intéressent pas l’archéologie (sur 
les persécutions, l’eucharistie, le baptême), les deux derniers chapitres sont 
consacrés à l’art des catacombes. 


197. A. G. Martimort, L’iconographie des catacombes et la catéchèse antique, RAC, 
25, 1949, p. 105-114. 
Interprétation de certains sujets, ou de leur ordonnance, non plus par le 
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rituel funéraire, mais par l’enseignement donné aux catéchumènes (catécheses . 
de saint Ambroise, de saint Cyrille de Jérusalem, etc.). 


198. P. Lemerle, Les fouilles de Saint-Pierre de Rome, La Nouvelle Clio (Bruxelles), 
n° 8, sept. 1950, p. 393-411. 

-Les résultats des fouilles, dans la mesure où on peut les connaître; leur 
confrontation avec les textes et avec la tradition; leur interprétation en ce qui 
concerne la tombe et les reliques de saint Pierre. Bibliographie des fouilles de 
Saint-Pierre (non reprise dans le présent Bulletin), à compléter par les trois 
numéros suivants : 


199. N. Maurice-Denis Boulet, À propos des fouilles de Saint-Pierre, Questions 
historiques et liturgiques, Rech. de Science relig., 34, 1947, p. 335-406. 


200. E. Kirschbaum, Petri in Catacumbas, Miscell. Mohlberg (cf. n° 18), I, p. 221- 
229% 

« So ergibt sich also aus der Baugeschichte der drei Apostelbasiliken ganz 
von selbst folgende Situation für die letzten Jahrzehnte vor der Mitte des 
IV Jahrhunderts : die Basiliken an der Via Appia und an der Via Ostiense sind 
schon dem Kult übergeben, während man am Vatiakan noch mitten im Bauen 
ist. » > : 


‘ 201. G. Belvederi, Le tombe apostoliche nell’ eta paleocristiana, Coll. « Amici delle 
Catacombe », XII, Vatican, 1948, 272 p. 


202. F. Tolotti, Ricerche intorno alla Memoria Apostolorum, RAC, 22, 1946, 
p. 7-162; 23-24, 1947-1948, p. 13-116. 

Cet important mémoiré, accompagné de 17 plans, expose et tente d’inter- — 
préter les résultats des recherches et observations faites a S. Sebastiano. Sans 
apporter de solution définitive, il complète ou corrige les travaux antérieurs 
de Mancini, Styger, von Gerkan, etc. Cf. G. B(ovini), FA, I, 1946, p. 357. 


203. R. Krautheimer, Some drawings of early Christian basilics in Rome, St Peters 
and S. Maria Maggiore, AB, 31, 1949, p. 211-215, fig. 1-4. 

Dessins conservés au Musée National de Stockholm. Le plus intéressant 
est un dessin d’environ 1535, montrant l’intérieur du transept de Saint-Pierre 
au moment où le transept de la basilique constantinienne est en cours de 
démolition, et celui de la nouvelle basilique en cours de construction. Il apporte 
quelques détails nouveaux, notamment l'existence de colonnes contribuant, 
dans la basilique constantinienne, à isoler du transept, lieu « mémorial », les 
ailes ou bas-côtés, lieu d’assemblée pour les fidèles. 


204. A. Colini, Storia e topografia del Celio nell’ Antichità, Atti della Pont. Acca- 
demia di arch., Ser. III, Memorie, VII, 1944, in-4°, 470 p., 24 pl., 343 fig. 
Cette étude trés approfondie, et qui tient compte des derniéres fouilles, 
doit être désormais consultée pour les monuments chrétiens du Célius : 
Saints-Jean-et-Paul, couvents de Saint-Grégoire et Saint-André, Saint-Étienne- 
le-Rond, et tout particulièrement le Latran (p. 321-377). L’auteur date la 
construction de la basilique constantinienne de la seconde décade du rve siècle, 
et admet implicitement que le transept est bien lui aussi constantinien. Les 
architectes de Constantin ont utilisé la vaste plate-forme aménagée par Sep- 
time Sévère pour les castra nova equitum singularium, mais rasé cette immense 
caserne jusqu’à environ 1,50 m au-dessus du sol, et remblayé (comparer avec 
la nécropole en partie rasée et remblayée sous Saint-Pierre). Mais tout le monu- 
ment constantinien est entièrement indépendant des constructions antérieures, 
et A. Colini rejette notamment l'hypothèse de R. Krautheimer (RA, 1935), 
qui voyait dans la fagade du Latran, telle que nous la font connaitre d’anciens 
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dessins, un pan de mur des castra. Il faut noter aussi les fouilles faites sous le 
baptistère et qui ont fait retrouver au moins deux états antérieurs : le plus 
ancien baptistère aurait été installé dans une pièce des thermes romains, et 
sa Cuve n’aurait eu qu’une dizaine de centimètres de profondeur. 


| 205. A. Tschira, Die ursprüngliche Gestalt des Baptisteriums an der Laterans- 
basilika, RM, 57, 1942, p. 116-121. 

Essai d'interprétation des vestiges retrouvés, lors des fouilles de 1923-1925, 
sous les murs de la construction de Sixte III (432-440). La reconstitution du 
baptistère constantinien demeure incertaine. 


| 206. G. Belvederi, L'origine della basilica Ostiense, RAC, 22, 1946, p. 103-138. 
| Dans la tradition ecclésiastique antérieure au vrie siècle, aucun témoignage 
n’attribue à Constantin la construction de la basilica Ostiense (Saint-Paul-hors- 
les-murs) : le premier texte se trouve dans la partie du Liber pontificalis datable 
de la fin du vie siècle. I] n’y a pas davantage de preuve archéologique. La 
dalle, faite d’ailleurs de quatre morceaux, et percée de trois trous correspondant 
a de petits puits, qui couvre actuellement encore le tombeau, n’est pas constan- 
tinienne. L'inscription qu’elle porte (au datif!) ne l’est pas non plus, et paléo- 
graphiquement le mot PAVLO ne peut se dater que de la fin du rve siècle. Les 
restes de constructions retrouvés (à l’occasion de travaux faits en 1834 et 1850) 
sous l’édifice de Valentinien et Honorius ne peuvent convenir à une basilique 
constantinienne, mais à une petite memoria absidiale préconstantinienne (selon 
l’auteur, le « trophée » de Caïus). Constantin n’a pas construit de basilique à 
saint Paul sur la Via Ostiense. 


207. F. W. Deichmann, Die Lage der constantinischen basilika der heiligen Agnes 


. an der Via Nomentana, RAC, 22, 1946. p. 213-234. ; 

Aboutit à la succession chronologique que voici : a) après 312 (?), memoria 
sur la tombe de sainte Agnès; b) 338-353, fondation de Constantina, construc- 
tion d’une grande basilique à trois nefs; c) avant 354, construction du mausolée 
de-Constantina à la place d’une « annexe » contemporaine de la basilique. 


208. M. Stettler, Zur Rekonstruktion von S. Costanza, RM, 58, 1943, p. 76-86. Cf. 
E. Rosenbaum, Byz, 19, 1949, p. 392-393 (résumé). 


- 209. R. Krautheimer, S. Pietro in Vincoli and the tripartite transept in the early 


Christian basilica, Proceedings of the American Philosophical Society, 84, 1941, 
p. 353-429. 

Les p. 353-411 forment une monographie de Saint-Pierre in Vincoli, dont la 
construction est placée entre 420 et 450. Puis l’auteur examine particulièrement 
le transept, et à ce propos classe en trois grands types (continu, en croix, tri- 
partite) les monuments paléochrétiens à transept. Il estime que le type tripar- 
tite, celui de Saint-Pierre in Vincoli, représente un aménagement des pasto- 
phores flanquant le chœur. Il fait observer qu’il est caractéristique de nombreuses 
basiliques de Grèce, et que nous avons dans le monument étudié le plus ancien 
exemple d’une influence orientale sur l’architecture paléochrétienne de Rome. 


210. F. W. Deichmann, Zur Datierung der Unterkirche von S. Clemente in Rom, 
RM, 58, 1943, p. 153-156. 

Construite sous le pape Siricius (389-399); réfection sous Jean IT (533-535); 
importants changements sous Hadrien Ier (772-795). » Die vielfachen Versuche, 
in der Unterkirche von S. Clemente die Gestalt eines Titulus aus vorkonstanti- 
nischer Zeit zu erkennen, miissen als fehlgeschlagen angesehen werden. » 


211. B. M. Apollony Ghetti, Nuwove considerazioni sulla chiesa infervore di S. Criso- 
gono, RAC, 22, 1946, p. 235-249. 
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Conteste ou corrige, en ce qui concerne la crypte de Saint-Chrysogone, ~ 
certaines indications de M. Mesnard (La basilique de saint Ch. à Rome, 1935) 
et de R. Krautheimer (Corpus, I, 3), mais confirme que la vasque est bien celle 
d’un baptistère, non d’un atelier de foulon. 


212. F. Banfi, La chiesa di Santo Stefano sul monte Celio a Roma, Annuario 
dell’Istituto Ungherese si Storia dell’ Arte, I, Florence, 1947, p. 3-21. 
L’auteur date l’église de la seconde moitié du ve siècle, et l'interprète comme 
un édifice à plan circulaire (et non, comme fait R. Krautheimer, une combi- 
naison du plan circulaire et de la croix grecque), construit à l’imitation des 
premières églises commémoratives de Constantinople et de Jérusalem. 


213. F. W. Deichmann, Zu S. Anastasia in Rom, RM, 58, 1943, p. 151-152. 
Discussion de la reconstitution proposée par R. Krautheimer. 


214. E. Sjôquist, Studi archeologici e topografici intorno alla piazza del collegio 
romano, con un capitolo sulle pitture murali nei soterranei della chiesa di S. Maria 
in Via Lata, a cura del dott. C. J. Hoogewerff, Rome, 1945. 


215. E. Will, Le ou les sanctuaires syriens du Janicule, Sy, 26, 1949, p. 161-168. 
Cet article est un compte rendu de l’ouvrage de S. M. Savage, The cults 
of ancient Trastevere (Memoirs Amer. Acad. in Rome), en même temps qu’une 
critique sévère des conclusions apportées par P. Gauckler dans son ouvrage 
sur le sanctuaire syrien du Janicule, souvent invoqué, comme on sait, dans 
les recherches sur les origines de l’édifice cultuel chrétien. 


216. C. Cecchelli, Monumenti cristiano-ereticr di Roma, Rome, s. d. (1944), 
in-40, 276 p., 48 pl. 
L’auteur reprend et développe l’étude qu’il avait publiée en 1926, dans la 
revue Roma, sur l’hypogée des-Aurelii, qui serait un hypogée montaniste de 
la fin du 11¢ ou de la première moitié du zrre siècle. Il y ajoute divers monuments 
hérétiques, schismatiques et syncrétistes, notamment les sépultures portant 
des traces de cultes mystiques à Saint-Sébastien ad Catacumbas. 


217. H. Fuhrmann, Archäolog. Grabungen und Funde in Italien und Libyen, 
1939-1941, AA, 1941, p. 466 sq. 
Cité à propos du monument.d’Ostie publié par G. Calza comme une basilique 
chrétienne avec baptistère de l’époque de Constantin (cf. Rend. Accad, Pont., 
15, 1940, p. 63 sq.). L’auteur conteste cette interprétation du monument (en 
effet à peu près abandonnée aujourd’hui), et place celui-ci au plus tôt à la fin 
du 1ve siècle. 


218. L. Crema, Due monumenti sepolcrali sulla Via Nomentana, Serta Hoffiller- 
iana (cf. n° 46), p. 263-283. 
. La Sedia del Diavolo et Casale dei Pazzi possèderaient une coupole sur pen- 
dentifs au second siécle de notre ére. ; 


219. G. de Angelis d’Ossat, Antichi cimiteri della Via Tiburtina, RAC, 25, 1929; 
p. 115-128. 
Liste (avec bibliographie) et localisation des sites funéraires chrétiens connus, 
sur la Via Tiburtina, et sur la Via Valeria, qui la prolonge au delà de Tivoli. 
220. B. M. Apollonj Ghetti, Nuove indagini sulla basilica di S. Valentino, RAC, 
25, 1949, p. 171-189. 
L’auteur, à la suite de nouvelles recherches, propose des corrections et 


compléments à la publication, par O. Marucchi, de la basilique et de la crypte 
funéraire de saint Valentin, sur la Via Flaminia. . ; 
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Autres monuments : études générales : 


221. M. Salmi, Influssi degli edifici antichi di culto sulle chiese dell’ alto medio evo 
in Italia, Atti IV Congr., II, p. 231-270 : cf. n° 13. 
« L’elemento classico romano agisse più particolarmente nella valle padana 


per quanto riguarda Varchitettura; nelle regioni peninsulari per la decora- 
zione. » 


222. C. Cecchelli, La decorazione paleocristiana e dell’ alto medio evo nelle chiese 
d'Italia (Roma esclusa), Atti IV Congr., II, p. 127-212 : cf. n° 13. 


223. W.F. Volbach, Early Christian mosaics from the fourth to the seventh centuries, 
Rome, Naples, Milan, Ravenna, Londres, 1943, 13 ese Lean ls 
Je ne connais cette publication que par la bréve notice qui lui est consacrée 
dans JHS, 67, 1947, p. 147. 


_ Italie septentrionale. Istrie : 


224. P. Verzone, L’architettura religiosa dell’ alto medio evo nell’ Italia settentrionale, 
Milan, 1942, in-40, 192 p., 56 pl. 

_ Liste chronologique des monuments, de 314 (Aquilée) à 996. Première partie, 
les monuments du Iv® au vie siècle : Ravenne, Vérone, Aquilée, Vicence, Grado, 
Parenzo, Pola, Albenga, Milan. Seconde partie, les monuments du vie au 
xe siècle : Milan, Ravenne et Vérone encore; puis Pavie, Cividale, Vintimille, 
Bologne. En conclusion : les plans, la construction, la décoration. 


q ; 
225. A. de Capitani d’Arzago, Architetture dei secoli quarto e quinto in alta Italia, 
Milan, 1944. 


226. F. W. Deichmann, Salvatorkirche und Clitumnustempel bei Spoleto, RM, 58, 
1943, p. 106-148. | 


227. S. Fuchs, Der Palast des Theodorich in Galeata bei Forli, Germanien, 15, 
1943, p. 109-118. 
Cie-bull i me7145-Byz,-19, 1949, p.-382: 


223.20. Krischen, Die Ausgrabung d. Theodorichpalast bei Galeata, AA, 58, 1943, 
p. 459-472. : 
Compte rendu des fouilles et essai de reconstitution. Cf. Bull. I, n° 145. 


229. O. G. von Simson, Sacred Fortress, Byzantine art and statecraft in Ravenna, 
Chicago, 1948, in-4°, 150 p., 48 pl. 
Après avoir présenté, chap. 1er, les dramatis personae : Justinien, Julianus 
Argentarius et Maximien, l’auteur consacre les quatre chapitres suivants à une 
interprétation de Saint-Vital, Saint-Apollinaire-in-Classe, Saint-Apollinaire- 
‘Neuf et la chaire de Maximien, et le chap. vi et dernier à l’examen des influences 
orientales et occidentales qui convergent à Ravenne. L’idée de louvrage est 
que les monuments du vie siècle, à Ravenne, relèvent d’un art de propagande, 
s'expliquent par un arrière-plan politique, et « révèlent l’idéal et les aspirations 
d’un siècle ». 


230. G. Rodenwaldt, Bemerkungen zu den Kaisermosaiken in San Vitale. JDAI, 
59-60, 1944-1945, p. 88-110. 

Cet essai, trés original et suggestif, devrait donner le signal d’une étude 
nouvelle des mosaiques de Ravenne. Je me borne a reproduire quelques phrases 
de la conclusion : « Man hat die Kunst. Ravennas meist allzu sehr als ein 
Konglomerat von Einflüssen betrachtet. Sie steht in weit hoheren Masze als 
die übrige Kunst Italiens in ständiger Verbindung mit dem griechischen Osten 
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und setzt damit oberitalianische Traditionen der vora usgehenden Jahrhunderte 
fort und ist ein Vorspiel der Beziehungen Venedigs zum Osten... Eine Geschichte 
der ravennatischen Mosaiken ist noch zu schreiben. Ravenna ist ein Zentrum, 
nicht eine Provinz der spatantiken Kunst gewesen, ein Zentrum, in dem Grie- 
chisches und Italisches sich organisch vereinigte. » 


231. P. Courcelle, Le gril de saint Laurent au mausolée de Galla Placidia, CA, 
Ill, 1948, p. 29-39. 

A propos de l’étude de W. Seston, sur la même mosaïque, publiée dans CA, 
I, 1945, p. 37-50 (cf. Bull. I, n° 156). Partant d’un sermon anonyme sur 
saint Laurent, qui est du ve ou du vie siècle, l’auteur revient à l'explication 
« laurentienne » de la mosaïque, mais en lui donnant une valeur symbolique, 
non historique. Lue de droite à gauche, la mosaïque juxtapose trois symboles : 
la figure du martyr portant la croix triomphale; l’instrument du supplice; 
enfin les Évangiles, suggérant « l’idée que le martyr, par le véhicule du gril, 
s’achemine vers l’accomplissement de la Prong’ », c’est-à-dire la résurrection 
triomphante. 


232. G. Chierici, Di alcuni risultati sui recenti lavori intorno alla basilica dt 
S. Lorenzo a Milano e alle basiliche paoliniane di Cimitile, Atti IV Congr., II, 
p. 29-47 < ci. n© 13; 


233. U. Monneret de Villard, Antiochia e Milano nel VI secolo, OCP, 12, 1946, 
p. 374-380. 
L'étude historique et archéologique qu'il prépare sur S. Lorenzo, à Milan, 
a conduit l’auteur à penser que cette église ne peut pas être la basilica vetus 
de l’époque ambrosienne, mais un édifice du vie siècle, construit à limitation 
d’un monument oriental. Il pense que ce modèle peut avoir été le martyrion 
de Seleucia Pieria, port d’Antioche (publié par W. A. Campbell, Antioch-on- 
the-Orontes, III), qu’il situe dans le groupe des monuments comparables de 
Bosra, Korykos, Sergiopolis, etc. A l’appui de cette hypothèse, il note l’exis- 
tence a Milan de plusieurs cultes spécifiquement antiochiens : les saints Babilas 


et Romanos, les Macchabées, les saintes Thècle et Pélagie. — On annonce, . 
sur ÿ. Lorenzo, la parution prochaine d’ un important ouvrage de A, Calderini, 


G. Chierici et C. Cecchelli. 


234. E. Arslan, Qualque dato sulla basilica milanese di San Simnpliotene RAC, 
23-24, 1947-1948, p. 367-382. 

Complément à un article du même auteur, Osservazioni preliminari sulla 
chiesa di S. Simpliciano a Milano (Archivio Storice Lombardo, 10, 1947, p. 5 
sq.), annonçant la découverte à Milan d’une basilique paléochrétienne, fondée 
par saint Ambroise, où fut enseveli son successeur Simplicianus, et non reconnue 
jusqu'ici dans l’église 8. Simpliciano, encore existante, mais crue tardive. 


235. G. P. Bognetti, G. D et A. de Capitani d’Arzago, Santa Maria di Castel- | 


seprio, Milan, 1948, in-4°, 741 p., 90 pl. 

Cet ouvrage Ne est consacré à un site NT jusqu'ici 
négligé, non loin de Milan, un peu à l’est de Pautostrade Milan-Varese : restes 
de fortifications, d'anciennes églises, d’un baptistère, d’un monastère, et sur- 
tout de l’église Santa Maria foris portas. G. Bognetti (p. 1-511) situe très minu- 
tieusement l’histoire de Castelseprio dans l’histoire religieuse de la Lombardie. 
G. Chierici (p. 513-535) étudie l'architecture de Santa Maria, si remarquable 
par le plan triconque, et par l'emploi de l’are en fer à cheval; il date l’église de la 
seconde moitié du vite siècle ou, au plus tard, de la première moitié du vire 
et y reconnait une influence orientale traduite par des maîtres locaux. A. de 
Capitani d’Arzago (p. 539- -714), dans une étude surtout iconographique et 
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stylistique qui dépasse largement l'intérêt du monument lui-même, et après 
avoir proposé de dater la construction et la décoration de celui-ci de la première 
moitié du vire siècle, examine scène par scène les fresques qui couvrent les murs. 
Il y reconnaît, comme d’ailleurs dans l'architecture, l’œuvre ou l'inspiration 
directe d’un maître oriental, venu probablement d’un centre syrien proche de 
la Palestine, lors du grand mouvement de migration qui conduisit vers l'Italie 
et POccident tant de religieux fuyant devant l’invasion arabe. I] marque la 
place de ces peintures, par une étude comparative trés vaste, « dans le cou- 
rant ininterrompu du grand art gardien de la tradition picturale antique ». 


236. P. Verzone, L’arte preromanica in Liguria ed i rilievi decorativi dei secoli 
barbari, Turin, s. d. (1945), in-8°, 204 p., fig., 68 pl. 

La période envisagée s’étend de 400 à 1000 p. G. La première partie de l’ou- 
vrage est la description des monuments, parmi lesquels ceux d’Albenga 
(baptistère, cathédrale, autres églises) occupent la première place, et de leur 
décor, principalement sculpté. La seconde partie est consacrée à l’art décoratif 
et à un précieux répertoire des motifs : l’acanthe, la vigne, le lierre, la palmette, 
les « motifs abstraits » et géométriques. : 


237. S. Bettini, L’architettura si S. Marco, Origini e significato, Padoue, 1946, 
in-8°, 379 p., 40 pl. 
Je connais cet ouvrage par le compte rendu de A. S(tucchi), FA, I, 1946, 
p. 332-335. Il paraît important, non seulement pour Saint-Marc, mais pour 
l’histoire de l’architecture chrétienne en général. : 


238. S. Stuechi, Le basiliche paleocristiane di Aquileia, RAC, 23-24, 1947-1948, 
p. 169-207. 
L’examen des mosaïques conduit l’auteur à une chronologie plus correcte 
ou plus précise des constructions (cf. tableau p. 195-197 et 206-207). 


239. G. Brusin, La basilica del fondo Tullio alla Beligna di Aquileia, Assoc. Naz. 
per Aquileia, 4, Padoue, 1947, 78 p., 33 fig., 3 pl. 
A l’origine, salle basilicale rectangulaire, dont il ne reste pratiquement rien. 
Puis église à transept, avec belles mosaïques (dans l’abside, agneaux et brebis 
dans la vigne mystique). Attribuée au vie siècle. Cf. A. S(tucchi), FA, IT, 1949, 


p. 419-420. 


240. G. Brusin, Aquileia e Grado, guida storico-artistica, Udine, 1947, 184 p., 


112 fig. 
Notices détaillées sur les monuments chrétiens. Ouvrage utile et commode. 


241, P. L. Zovatto, Il battistero di Grado, RAC, 23-24, 1947-1948, p. 231-251. 


Baptistère paléochrétien — l’un des trois de Grado — au flanc nord de la 
basilique Sainte-Euphémie, construite entre 571 et 586 par le patriarche Elias, 
qui transporta à Grado le siège d’Aquilée. Mais le baptistère serait plus ancien : 
seconde moitié du ve siècle. Baptistère hexagonal, à vasque à immersion, avec 
autel dans une abside. 

242. B. Molajoli, La basilica Eufrasiana di Parenzo, 2° éd., Padoue, 1943, in-fol., 
-64 p., 95 fig., 3 plans. 

Partant des résultats des fouilles récentes, l’auteur distingue clairement : 
19 les constructions primitives, de la fin du rv¢ ou du début du ve siècle; 
2° la construction préeuphrasienne, du ve siècle; 3° l’édifice euphrasien, du 

e vre siècle. Il étudie les mosaïques, notamment les mosaïques de pavement, ratta- 
chées à chacune des étapes de la construction. 


243. M. Mirabella Roberti, J Duomo di Pola, Pola, 1943. 
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244, M. Mirabella Roberti, Indagini nel Duomo di Pola, RAC, 23-24, 1947-1948, 
p. 209-229. | 4 


Présente sommairement les résultats des fouilles faites en 1942-1943 à droite M 
de la cathédrale, et les observations qu’ont rendues possibles les travaux de. 
restauration menés en 1945-1947, pour réparer les dégâts du bombardement 
du 22 juin 1944, qui avait fait effondrer l’arc triomphal et le côté gauche du 
presbyterium. Chronologie proposée (p. 221-222) : a) l’aula primitive, fin du 
ie ou début du 1ve siècle; b) l’aula liturgique méridionale, 1ve siècle; c) Paula 
agrandie, fin du 1ve ou début du v® siècle; d) la basilique à trois nefs, v® siècle. 


245. M. Mirabella Roberti, La Sede paleocristiana di Orsera, Annali Triestini, 
15, 1944. 


Italie méridionale. Sicile : 


246. D. Mallardo, La vite negli antichi monumenti cristiani di Napoli e della | 
Campania, RAC, 25, 1949, p. 73-103. 

Inspiré par l’ouvrage cité ci-dessus (n° 46) de C. Leonardi. Les représentations 

et le sens de la vigne dans les catacombes de S. Gennaro, de S. Gaudisio, sur ~ 

les sarcophages, une dalle d’autel de Nola, etc. “or 


247. D. Mallardo, Jl calendario marmoreo di Napoli, Rome (Ephemerides Litur- 
gicae, n° 18), 1947, in-80, 239 p. | 
Signalé ici pour la notice consacrée, p. 10-16, à la basilique 8. Giovanni Mag- « 
giore à Naples, dans un mur de laquelle se trouvaient encastrées les dalles 
de marbre du calendrier. 


248. A. Bovi, Lineamenti di un linguaggio figurativo paleocristiano nella Campania, 
Samnium, 20, 1947, p. 190-204. 
Sur les peintures des catacombes de Saint-Janvier à Naples, de Saint-Jean 
in Fonte à Naples, et surtout de Cimitile (Nola). Cf. G. B(ovini), FA, II, 1949, 
p. 413. 


249. G. Chierici, Sant Ambrogio e le costruzioni paoliniane di Cimitile : Ambro, 
siana, scritti di storia, archeologia ed arte pubblicati nel XVI centenario della 
nascita di Sant’ Ambrogio CCCXL-MCMXL, Milan, 1942, p. 315-331. 

Cette étude a le mérite d’apporter quelques renseignements sur les impor- 
tantes fouilles faites par l’auteur a Cimitile aux portes de l’ancienne Nola, : 
d’éclairer sur certains points les descriptions laissées par Paulin, de donner des 
plans d’ensemble des six basiliques. Elle fait surtout souhaiter que ce magni- 
fique ensemble architectural paléochrétien, si original et si instructif, et encore 
pratiquement ignoré, soit exhaustivement fouillé (notamment, si possible, 
sous l’actuelle église) et publié. Rappelons que G. Chierici a résumé dans les Atti ~~ 
del IV Congresso nazionale di studi romani (Rome, 1936, 7 p.), ce que l’on. 

Ben. savait sur ces monuments avant les fouilles, et publié aussi un bref article dans 
RAC, 16, 1939, p. 59-72. Pour les écrits de Paulin, qui demandent maintenant 
à être attentivement comparés aux résultats des fouilles, ef. R. C. Goldschmidt, 
Paulinus’ Churches at Nola, Text, Translations and Commentary, Amsterdam, 
1940 (et là-dessus, P. Lemerle, RA, janvier-mars 1947, p. 123-126). Le récent 
ouvrage de P. Fabre, Saint Paulin de Nole et l’amitié chrétienne, Paris, 1949, 
contient un chapitre sur « Paulin et saint Félix ». 


250. H. M. Schwarz, Die Baukunst Kalabriens und Siziliens im zeitulter der Nor- 
mannen, 1, Rôm. Jahrbuch f. Kunstgeschichte, 6, 1942-1944 (Vienne, 1946), 
p. 1-142, 

251. S. Bottari, J mosaici della Sicilia, Catane, 1948. 
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Je ne connais cet ouvrage que par Vanalyse qu’ fai ini 2 
te que p yse qu’en fait R. Salvini (cf. n° 253), 


252. F. di Pietro, I Mosaici siciliani dell’eta normanna (sec. x11), Palerme, 1946, 
in-4°, 100 p., 33 fig. dans le texte, 95 fig. en 36 pl. 
Cf. R. Salvini (n° 253), p. 125-127. L’auteur est un défenseur résolu de la 
« latinité » et même de la « sicilianité » de la plupart des mosaïques. 


259: R. Salvini, Mosaici medievali in Sicilia, Florence, 1949, in-80, 137 p., 68 pl. 

À C'est un peu une malchance pour cet ouvrage, dont le manuscrit a été remis 
à l'éditeur en 1943, que de paraître à peu près en m'ême temps que les magis- 
trales études de O. Demus sans avoir pu en profiter. Il en reste assez loin, par 
l'importance et l’originalité. Cependant l’auteur, qui avait déjà publié des 
articles sur les mosaïques de Cefalù et de la Palatine, connaît bien son sujet, 
et sur certains points apporte des idées. personnelles. Les planches sont bien 
venues, et à côté de mosaïques siciliennes, ont le mérite de donner parfois, à 
titre comparatif, des mosaïques de Venise, des icones et des miniatures. 

254. a oe The mosaics of Norman Sicily, Londres, 1949 (1950), in-8°, 478 

P., pl. 

Cet ouvrage considérable apporte, grace ases excellentes planches, une sorte de 
corpus des mosaïques de la Sicile normande, et dans le texte, une étude complète 
des monuments, de leur histoire et de leur datation, enfin de l’iconographie et 
du style. L’auteur est conduit à souligner et renforcer la part de Byzance dans 
Pexécution, et même la conception des décors. Son interprétation part d’une 
chronologie rigoureuse, dont voici les principales conclusions. Cefalu : les 
mosaïques sont du xr1e siècle, les plus anciennes étant celles de l’abside (1148), 
puis des registres inférieurs du presbyterium. Chapelle Palatine : une première 
période, correspondant au règne de Roger II, a vu décorer de mosaïques la 
_ coupole, le carré central, les absides, en partie le transept; dans une seconde 

période, correspondant au règne dé Guillaume Ier (1154-1166) et à la régence de 
sa veuve (1166-1171), on a apporté d'importants changements au plan primitif, 
et exécuté les nouvelles mosaïques du transept, entre 1154 et 1158, celles de 
la nef après 1160, celles des nefs latérales aux environs de 1170; sous Guil- 
laume II (1171-1189), fut probablement exécutée la grande mosaïque occiden- 
tale. Martorana : la construction était à peu près terminée en 1143, et les 
mosaïques furent faites entre 1143 et 1151. Monreale : le décor, homogène dans 
sa conception et son exécution, a été exécuté en un petit nombre d’années, 
à la fin du xrre siècle (la construction n’ayant été commencée qu’en 1172-1173), 
par un atelier constantinopolitain; il ne faut pas, à ce propos, parler d’une 
école locale italienne : « Monreale est la plus considérable et la plus importante 
décoration grecque de mosaïques qui soit venue jusqu’à nous, et suffit à établir 
que l’art byzantin de la fin du xne siècle n’était pas à son déclin. » 
255. E. Kitzinger, The mosaics od the Cappella Palatina in Palermo, An Essay 
of the choice and arrangement of subjects, AB, 31, 1949, p. 269-292, fig. 1-24. 

L’auteur qui a pu lire en épreuves le livre de O. Demus (cf. n° 254), et qui 
prépare lui-même un ouvrage d'ensemble sur les mosaïques de la Sicile nor- 
mande, croit pouvoir reconnaître dans la composition du décor de la Chapelle 
Palatine des intentions politiques (cf. notamment les figures de saint Denis et 
de saint Martin). « It is probably true to say that the mosaics of the Cappella 
Palatina, however Byzantine they may be in appearance, bear the imprint 
of a spirit ultimately more akin to the courtly and wordly atmosphere of the 
Ile-de-France than to the politico-religious mysticism of the Eastern Empire. » 


256. U. Monneret de Villard, Le pitture musulmane al soffitto della Cappella Pala- 


tina in Palermo, Rome, 1950, 82 p., 250 fig. 
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Cet ouvrage ne m’a pas été accessible. 


257. B. Pace, La chiesa di S. Maria della Pinta a Palermo, Rendic. Pont. Acad. 
Romana Archeol., 23-24, 1947-1949, p. 291-308. 

Étude d’une curieuse église, aujourd? hui disparue, dont les ites murs 
extérieurs étaient ouverts au moyen de grandes arcades. Il ne s’agit pas, 
comme on l’a dit, d’un temple paien transformé, et d’autres églises de ce type 
sont connues en Sicile. Ne faut-il pas, à leur lumière, considérer à nouveau 


la lampe d’Orléansville et la mosaïque de lEcclesia Mater à Thabarka, qui repré-. 


senteraient un type d’édifice réel, et non un artifice conventionnel ? 


258. C. D. Sheppard J", Zconography of the Cloister of Monreale, AB, 31, 1949, 
p. 159-169, fig. 1-12.. 
L'étude des sculptures des chapiteaux de ce cloître bénédictin, construit 
par Guillaume II entre 1172 et 1189, montre dans plusieurs cas une dépen- 
dance de la Lombardie. 


259. G. Agnello, La basilichetta trichora del Sue a Catania, RAC, 23- gare 


1947-1948, p. 147-168. $ 
Sur Catane byzantine en général, et en particulier sur une église byzantine 
(pré-arabe) de plan circulaire, triconque, à coupole. 


J. Espagne. 


260. Ed. Junyent, Modalità delle chiese cristiane in Spagna, Atti IV Congr., II 
p. 279-289-: cf. n° 13. 


261. Ars Hispaniae, Historia universal del Arte Hispanico, 11 : Arte Romano, 
par Blas Taracena; Arte paleocristiano, par Pedro Battle Huguet; Arte Visigoto, 
Arte Asturiano, par Helmut Schlunck, Madrid, 1947, in-8°, 441 p., 429 fig. 

L’art paléochrétien occupe les p. 183-223 (architecture, sculpture, peinture, 
mosaique); l’art visigothique, les p. 227-323. Les monuments sont commodé- 
ment rassemblés, les reproductions nombreuses et bonnes. — Cf. Gale Guthrie, 
Spe, 25, 1950, p. 249-253. 


262. J. Puig y Cadafalch, De la pintura romana a la remanica catalana, Esbôs 
de la introduccid al seu studi, OCP, 13, 1947, 636-647. 


263. J. de C. Serra-Rafols, (Notice sur les fouilles de Egara-Tarrasa, province d€ 
Barcelone), FA, II, 1949, p. 441-443. 
L'auteur a personnellement dirigé les fouilles dont il est ici très brièvement 
rendu compte. Cf. n°’ 264, 265. 


264. J. Puig y Cadafalch, La cathédrale et le baptistère d’Egara (Catalogne), CRAI, 
1947, p. 536-542. 
Distinction entre les constructions qu’on peut dater de l’épiscopat d’Ireneu, 
au ve siècle, et les reconstructions du vie siècle. Cf. n°’ 263, 265. 


265. J. Puig y Cadafalch, Noves descobertes a la catedral d'Egara, la catedral primi- 
tiva, la catedral visigotica, les pintures de la segona catedral (Institut d’Estudis 
Catalans, Memories de la seccio historico-arqueologica, IX), Barcelone, 1948, 
in-8°, 35 p., 24 pl. 

Complément à l’ouvrage du même auteur, La seu vusigotica d'Egara, paru 
à Barcelone en 1936. Des travaux récents ont en effet permis de mieux étudier 
l'ensemble monumental du vie siècle : Péglise épiscopale et ses peintures, 
le baptistère, l’église funéraire à abside trifoliée. Ils ont d’autre part fait décou- 
vrir, sous l’église visigothique, les restes d’une église plus ancienne, de ses 
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mosaïques de pavement, et de son baptistère octogonal (Cf. n° 264). On annonce 
la publication complète des résultats des fouilles. Il n’est dès maintenant pas 
douteux que ces monuments soient d’une importance essentielle pour l’ancien 
art chrétien d'Espagne. ~ 


266. A, Garcia y Bellido, Archeaological News, AJA, 52, 1947, p. 266. 

1. Près de Murcia, à Algezares, découverte d’une basilique wisigothique, 
datant de 587-602, à trois nefs, abside semi-circulaire saillante; elle est flanquée 
d’un grand baptistère circulaire, avec piscine où l’on descendait par deux 
escaliers (cf. plan fig. 24). 2. A Cerro de la Olivia (Guadalajara), site probable 
de Récopolis, une autre basilique aurait connu trois états : paléochrétien, avec 
nef unique et abside à l’est; puis basilique à trois nefs, avec prothèse et diaco- 
nicon (?) déterminant un transept inégalement saillant; enfin transformation 
par les Wisigoths en église arienne, vers 578 (cf. plan fig. 25). 


K. Gaule. 


267. R. Vieilliard, Les églises du haut moyen âge en France, Atti IV Congr., II, 
p-271-278%:-cf.n° 13. 


268. E. Mâle, La fin du paganisme en Gaule et les plus anciennes basiliques chré- 
tuennés, Paris, s. d. (1950), 327 p., fig. et pl. 

Les basiliques de Gaule des origines au vie s., et leur décor; les baptistéres; 
les sarcophages d’Arles et du sud-ouest; les ivoires. Un chapitre spécial est 
consacré aux monuments mérovingiens de Poitiers, exemple d’influence orien- 
tale. 


269. E. Mâle, Les mosaïques de la Daurade à Toulouse, RA, 31-32 (Mélanges 
Ch. Picard, II), p. 682-687. 
- Sur le décor des premiers monuments chrétiens, et les plus anciennes mo- 
saiques de Gaule. Celles de la Daurade seraient à dater du milieu du vie siècle. 


270. A. Grabar, Saint-Front de Périgueux et le chevet-martyrium, OCP, 13, 1947, 
— p. 501-508. aa 
Saint-Front comprend deux parties de signification et de dates différentes : 
les nefs d’une ancienne basilique mérovingienne, et un vaste sanctuaire cruci- 
forme à coupoles qui, pour les nécessités du culte des reliques de saint Front, 
a remplacé le chœur et l’abside, de dimensions beaucoup plus réduites, de 
la basilique primitive. Bref, une salle de réunion, et une salle-écrin de type 
martyrium. Cette composition s'explique à la lumière des problèmes posés 
aux architectes par le développement du culte des reliques et des lieux saints. 
En Orient, on a souvent construit à l’Est de la relique une basilique entière 
(a Saint-Ménas, Saint-Jean d’Ephése, Kalat-Seman, probablement Saint-Démé- 
trius, etc.), ou bien on a adopté une formule telle que celle de la basilique de la 
Nativité à Bethléem. Malgré l’analogie apparente avec ce dernier type, l’auteur 
ne pense pas que les monuments d'Occident, tel Saint-Front, dérivent des 
martyria paléochrétiens. Ils représentent un effort de creation indépendant et 
proprement occidental, caractérisé par la création et le développement du 
chevet-martyrium. 


271. F. Benoit, Les chapelles triconques paléochrétiennes de la Trinité de Lérins, 
et de la Gayole, RAC, 25, 1949, p. 129-154. a 
Publication de ces deux monuments, probablement du vie s., qui appartien- 
nent à la série des églises à plan rayonnant, généralement élevées au milieu 
d’un cimetière (martyria), nombreuses en Provence et en Languedoc. 
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272. W. Seston et Ch. Perrat, Une basilique funéraire paienne à Lyon : Bull. I, 
n° 257. LL 0 
Compléments épigraphiques et archéologiques (aedes d’enfants héroisés à 
Lannéjols en Lozère) apportés par P. Wuilleumier, REA, 49, 1947, p. 288-289. 


273. Th. K. Kempf, Die altchristliche Bischofskirche Triers, Trierer Theolog. 
Zeitschr., 56, 1948, t. à p., 32 p. ; 
Cité d’après le compte rendu de E. Rosenbaum, Byz, 19, 1949, p. 383. - 


274. P. Bouffard, Archaeological News, AJA, 52, 1948, p. 207. : 
Signale la découverte, à l’abbaye de Saint-Maurice dans le Valais (Suisse), 
fondée en 515, de cinq églises basilicales superposées, du v® au x1 siècle, avec 
crypte, et passage souterrain pour les pèlerins. 


L. Europe centrale, Balkans, pays slaves. 


Dalmatie, Serbie. 


275. E. Dyggve, Die altchristlichen Kultbauten an der Westküste der Balkan- 
halbinsel, Atti IV Congr., I, p. 391-414 : cf. n° 13. - 


276. L. Karaman, Dié Anfdnge des mittelalterlichen Split bis zum Jahre 800, 
Serta Hoffilleriana (cf. n° 16), p. 419-436. 


277. E. Dyggve, « Via quintana » og Diokletians Palads, Museum, Kunsthistoriske 
Studier, I, Copenhague, 1948, p. 21-33; résumé français, p. 155-157. 

Dans une étude sur le palais de Dioclétien à Spalato, publiée en 1925 dans 
Strena Buliciana, F. Weilbach s'était efforcé d’accentuer la ressemblance 
entre le plan du palais et celui du camp romain, en introduisant à Spalato la 
gia quintana. E. Dyggve montre que cette hypothèse ne résiste pas a examen 
du monument. Accessoirement, il attire l’attention sur l'importance de la date 
du soi-disant castel Mogorilo, qui est en réalité le bâtiment principal d'un 
latifundium, et qui est du même siècle que le palais de Dioclétien. 


278. E. Dyggve, L’influence des Goths a Salone, Byz, 19, 1949, p. 73-77. 
La coexistence à Salone de deux églises épiscopales pourvues d’un baptistére, 
donc de deux évêques, conduit E. Dyggve à ’hypothése que l’une servait au 
culte nicéen, l’autre au culte arien : point de contact nouveau entre Salone et 
Ravenne. Les deux baptistères sont d’ailleurs semblables (piscine cruciforme 


profonde, avec escalier), avec pourtant cette différence que dans le baptistére : 


nicéen, l’officiant se tenait à l’est, et dans le baptistére arien, au sud. Les 
Ariens ont dû avoir également à Salone leur cimetière propre. 


279. E. Dyggve, Crkoa sv. Luke na otoku Lastoou, Vjesnik za arheologiju i histo- 
riju Dalmatinsku, 52, 1949, p. 1-16. 
La chapelle de Saint-Luc dans l’île de Lestovo, seconde moitié du x1e siècle, 
et sa place dans l'architecture dalmate à contreforts. 


280. V. R. Petkovié, Les fouilles de Tsaritchin Grad, CA, III, 1948, p. 40-48. 
L’auteur rend compte sommairement des fouilles faites par lui avant la 
guerre sur le site de Tsaritchin Grad près de Nis. L’ensemble de monuments 
qu’il a ainsi commencé à dégager est d’une importance considérable. Il faut 
distinguer d’une part une enceinte, d’autre part les monuments hors de cette 
enceinte. 1. L’enceinte, polygonale, entoure une espèce d'acropole, et est 
traversée d’est en ouest par une large rue bordée de portiques. Au sud de cette 
rue, on à mis au jour : une grande basilique à trois nefs, trois absides, narthex, 
atrium, dont les chapiteaux sont datés par l’auteur de l’époque justinienne 


ee 
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(je ne crois pas que quatre blocs trouvés dans la nef centrale soient une justifi- 
cation suffisante pour l’hypothèse, à mon sens invraisemblable, d’une coupole 
centrale; d’autre part le bassin qui se trouve à l’ouest devait être une simple 
citerne, non un bassin d’eau curative); un édifice de plan quadrifolié, avec 
enfoncement central cruciforme, où l’auteur reconnaît un baptistère, un mau- 
solée ou un martyrium (en fait, sûrement un baptistère); enfin une « chapelle 
indépendante à abside rectangulaire » (?). Au nord de la rue, on a probablement 
les restes d’un monumental palais épiscopal, avec des bains (hypocauste). 
2. Hors de lenceinte, l’auteur a reconnu et partiellement fouillé une grande 
place circulaire, de laquelle partaient quatre rues à portiques, dont lune 
aboutit à une des portes du quartier épiscopal; une partie de l’enceinte de la 
ville proprement dite, avec une porte à trois baies; un édifice à étage, avec 
péristyle, fontaine ou bassin, une pièce à abside qui serait peut-être un tricli- 
nium, des chapiteaux justiniens, des restes de mosaïques et de peintures murales ; 
une villa urbana (?), etc. La ville aurait été fondée au vie siècle, et aurait cessé 
d'exister au temps d’Héraclius, si l’on en juge par les trouvailles de monnaies, 
Sceaux, etc. (pas d'inscriptions). On nous propose, de façon très vraisemblable, 
de lidentifier comme Justiniana Prima. . 


281. A. Grabar, Les monuments de Tsaritchin Grad et Justiniana Prima, CA, III, 
1948, p. 49-63. | 
Par des considérations archéologiques inspirées de l’article précédent, l’auteur 
confirme l'identification de Tsaritchin Grad avec Justiniana Prima. Dans 
l’édifice quadrifolié proche de la-grande basilique, il voit sans hésitation un 
martyrium : sous réserve de l’examen des ruines, je croirais plutôt à un baptis- 
tère, dont la cuve me paraît normale, jusque dans ses dimensions. Il faudrait 
également voir les ruines pour décider si la villa urbana de V. Petkovié est 
bien, comme le suggère A. Grabar, un sanctuaire chrétien, dont le plan serait. 
alors surprenant. Enfin deux fragments de bronze provenant des fouilles sont 
interprétés par l’auteur comme les restes d’une statue colossale de Justinien 
dressée sur la place centrale. 


282. A. Deroko et Sv. Radojëic, Les fouilles archéologiques de Carigin Grad en 
1947, Sta, I, 1950, p. 119-142 (en serbe, résumé frangais). 
Les auteurs donnent le compte rendu des fouilles que, à la suite de V. Petko- 
vié, ils ont faites sur le site en 1947. La ville, installée sur une colline enserrée 
et protégée par deux rivières, aurait été composée de trois quartiers, ayant 
chacun leur enceinte propre : le quartier épiscopal, déjà bien reconnu par 
V. Petkovié, où on ne semble pas avoir fait de nouvelles fouilles; le quartier 
central, avec deux grandes rues à portiques se croisant a angle droit et une 
place circulaire à leur croisement, où l’on a d’une part étudié l’enceinte et 
les portes, d’autre part dégagé une église à trois nefs et abside unique, narthex, 
atrium, crypte voûtée;, avec chapiteaux à acanthe; enfin un quartier meri- 

dional. é 

283. A. Deroko et Sv. Radojéi¢é, Les restes archéologiques byzantins dans la région 

de Jablanica et Pusta Reka, Sta, 1, 1950, p. 175-181 (en serbe, résumé français). 
Fortifications, plusieurs petites églises, deux barrages pour la retenue des 

eaux d’une rivière (près de Cari¢in Grad et de Zlata). 

284. M. et R. Ljubinkovie, Crkva y Don’oj Kamenici (L’église de Donja Kamenica 

(en serbe, résumé français), Sta, I, 1950, p. 53-86. 
Importance des peintures de l’église de la Vierge à Donja Kamenica dans 

l’histoire de la peinture balkanique. Elles ont subi l'influence de l'Orient byzan- 

tin, particulièrement de Trébizonde et de la Cappadoce. Elles datent de la fin 

du xive ou du début du xve siècle. 
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285. Dj. Boëkovié, Monuments médiévaux de la Serbie du nord-est, Sta; 1; 419505 
p. 185-219 (en serbe, résumé français). 4 
© Monastères et églises à Vitovnica, Oreskovica, Gornjak (métropole, monas- 
tere de l’Annonciation), Trskva crkva, MileSevo, Vratna, Sarkamen (castrum, — 
basilique), Gamzigrad (site romain et byzantin), Zanjevo, Krepitevac, Lapusnja, — 
Lesje, Petkovica. | 

286. F. Stelé, Denkmäler der mittelalterlichen Wandmalereien in Slovenien, Serta 
Hoffilleriana (cf. n° 16), p. 479-494. 


Roumanie. 


287. D. Ciurea, La basilica cristiana in Romania, Atti IV Congr., I, p. 381-389 : 
ef; n° 13: 


288. I. Barnea, Nouvelles considérations sur les basiliques chrétiennes de Dobroudja, 
~ Da, 11-42, 1945-1947, p. 221-241. 

Vue d’ensemble sur les monuments déja publiés par R. Netzhammer (Die 
christliche Altertümer der Dobrudscha, 1918) et ceux qui ont été connus depuis 
lors, notamment par des fouilles : au total 22 basiliques, cémétériales ou parois- 
siales. Répertoire commode. ; 


289. M. Macrea, A propos de quelques découvertes chrétiennes en Dacie. Da, 11-12, 
1945-1947, p..281-302. 

Examen des témoignages archéologiques établissant la propagation du 
christianisme en Dacie sous et après Constantin. Ce christianisme est d’origine 
occidentale, latine; sa propagation ne correspond pas à une conversion massive 
et « officielle », mais résulte de contacts individuels avec les autres populations 
chrétiennes de l’Empire. 


290. D. Tudor, Sucidava IIT, quatrième (1942), cinquième (1943) et sixième (1945) 
campagnes de fouilles et de recherches archéologiques dans la forteresse de Celet, 
département de Romana, Da, 11-12, 1945-1947, p. 145-208. , 

Plan et description de la citadelle construite sous Constantin, occupée jusqu’à 
Théodose II, évacuée lors de l’invasion d’Attila, réparée sous Justinien, et 
tenue jusqu’à Maurice. Publication de lampes byzantines (p. 168 sq.), de pote- 
rie byzantine avec inscriptions peintes (p. 168 sq.) et de divers objets, fibules, 
monnaies, etc. = 


291. L. H. Grondijs, Le double Logos du monastère de Sucevita, Byz, 19, 1949, 
p. 291-313. 

Corrections aux interprétations proposées par Tafrali et Stefanescu pour 
la frise de Sucevita (xvie siècle). Explication de la peinture montrant le « Logos 
intérieur » et le « Logos extérieur », Aïyog ivdtd@sros et Aoyos reozoptxis comme 
survivance d’une hérésie d’origine stoicienne, condamnée par l’orthodoxie à 
partir du ive siècle. Considérations importantes sur la conception chrétienne 
du Logos et du double Logos. 


292. I. D. Stefäneseu, L'église de Lujeni, les peintures murales, Ana., 3, 1946, 
p. 10-15. 
Église de Bukovine, antérieure à 1460. Le décor peint tire son principal 
intérêt du fait qu’il est le plus ancien connu en Moldavie. | 


293. I. D. Stefäneseu, L’ « art balkanique » et l’art religieux des pays roumains, 
Revista Istorica Romana, 13, 3, 1948, p. 1-18 (en roumain, résumé français). 
L'art religieux roumain dans ses relations avec l’art religieux des Balkans 

du point de vue de l'architecture, du. décor et de Piconographie. 
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294. I. D. Stefaneseu, Pictura bisericeasca, Biserica Ortodoxà Românà, Revista 
Sfantului Sinod, Bucarest, 63, 1945, p. 97-105, Ce 220, 293-301, 444-459, 
En roumain; vulgarisation. 


_ Bulgarie. 


295. N. Mavrodinov, Starob’lgarskata Zivopis, Sofia, s. d. (1945), in-8°, 196 p., 66 
fig. dans le texte. 

Baëkovo, Nerez, l’école de T’rnovo, Bojana, l’école « macédonienne » : évolu- 

| tion de la peinture bulgare jusqu’au xrve siècle inclusivement. 


296. Iv. Velkov. Les anciennes citadelles de Bulgarie, Annuaire (Godignik) du 
Musée National archéologique de Plovdiv, II, 1950, p. 157-183 (en bulgare, 
résumé frangais). 


297. V. Ivanova, Les fouilles du Musée National de Sofia à Preslay et à Pliska, 
BySl, 9, 1948, P. 315-323. 
Rapport provisoire. Cf. n°$ suivants. 


298. V. Ivanova, Fouilles sur l’Avradak à Preslav, Fouilles et recherches (cf. 
n° 24), p. 13-64. 
Deux églises cruciformes à coupole, du xe siècle. 


299. V. Ivanova, Basilique de Deli-douchka à Preslav, Fouilles et recherches 
(ef. n° 24), p. 65-72. 
; Basilique de la première moitié du ve siècle, avec narthex, trois nefs, abside 
_ ronde saillante, et deux « ailes » qui communiquent avec les nefs latérales à 
+ hauteur du sanctuaire par des portes étroites, et ne constituent pas un transept. 
Rapprochements avec les basiliques de Djanavartepe (Varna), Ivaniane (près 
Sofia), Hissar, Pirdop. 


300. St. Stanéev, Trois églises récemment découvertes à Preslav, Fouilles et re- 
cherches (cf. n° 24), p. 79-95. 
Fouilles dans la vallée Bial-briag : une église votitée du début du xe siècle, 
« monument de la première période de l’architecture de Preslav »; une petite 
église cruciforme très ruinée, probablement de la seconde moitié du xe siécle; 
une église voûtée « de tradition orientale », apparentée par son plan aux églises 
de Kostour (Castoria), de la fin du x° ou du début du xre siècle. 


SIMS & Sage La céramique décorative de Touzlalak à Preslay, Fouilles et 
recherches (cf. n° 24), p. 101-128. 

Etude d’un pavement jusqu’a présent unique, trouvé dans les ruines d’une 
église : dalles de calcaire travaillées en champlevé et incrustées de plaques de 
céramique polychrome vernissée (qui avaient servi aussi au revêtement des 
murs). Les motifs indiquent le 1xe-xe siècle. On les rencontre à Preslav et à 
Constantinople. La première dépend-elle de la seconde, ou bien les influences 
venaient-elles directement d'Orient ? L’auteur estime que la céramique vernissée 
de Preslav précède chronologiquement celle de Constantinople. 


802. V. Ivanova, Deux églises de Bialbriag à Preslav, Fouilles et recherches 


(ef. n° 24), p. 149-157. 
Une église cruciforme à cowpole du type « complexe », de la première moitié 
du x® siècle, remplacée après un incendie, au même endroit, par une église plus 


petite. 
303. N. Mavrodinov, Fouilles et recherches à Pliska, Fouilles et recherches (cf 


n° 24), p. 159-470. , 
17 
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Cinq basiliques de même époque (fin du x® siècle), de même construction 


et de même plan : proportions courtes et larges, narthex, trois nefs à piliers, 
toiture à charpente, sanctuaire voûté, abside unique à trois pans à l'extérieur. 


304. St. Michajlov, Fouilles à Pliska, 1945-1947, Fouilles el recherches (cf. n° 24), 
p. 171-225. ; 

Un groupe de six églises du type dit de Pliska, de même plan et de méme 

époque : début du xie siècle ? Puis un second groupe se rapprochant du type 


de Preslav, de date plus récente mais encore indéterminée, parfois avec un- 


décor à la manière byzantine. On a trouvé aussi un atelier de potier. 


305. A. Frolow, L'Eglise Rouge de Perustica, BBI, 2, 1950, p. 448-477. 
Suite et fin de l'étude signalée Bull. I, n° 175. 


306. G. Kozuharov, L'église de Ba$ovica, BIAB, 17, 1950, p. 84-104 (en bulgare, 
résumé français). ; 
Église à nef unique, située dans le district de Belogradcik. Les peintures 
murales peuvent être datées de la fin du xr° ou du début du xm siècle. 


. 307. M. Miréev, Fouilles de Karaat-teke près de Stalin (Varna), BIAB, 17, 1950, 
p. 284-289 (en bulgare, résumé français). 

Signale l’achèvement des fouilles faites par le Musée archéologique de Stalin 
(Varna) sur l'emplacement « d’un monastère byzantin de la seconde moitié du 
premier millénaire » : une église cruciforme orientée au Nord, restes des bâti- 
ments conventuels. 


308. Ph. Schweinfurth, Die Wandbilder der Kirche von Bojana : Bull. I, n° 176. 
Cf. O. I. Sopotinskij, VV, III, 1950, p. 298-302. . 


309. S. Stanëev, Tombeau palécchrétien près de Bistrica, BIAB, 17, 1950, p.’ 281- 
284 (en bulgare, résumé frangais). à 
Tombeau en pierre voüté en briques, ayant contenu dans des cercueils de 
bois deux squelettes : serait du rve-ve siècle. 


Russie. 


310. S. H. Cross, Mediaeval Russian Churches, edf. by K. J. Conant, Cambridge- 
Mass., 1949, 95 p., 113 fig. 

Publication posthume de quatre conférences faites à Harvard en 1933, 
sur le développement de l’architecture religieuse en Russie depuis la conversion 
jusqu’au milieu du xvire siècle. 1. Kiev et Cernigov, le problème des influences 
byzantines, l'originalité russe. 2. Novgorod et Pskov, les influences occidentales. 
3. Vladimir-Suzdal, l’arrêt de la création artistique par l'invasion tartare de 
1238-1240. 4. Moscou, l’influence de la construction en bois; l’abandon des 
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traditions médiévales russes, après Pierre le Grand, et limitation de l'Occident. ~ ~ 


— Cf. M. H. Shepherd, Spe, 25, 1950, p. 126-127. 


311. B. A. Rybakov, Remeslo drevnej Rusi, Acad. des Sciences USSR, 1948, in-8°, 
792 p., 144 fig. 

Histoire des métiers, des techniques artisanales et décoratives, en Russie, 
des origines au xv® siècle, Un grand nombre de questions intéressant l’histoire 
de Part et les problèmes d'influence apparaissent, dans cet ouvrage important, 
sous un jour nouveau. 


312. V. Lazarev, Iskusstvo Novgoroda, Moscou, 1947, in-8°, 478 p., 442 pl. 
Novgorod la Grande et sa civilisation. L’art de Novyorod aux x11e-x11e 


siècles; au x1ve siècle; au xve siècle. La contribution de Novgorod à l’art 
russe. Riche bibliographie. 


\ 
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313. N. G. Porfiridov, Drevnij Novgorod, Oéerki iz istorii. russko] kultury XI- 
AV oo, Moscou (éd. de l’Acad. des Sciences), 1947, in-80, 308 p., fig. Le chap. 11, 
P. 245 sq., est consacré à l’art. 


314, M. K. Karger, Résultats essentiels des travaux sur l’ancien Novgorod, SA, 
9, 1947, p. 137-168 (en russe, résumé français). 
Compte rendu des fouilles et travaux faits depuis 1932 jusqu’à la guerre. 
Signale les restes d’une église de l’Annonciation fondée en 1103, l’église de 
Boris et Gleb dans le Kremlin fondée en 1167, des sépultures, etc. 


315. M. K. Karger, Les fouilles et les travaux de: restauration de la cathédrale 
Saint-Georges au monastère de Juriey à Novgorod, SA, in-8°, 1948, p. 175-224 
(en russe, résumé français). 

Compte rendu des travaux conduits par l’auteur de 1933 à 1935, qui ont 
amené notamment la découverte d'innombrables fragments de fresques, et de 
nombreuses sépultures, dont celle d’Euphrosine épouse du prince Jaroslav 
Vsevolodovië, morte en 1241 (la cathédrale a été fondée en 1119). Le système 
décoratif des façades, reconstitué, rapproche Saint-Georges des monuments 
de Kiev et de la tradition artistique byzantine. 


316. V. Lesiuéevskij, Le culte de Boris et Gleb à VySgorod d’après les monuments, 
SA, 8, 1948, p. 225-247 (en russe, résumé francais). ; 

Le créateur du culte des princes Boris et Gleb est leur frére, le grand-duc 
de Kiev Jaroslav, qui environ 1026 batit a Novgorod l’église en bois, à cing 
coupoles, qui abrita la première le tombeau des saints. Puis chaque prince de 
Kiev s’efforca de bâtir une nouvelle église consacrée aux deux saints, vénérés 
comme guérisseurs par le peuple, et comme patrons des princes par l’aristocratie. 
Etude de l’iconographie des saints, qui s’inspire d’abord des types byzantins 
de martyrs, puis les représente tenant en mains des modèles d’églises (souvent 
sur des croix jouant le rôle d’amulettes curatives), et d’autre part comme 
princes-guerriers tenant une épée. 


317. N. I. Brunov, Kievskaja Sofija, dreynejsij pamjatnik russkoj architektury, 
VV, III, 1950, p.-154-200. 

Les relations de Sainte-Sophie de Kiev avec l’architecture de l’époque 
paienne; Sainte-Sophie comme prototype des monuments russes des xvie- 
xvule siècles; Sainte-Sophie et « l’ensemble » de Kiev; en quoi Sainte-Sophie 
diffère des monuments de Constantinople et des monuments byzantins d’Asie 
Mineure; Sainte-Sophie de Kiev a été construite par des maitres russes. 


318. A. Jakobson, Contribution à l’histoire de architecture médiévale en Crimée, 
III, Les bains médiévaux de Chersonèse, SA, 8, 1946, p. 261-278 (en russe, 
résumé français). _ ; : 

Cité ici pour la comparaison possible avec les bains byzantins, et parce que 
l’auteur suppose que le type de ces deux bains (x¢ et xrri° siècle) de Chersonése 
« a son origine dans la culture des villes médiévales de l’Asie Mineure ». 


319. S. Amiranaëvili, Istorija Gruzinskogo Iskusstoa, 1, Moscou, 1950, in-8°, 
330 p., 200 pl. aoe 
Ce premier tome contient l’histoire de l’art géorgien depuis la préhistoire 
jusqu’au xvuue siècle : architecture, décor architectural, peinture, miniature, 
sculpture, arts mineurs. Bons plans des églises. L’illustration, abondante et 
excellente, constitue une manière de corpus de l’art géorgien. 
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LES OBJETS ET LES TECHNIQUES 


À. Seulpture sur pierre. 


320. L. de Bruyne, Materia e spirito nella plastica paleocristiana, RAC:-95749498 7 
. 25-46. . FX er 
. Essai sur « les répercussions de la matière à œuvrer sur l'esprit qui conçoit 
et la main qui élabore les formes artistiques », mais du point de vue, non de la 
résistance qu'offre cette matière, mais au contraire de sa fragilité et friabilité. 
sous le ciseau du sculpteur. Les exemples sont empruntés aux sarcophages 
paléochrétiens (d'Arles, de Rome, etc.). 


321. S. Pélékanidès, ’Ayalua yurairacs tig barsptvñs apyatétyrag nd th Ozcoahovinn, . 
BCH, 73, 1949, p. 294-305, pl. XII-XIII. 
Statue de femme, en marbre, que l’auteur attribue à un atelier local, et croit | 
pouvoir dater entre 340 et 340. E 


322. P. H. von Blanckenhagen, Hin spätantikes Bildnis Trajans, JDAI, 59-60, 
1944-1945, p. 45-68. 
La tête colossale conservée à Rome dans le jardin du Palais des Conservateurs 
est une téte de Trajan. Observations intéressantes, sur la sculpture « tardive ». 
Chie Biy 7, (10524949 sp asa: 


323. J. Kollwitz, Zwei rémische Porträts vortetrarchischer Zeit, RM, 59, 1944, 
p. 155-158. 


324. §. Fuchs, Ein Bildnis des Athalarich im Museo Civico zu Forli, RM, 58, — | 
1943, p. 245-257. 


325. J. Kollwitz, Ostrémische Plastik der Theodosianischen Zeit, Bull. I, n° 184. 
Cf. W. Ensslin, Byz, 18, 1948, p. 272. 


326. H. P, L’Orange, Der spätantike Bildschmuck des Konstantinsbogens, unter 
Mitarbeit von Arnim von Gerkan, Fexte et Album, Berlin, 1939 (Studien zur 
spdtantiken Kunstgeschichte, 10). 

Sur cet ouvrage important et d’accés difficile, cf. le compte rendu détaillé 
de A. Grabar, CA, 4, 1949, p. 153-156. 


327. G. Rodenwaldt, Sarkophagprobleme, RM, 58, 1943, p. 1-26. | 
Programme général de recherches autour des problèmes posés par les sarco- 
phages. Cf. E. Rosenbaum, Byz, 19, 1949, p. 398 (résumé). x 


328. F. Gerke, Die christlichen Sarkophage der vorkonstantinischen Zeit, Studien 
zur spatantiken Kunstgesch., 11, Berlin, 1940, 432 p., 65 pl. 
Bon résumé de cet ouvrage important par E. Rosenbaum, Byz, 19, 1949, 
p. 399-403. 


329. F. Gerke, Die Zeitbestimmung des Passionssarkophage, Archaeol. Ertesito, 
52, 1939; éd. séparée, Berlin, 1940, 
Cf. E. Rosenbaum, Byz, 19, 1949, p. 404-405 (résumé). 


330. F. Gerke, Der Trierer A griciussarkophag, ein Beitrag zur Geschichte der 
altchristlichen Kunst in den Rheinlanden, Trèves, 1949, in-8°, 52 pes. 6 gol: 
Cf. E. Rosenbaum, Byz, 19, 1949, p. 403-404 (résumé). 


331. A. W. van Buren, Archaeological News, AJA, 52, 1948, p. 502. 
Signale Pentrée au Musée du Capitole d’un sarcophage chrétien du rve siècle 
(trouvé à Rome, via $. Giuliano), en très bon état, avec des scènes du Nouveau 
Testament, dont la Résurrection de Lazare (pl. L, A). 
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332. G. Bovini, Ricomposizione delle Imagines di due coniugi nella parte centrale 
di un sarcofago del IV secolo, RAC, 23-24, 1947-1948, p. 119-145. 

_. A un sarcophage déjà en partie complété par Wilpert à l’aide de deux frag- 
ments du cimetière de Calliste (Sarcofagi cristiani antichi, I, pl. CV-VI: p. 191 
fig. 112), l’auteur rend encore une tête conservée dans les magasins du Musée 

“du Vatican (Kaschnitz-Weinberg, Sculpture del Maggazzino del Museo Vaticano, 
1937, pl. LXXXVIT, n° 557, p. 236). à 


_ 333. M. Lawrence, The sarcophagi of Ravenna, College Arts Association Mono- 
graphs, 2, 1945. - 


334. J. Fontaine, Un sarcdfago cristiano de Cürdoba, coetano de Osio, Archivo 
Español de Arqueologia, 20, 1947, p, 96-121... | 
Sarcophage sculpté (orante, guérison de l’hémorroïsse, reniement de Pierre, 
guérison de l’aveugle-né), du début du rv siècle, qui aurait été exécuté par des 
artistes venus d’Italie, au moment où Osius occupa le siège de Cordoue. Cf. 
_S(erra)-R{afols), FA, II, 1949, p. 422. + 


335. A. Vasiliev, Imperial porphyry sarcofagi in Constantinople, DOP, 4, 1948, 
p. 1-26, 18 fig. | 
Monographie exhaustive, sur la base des témoignages littéraires et des 
documents archéologiques. L’auteur suggère que la disparition, après 457, 
des sarcophages impériaux en porphyre, pourrait trouver son explication 
dans les péripéties des relations entre Constantinople et l'Égypte. 


336. A. Vasiliev, The monument of Porphyrius in the Hippodrome at Constantinople, 
DOP, 4, 1948, p. 27-49, 6 fig. 

- Il s’agit du monument bien connu du cocher Porphyrius, maintenant au 
Musée d’Istanbul, publié pour la première fois de façon complète par Woodward 
et Wace, en 1912, à la suite de l’ouvrage de W. S. George sur Sainte-Iréne. 

_ A. Vasiliev, sur la base d’une documentation très étendue, donne d’abord un 
‘commentaire détaillé des sculptures, puis retrace la carriere de Porphyrius, 
Indications intéressantes sur l’Hippodrome et les demes. 


337. Th. Whittemore, An epiphaneia of Dionysos on a Coptic carved stone, BBI. 
2, 1950, p. 541-553. : 
Tympan sculpté de la collection de Dumbarton Oaks (n° 31). 


338. A. Frolow, Une sculpture préromane du cloître d’Elne, GA, 4, 1949, p. 61-70. 
Pierre sculptée conservée dans le cloître de la cathédrale d’Elne (Pyr.-Or.), 
figurant un ange assis portant un sceptre, flanqué de saint Pierre à sa droite, 
une femme voilée à sa gauche. L’auteur y reconnaît « des éléments empruntés 
à deux épisodes successifs du récit de la Résurrection : la visite au Tombeau des 
Saintes Femmes, et celle des apôtres qui lui a fait suite ». Œuvre de marbriers 
gaulois, probablement du vie siècle. Nombreuses références aux œuvres ana- 

- Jogues du premier art chrétien. 


B. Sculpture sur bois. 


339. R. Delbrueck, The Acclamation scene on the doors of Santa Sabina, AB, 
31, 1949, p. 215-217. ; : 
Critique de l'étude de Kantorowicz, signalée dans notre précédent Bulletin, 
n° 45. Il ne.s’agit pas de l’Adventus Domini, mais d’une scène historique, 
probablement l’entrée de Théodose IT dans une grande ville de l'empire 
d'Orient. D’autres panneaux des portes de Sainte-Sabine (dont la destination 
première pouvait être autre que l'actuelle) devaient figurer des scènes histo- 
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riques, et rappellent d’ailleurs plutôt les mosaïques du palais de Théodose II 
à Constantinople qu’une œuvre romaine du ve siècle. 


340. P. Lemerle, Un bois sculpté du Musée du Louvre figurant l’Annonciation, 
CRAI, 1947, p. 478-488. 


341. P. Lemerle, Un bois sculpté de l PRE MPiot, 43, 1949, P- 98-118, 
14 fig., pl. XII. 

Publication d’un bois sculpté du Musée du Louvre, figurant la Vierge de 
l’Annonciation assise à gauche de la scène (l’ange, à droite, a presque entière- 
ment disparu). Étude de ce type iconographique. L'objet provient presque 
certainement d'Égypte et montre la persistance, jusqu’à une époque avancée, 
peut-être ici le vie siècle, de la tradition grecque alexandrine, à côté de carac- 
tères évidemment orientaux. 


C. Ivoire, stéatite, gemmes. 


342. E. P. de Loos-Dietz, Vroeg-Christelijke Ivoren, Studie over de Stijlontwikkel- 
ing op den Overgang van de es naar de vijfde Eeuw, Assen, 1947, 181 p., 
16 pl. 

Etude stylistique des ivoires Rs de la fin du 1ve et du début du ve 
siècle, précédée d’un examen des sarcophages occidentaux (principalement 
romains) de la seconde moitié du 1v® siècle, et des reliefs de la base de l’obélisque 
de Théodose à Constantinople (datés par l’auteur de 390-396). — Cf. Ed. Capps 
Jr, AB, 31, 1949, p. 233-237; A. W. B(ywanck), FA, II; 1949, p. 423: q 


343. K. Wessel, Hine Gruppe oberitalischer Elfenbeinarbeiten, JDAI, 63-64, 
1948-1949, p. 111-160. ‘ 
Au début du ve siècle, le centre artistique se déplace de Rome vers Milan 
(où ont été exécutés les diptyques consulaires de Probus et Stilichon) et vers 
le nord de l'Italie : on peut, en partant du diptyque des Lampadarii (Brescia, 
Museo Civico), reconstituer un groupe. d’ivoires nord-italiens. Datation, classe- 
ment, détermination des caractères stylistiques. 


344. A. A. Vasiliev, Justin the First (Dumbarton Oaks Studies, I, Cambridge- | 
Mass., 1950). Excursus (p. 418-426) : The Archangel ivory of the British Museum 
and the coins of Justin the First. | 

En appendice à l’ouvrage qu’il vient de consacrer à Justin Ier, et en relation « 
avec les types monétaires de cet empereur, A: Vasiliev reprend l’étude du 
célèbre ivoire du British Museum, figurant un archange debout sur les marches 
d’une sorte d’estrade que surmonte une arcade, et tenant dans la main droite 
un globe surmonté d’une croix. Il croit que sur le volet disparu du diptyque 
se trouvait l’image de Justin Ier, et que l’œuvre commémorait le rétablissement 
de Punion entre les Églises d'Orient et d'Occident, en 519. 


345. B. Mitrea, O gemi crestinä din Turda, Revista Istorici Romana, 16, 1946, 
p. 51-52. 
Gemme chrétienne découverte à Turda (Transylvanie), figurant le Bon 
Pasteur, l'arbre et la colombe, Jonas avec l'inscription Zchthus. Attribuée à 
l'époque de Constantin. 


346. K. Goldammer, Navis Ecclesiae, eine unbekannte altchristliche Darstellung 
der Schiffsallegorie, Zeitschr., f. neutestam. Wissensch., 40, 1941, p. 76-86. 


A propos d’une gemme de Dresde, étude de la représentation del’ Église sous 
la forme eae bateau. 
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D. Icones. 


347. J. Myslivec, Ikona, Prague, 1947, in-4°, 56 p., 7 pl. en couleurs, 46 pl. en 
noir (en tchéque; résumé en russe et en frangais). 
L’icone byzantine, balkanique et slave. Bonnes reproductions, avec quelques 
inédits. Cf. A. Frolow, REB, 6, 1948, p. 123-125; V. Mole, BySl, 10, 1949, 
p35 sq. 5 


348. D. Wild, Les icones, art religieux de l'Orient, Lausanne, 1947, in-16, 10 D. 
22 pl. en couleurs avec notices. 
L’intérêt de cette plaquette, qui forme le n° 1 de la collection Orbis pictus, 
est de reproduire 22 icones (byzantines, russes, balkaniques) jusqu'ici inconnues, 
appartenant à des collections privées de Suisse. 


349. W. Weidlé, Les icones byzantines et russes, Florence, 1950, in-16, 10 p., 78 pl. 
en noir et en couleurs. 
Très bonne illustration, malgré le format réduit. 


350. ‘A. Xyngopoulos, Une icone byzantine à Thessalonique, CA, III, 1948, p. 114- 

129% 

Petite icone du monastère des Vlattades, portant dans le registre supérieur 
le Christ bénissant entre les archanges Michel et Gabriel, en bas la Vierge et 
l'enfant entre l’archange Michel et saint Jean Prodrome. L’auteur la date 
du xiv® siècle et la croit d’origine thessalonicienne. Pour le registre supérieur, 
l'artiste se serait inspiré de la fresque absidale d’une église, traduisant la prière 
secrète récitée par le prêtre avant l’hymne épinikios. Pour la zone inférieure, 
il se serait aussi inspiré d’une fresque peinte dans le prothèse d’une église, 
et nous aurions là une allégorie de l'office de la Proskomidè. L’ensemble de 
l'icone nous donnerait ainsi une double image de Jésus, Dieu parfait et Homme 
parfait. Le prototype dont le peintre s’est servi serait à chercher dans une église 
de Macédoine ayant subi profondément l’influence de l’iconographie orientale 
et monastique. 


351. A. Xyngopoulos, ‘Aytos ’lwivvns 5 Xovedsrouo; « [nyh tis Leplas », AE, 1942- 
1944 (1948), p. 1-36. 
Étude d’uné icone byzantine (fin du x11 siècle ?) de la collection Loverdo, 
- dont le sujet central montre Jean Chrysostome écrivant son homélie sur l’Epitre 
de saint Paul aux Éphésiens, cependant que l’apôtre, debout derrière lui, lui 
parle à l’oreille, et qu’un groupe de moines et chantres s’abreuvent aux filets 
d’eau qui s’échappent du pupitre de Jean. L’iconographie de Jean Chrysostome 
et celle des « Sources de sagesse ». 2 


352. L. Mirkovié, [kona Bogorodice u erkvi Gospe od Zeonika y Spliiu (L’icone de 
la Vierge de l’église Notre-Dame du Clocher a Split : en serbe, résumé frangais), 
Sta, I, 1950, p. 47-51. > 

L’icone aurait été exécutée, d’après le type (byzantin) de l’icone de Vladimir, 
par un maître italien du xrrie siècle, à Sienne, Pise ou Florence. 


353. A. A. Vasiliev, The historical significance of the mosaic of saint Démétrius at 
Sassoferrato; DOP, 5, 1950, p. 29-39. : 

Mosaique portative de saint Démétrius, conservée au Musée de Sassoferrato 
(l’ancienne Sentinum, province d’Ancône) et provenant de l’humaniste Nic- 
colo Perotti, à qui elle avait dû être donnée par le cardinal Bessarion. Le 
saint est figuré en guerrier. Deux inscriptions couvrent la bordure : Pune 
demande l’intercession du saint auprès de Dieu en faveur de l’empereur Justi- 
nien; l’autre parle de l’huile miraculeuse qui sourd du puits (peéae) où repose 
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le corps du saint. Enfin, parmi les motifs du décor, deux aigles bicéphales 
ne peuvent convenir qu’à l’époque des Paléologues. C’est en effet de cette 
” époque qu’il faut dater l’icone, que l’auteur replace dans son contexte historique. 
L'inscription au nom de Justinien, reproduite sur la bordure, concerne Justi- 
nien II, et la façon miraculeuse dont la ville avait été alors délivrée des Slaves : 
cet événement était comme le symbole de la protection accordée par le saint 
à Thessalonique, et on avait voulu le rappeler, en des circonstances où les 
dangers qui menaçaient la cité n’étaient sans doute pas moins grands. 


E. Miniature. 


354. K. Weitzmann, Illustrations in roll and codex : Bull. I, n° 217. 
Comptes rendus par H. Bober, AB, 30, 1948, p. 284-288; A. Katzenellenbogen, 
. Spe, 23, 1948, p. 513-520; G. de Jerphanion, OCP, 14, 1948, p. 360-363; G. Bovi- 
ni, RAC, 23-24, 1947-1948, p. 389-392; D. Talbot Rice, BySl, 11, 1950, p. 106- 
110. : | 


355. K. Weitzmann, Konstantinopolitan book-illumination : Bull. I, n° 218. 
Cf. V. Lazarev, VV, II, 1949, p. 367-373. 


356. K. Weitzmann, The Joshua Roll, a work of the Macedonian Renaissance, 
Princeton, 1948, 119 p., 114 fig, en 32 pl. à 
Je ne connais cet ouvrage, qui traite de l'illustration du Livre de Josué en 
examinant avec le Rotulus du Vatican cinq autres manuscrits à miniatures, 
que par le compte rendu de D. Talbot Rice, BySl, 10, 1949, p. 312-314. 


357. K. Weitzmann, An early copto-arabic miniature in Leningrad, Al, 10, 1943, 
p. 119-134. 

Miniature figurant Paul et Timothée, dans le manuscrit (Tischendorf) de 
la Bibliothèque Publique de Leningrad cod. Arab. BF 327, fol. 226 R. Considé- 
rations sur les influences exercées par Byzance sur l’art de l'Égypte aux 1x° 
et xe siècles. 


358. E. T. de Wald, The illustrations of the manuscripts of the Septuagint, III, 
Psalms and odes, part. I, Vaticanus graecus 1827, Princeton, 1941, fol. x1- 
56 pis 72 pl.; part II, Vaticanus graecus 752, Princeton, 1942, fol., xv-53 p., 
58 pl. 

Ces deux volumes font partie de la grande collection de manuscrits bibliques 
grecs à miniatures, que le Department of Art and Archaeology de l'Université 
de Princeton a entrepris de publier. Le Vat. gr. 4827 est attribué à la première 
moitié du xue siècle, le Vat gr. 752 à la seconde moitié du xre. . 


359. L. Mariès, L’irruption des saints dans Villustration du psautier byzantin, 
Mél. Peeters (cf. n° 19), II, p. 153-162. 
A partir du xre siècle, l’iconographie des saints envahit le psautier à illus- 
tration marginale. Elle correspond à l'extension prise dans l’Église grecque 
par la dévotion aux saints. 


360. V. Lazarev, Cargradskaja licevaja psaltir XI 9., VV, 3, 1950, | SPR: Rew Be 
12 fig. 
| Ce psautier illustré d’une douzaine de miniatures (pour la plupart des ini- 
tiales ornées, faites de figures humaines très élégantes) est le manuscrit grec 


214 de la bibliothèque publique Saltykov-Stedrin. Il provient de Constantinople 
et se date de 1080. : 


361. Ch. Astruc, Un psautier byzantin à frontispices : le Suppl. gr. 610, CA, 3, 
p. 106-113. 


BULLETIN ARCHÉOLOGIQUE 11. 1948-1950 265. 
é 
Psautier du xie siècle, à miniatures à fond d’or, témoin nouveau dans) la: 
serie des psautiers byzantins a frontispices. L’auteur note sa parenté avec 
le Pantocrator. 49. 


362. P. A. Underwood, The Fountain of Life in manuscripts of the Gospels, DOP, 
5, 1950, p. 41-138. . 

Etude pénétrante et suggestive sur le thème de la Fontaine de Vie, ses origines, 
les textes qui l’éclairent, son entrée et ses premiers développements dans l’art 
chrétien, ses relations avec les rites et les monuments du baptéme. Nombreuses 

- références aux baptistères paléochrétiens et à leur décor. 


363. G. de Jerphanion, Miniatures du manuscrit syriaque, n° 559 : Bull. I, n° 225. 
J. Mecerian, MUSJ, 26, 1944-1946, p. 124-130, rapproche avec raison de 
-cette publication celle, par H. Buchthal, du manuscrit syriaque add. 7170 
du British Museum (Sy, 20, 1939, p. 136-150 : The painting of the Syrian Jaco- 
bites in its relation to byzantine and islamic art). 


364. Sv. Radojëié, Stare srpske minijature, Belgrade, 1950, in-4°, 69 p., 6 pl. en 
couleurs, 56 pl. en noir (avec résumé frangais). 

Une introduction sur l’évolution générale de la miniature serbe, des origines 
au xvil® siècle, est suivie d’une série de notices correspondant aux planches. 
Celles-ci, d'excellente qualité, concernent notamment, pour l’époque byzantine, 
l'Évangile de Miroslav (x1i¢ s.), l'Évangile de Prizren (xrr1e s.), le Psautier de 
Munich (xrve s.), le Tétraévangile bosniaque de la collection Kopitar (xrve s.). 


365. E. Turdeanu, La miniature bulgare et les débuts de la miniature roumaine 
(en roumain, résumé français), Buletinul Institutului Roman din Sofia, I, 
1941, p. 395-452, 11 pl. 

On admet souvent qu'après la chute du second empire bulgare sous les coups 
des Tures (1393), beaucoup d’artistes se sont enfuis de Tirnovo et réfugiés au 
nord du Danube, où ils auraient jeté les bases de la civilisation roumaine. 
Prenant exemple de la miniature, l’auteur montre que l’enluminure bulgare, 
brillante sous Ivan Alexandre (1331-1371), avait inexplicablement cessé de 
produire déjà une trentaine d’années avant la domination turque. La grande 
tradition roumaine, inaugurée à Neamtu (Tétraévangile du moine Gavril, 

1429), repose sur une base byzantine. L'influence de l’enluminure bulgaro- 
macédonienne ne s’est fait sentir que plus tard : xvie siècle ? 


F. Etoffes. 


366. G. Sôtiriou, Tx Acttoveyxe dpora ts SoboddEou EAnvaijg ’Exxinaias, Ozohoyia, 
20, 1949, p. 3-15, 19 fig. 

Etude d’ensemble précieuse sur la désignation, le rôle liturgique et Picono- 
graphie des étoffes couvrant la table d’autel, fermant le ciborium de l’autel, 
ou protégeant les vases contenant les espèces (y compris l’épitaphios et Panti- 
mension). 

367. I. D. Stefanescu, Autels, tissus et broderies liturgiques, Ana, IT, 1944, p. 105- 
133, 42 pl. 

Les antimensia, les épitaphioi. 

368. I. D. Stefäneseu, Voiles d’iconostase, tentures de ciboire, aërs, aërs ou voiles 
de procession, Ana, I, 1943, p. 99-110, 22 pl. Saree 

Destination et caractéres de ces diverses catégories de tissus liturgiques. 

369. S. Calderini, Ricerche sull’ industria et il commercio dei tessuti in Egitto. Aegyp- 
tus, 26, 1946 (1947), p. 13-83. 
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370. P. Friedländer, Documents of dying paganism, Textiles of late antiquity in 
Washington, New York and Leningrad, Berkeley, 1945, 66 p., 16 pl. 
Publication et étude de trois tissus du « paganisme finissant » : la tapisserie 
d’Hestia Polyolbos, des collections de Dumbarton Oaks, œuvre égyptienne 
‘ du vue siècle de notre ère (?); un Triomphe de Cybéle (et non de Bacchus) 
du Metropolitan Museum; et un tissu comparable du Musée de l’Ermitage, 
a Leningrad. Cf. H. Buchtal, Classical Review, 60, 1946, p. 46-47; H. Schaefer, 
AJA, 50, 1946, p. 203-204; et surtout Ch. Picard, RA, 28, 1947, p. 107-113. 


371. St. Pélékanidès, To Adotoy tod Hoazhéou, AE, 1937, III (1948), p. 851-864. 
Partant de l’étude d’un tissu du Musée de Berlin figurant la lutte d’Héraklès 
contre le lion de Némée, l’auteur groupe une série de pièces dont la chronologie 
était jusqu'ici très incertaine. I] les attribue à un atelier fonctionnant à Achmin- 
Panopolis, dans la seconde moitié du ve siècle et la première moitié du vie. 


372. G. H. Myers, The dating of Coptic textiles in the light of excavations at Dura 
Europos, Al, 9, 1942, p. 156-157. 
L'intérêt, pour la datation des étoffes anciennes, de celles provenant de 
Dura Europos, vient du terminus ante de 256 bien établi par la destruction 
de la ville. 


373. E. Riefstahl, À Coptic roundel in the Brooklyn Museum, BBI, 2, 1950, p. 531- 
540. 


Le sujet est un personnage emporté au ciel sur un char. Date : vie-vue siècle. 


374. Th. Whittemore, The Winged Victory, BBI, 2, 1950, p. 555-557. 
Fragment de tunique copte : une Victoire ailée, animée d’un mouvement 
vif, tient dans une main une palme, dans l'autre une couronne de fleurs. 


375. A. F. Kendrick, Coptic tapestry and the story of Daniel, BBI, 2, 1950, p. 479- 
484, 


376. Anne Apostolakis, Atovistos Aevôolrne, AE, 1942-1944 (1948), p. 73-91. 
Étude d’un tissu du Musée Bénaki, du rve-ve siècle, figurant une amphore 
stylisée de laquelle sort un massif de feuillage : dans le feuillage, Dionysos 
jeune tenant la corne d’Amalthée, deux oiseaux, deux chèvres. Rapprochement 
avec un grand nombre d’objets et tissus analogues, de provenances et d’époques 
diverses. 


377% A. Apostolakis, KatontotCousvn, BBI, 2, 1950, p. 423-432. 
Etoffe du Musée Bénaki, tabula du ve-vie siécle; étude du thème de la femme 
au miroir. 


378. G. Brett, The Brooklyn textiles and the Great Palace mosaics, BBI, 2, 1950, 
p. 433-441. 
Rapprochements entre des motifs de Boas égyptiens du musée de Brooklyn 
et ceux des mosaïques du Grand Palais à Constantinople. Remarques sur la 
tradition bucolique alexandrine et sa persistance. 


379. J. N. Flanagan, The Nature Goddess silk at Durham, ee Magazine, 
88, 1946, p. 241-246. 
Tissu reproduit également FA, I, 1946, fig. 103. L’auteur Pattribue a un 
atelier byzantin du début du vire siècle. Riche bibliographie. 


380. E. Turdeanu, La broderie religieuse en Roumanie, les étoles des X Ve et XVIe 
: siècles, Buletinul Institutului Roman, din Sofia, I, 1941, p= 5-62, 6 pl. 

Étude sur la broderie religieuse moldave : comme I’ art moldave tout entier; 

elle est le produit d’un milieu artistique local, dont l’inspiration se rattache 

à des originaux byzantins du x11e-xrve s., et non à l’art de la Serbie ou de 
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-PAthos (a l’inverse de la Valachie, qui puisa ses premiéres inspirations dans 
l’art de lAthos). 


380 bis. V. Vätäsianu, L’arte bizantina in Romania, I, I ricami liturgici, Rome, 
1945, in-4°, 44 p., 39 fig. en 32 pl. 
Exposé succinct. La plupart des broderies reproduites sont d’époque post- 
‘ byzantine, et d’ailleurs connues par d’autres publications, notamment par 
G. Millet, Broderies religieuses de style byzantin (Bull. I, n° 236), dont les 
planches sont meilleures. 


381. Z. Drobnä, Les trésors de la broderie religieuse en Tchécoslovaquie, Prague, 
1950, 89, 63 p., 103 fig. sur pl. en couleurs et en noir. 

L’introduction forme le commentaire des objets reproduits, classés chrono- 
logiquement : environ la moitié correspondent à l’époque proprement byzan- 
tine, et si la plupart sont de fabrication locale, quelques-uns viennent des 
ateliers byzantins ou orientaux. B. Lifka consacre une notice (p. 43-51) à 
« PEnfant Jésus » de Prague, statue miraculeuse venue d’Espagne à la fin du 
x vie siècle, et qui possède une garde-robe très riche. La traduction française, par 
A. Wloszczowski, est excellente. La qualité des planches est exceptionnelle. 


G. Argenterie. Orfèvrerie. Emaillerie. 


382. St. Pélékanidès, ’Acyvox rivéria tod Mousetov Mrevdun, Euu6oXn eis tiv Bulavtevqy 
ropeurwefv, AE, 1942-1944 (1948), p. 37-62. ; 

Étude de six plats d’argent à sujets profanes du Musée Benaki, l’un figurant 
dans l’omphalos la fuite d’Inô et Mélicerte sur un ichthyocentaure, les cing 
autres des Amours pêchant montés sur des dauphins ou (une fois) sur un monstre 
marin. Ils proviendraient d’ateliers égyptiens, de la fin du vie ou de la première 
moitié du vie siècle. 


333. M. G. Ross, A second Byzantine silver treasure from Hamah, Arch., 3, 1950, 
p. 162-163. 

Publication sommaire d’objets d’argent (deux croix d’autel dont l’une avec 
inscription liturgique, une cuiller, une pyxide, une petite plaque au repoussé 
avec l’image de la Vierge orante), entrés à la Walters Art Gallery, et dont la 
provenance serait Hamah en Syrie. L’auteur renvoie à ce propos au trésor 
.d’argenterie syrienne publié autrefois par Ch. Diehl dans Syria. 


384. I. Barnea, Discul episcopului Paternus, Ana, II, 1944, p. 185-197, 9 pl. 
Cette étude intéressant l’argenterie byzantine ne comporte malheureusement 
pas de résumé dans une des langues scientifiques courantes. 


385. A. Grabar, Quelques reliquaires de saint Démétrios et le martyrium du saint à 
Salonique, DOP, 5, 1950, p. 1-39. 

L'auteur étudie un groupe de reliquaires (x-x11® siècle) ayant contenu un 
peu du uÿpov que l’on recueillait à Thessalonique dans le sanctuaire du saint, 
et rapproche ingénieusement un objet conservé à l’Athos et un autre à Moscou 
pour reconstituer un reliquaire complet. Partant des caractéristiques, de forme 
et de décor, communes à tous les reliquaires connus, il s’en sert pour recons- 
tituer le « ciboire » du saint dans sa basilique de Thessalonique, que ces reli- 
quaires cherchaient à imiter. Cet article est important pour la connaissance du 
culte de saint Démétrius, de ses rites et de son évolution. Restent pourtant, 

“ainsi que A. Grabar le signale lui-même, deux éléments @incertitude et d’impré- 
cision : d’une part les Miracula Demetri attendent toujours une édition exacte, 
fondée sur l’étude complète de la tradition manuscrite et du « contexte histo- 
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rique »; d’autre part les fouilles faites depuis tant d’années dans la basilique et 
la crypte attendent encore leur publication définitive. 


386. M. de Barany-Oberschall, Localization of the enamels of ihe upper hemisphere 
of the Holy Crown of Hungary, AB, 31, 1949, p. 121-126. % 

Ces plaques, figurant le Pantocrator et les apôtres, seraient. du xe siecle, 

peut-être de la fin de ce siècle. Il n’en faudrait pas chercher l’origine en Italie, 


comme on le fait d’ordinaire, mais dans les pays au Nord des Alpes (Trèves, : 


Essen, Regensburg) qui, sous les empereurs Ottoniens, ont fortement subi 
l'influence de Byzance. 


387. I. Barnea, Contribution à l’étude du christianisme en Dacie, Revista Istoricà 
Romana, 13, 3, 1948, p. 31-42 (en roumain, résumé italien). _ 
Fait état d’un anneau d’or du m1°-1v® siècle, figurant un paon sur un dauphin, 
trouvé à Mehadia, et de deux ampoules de Saint-Ménas trouvées à Tomis. 


388. C. Cecchelli, L’anello bizantino del Museo di Palermo, OCP, 13, 1947, p. 40- 
57. ae 
Grand anneau impérial en or, portant sur le chaton le Christ et un couple 
impérial, sur le pourtour sept scènes christologiques et une inscription pieuse. 
Serait de la seconde moitié du vire ou du 1x® siècle. 


389. H. Schlunk, Eine Gruppe datierbarer byzantinischer Ohrringe, Berliner 
Museen, 61, 1940, p. 42-47. : 
Datation : époque de Jean Tzimiseés; provenance probable : Italie du Sud. 


H. Céramique. Verrerie. Objets divers. 


390. P. Merlat, Nouvelles images de saint Syméon le Jeune, RA, 31-32 (Mélanges 
Ch. Picard, II), p. 720-731. : 
Publication de douze eulogies en verre, en plomb ou en matiére cireuse, 
et d’une lampe portant l’image du stylite. Complète, en apportant des va- 
riantes ou des précisions, la série publiée par J. Lassus, Images de stylites 
Bull. d'Ét. Orient., 1932, p. 65 sq. 


391. A. Xyngopoulos, EvAvyla tod &y{ou Nunedv, EEBS, 18, 1948, p. 79-98. 
Disque de plomb de l’ancienne collection Ségrédakis, figurant le stylite sur 
la colonne. Il reproduirait une image cultuelle se trouvant alors au couvent 
de Mont Admirable, et daterait du vire siècle. Cet article est important pour le 
culte et les représentations de Syméon le Jeune. 


392. S. Stancev, La poterie domestique recueillie à Preslav au cours des fouilles 
de 1945-1947, Fouilles et recherches (cf. n° 24), p. 129-148. 
Matériel en grande majorité du xe siècle, ordinairement du type slave. 


393. B. Mitrea, Une lampe chrétienne découverte en Transylvanie, Da, 9-10, 1941- 
1944, p. 507-511. 
Lampe du musée Brukenthal à Sibiu, portant une croix et des motifs géomé- 
triques; attribuée au rve siècle; provenance probable : Apulum. 


394. J. Sauvaget, Flacons à vin ou grenades à feu grégeois? AIPHOS, 9, 1949. 
(Mélanges H. Grégoire), p. 525-530. 
Les vases ovoides en terre cuite non vernissée, trouvés en grand nombre 
dans le Proche-Orient, étaient bien destinés à contenir un liquide inflammable, 
non du vin ou du parfum. 


395. D. Tudor, Miroirs byzantins de verre doublé de plomb trouvés en Roumanie, 
Da, 11-12, 1945-1947, p. 243-255. 


- 
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Publication de sept miroirs, la plupart provenant de Sucidava, tous constitués 
par une monture circulaire en plomb avec manche, comportant un logement 
pour le verre (celui-ci a toujours disparu, sauf dans l’un de ces miroirs). Le 


décor ‘est simplement constitué de perles et de lignes sinueuses 


: cependant 


- un miroir porte aussi l’image d’un paon, et celle de deux oiseaux de part et, 
~ @autre d’un-cratère d’où s’échappe du feuillage. Ce miroir est aussi le seul à ans: 


porter des inscriptions : 
ITtxaké — à la belle Pikalôl). 
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396. G. Michailidès, Collection de peignes et autres objets de toilette coptes, BBI, 


2, 1950, p. 484-490. 


397. Gh. Stefan, Anciens vestiges chrétiens à Dinogetia- Bisericuta, Da, 11-12, 


1945-1947, p. 303-307. 
En Dobrudja : 


un encensoir en bronze, un vase en forme de coupe. plate 


_ timbré de la croix monogrammatique sept fois répétée, un fragment de fond 


d’assiette timbré d’une croix. 


398. A. Frolow, Numismatique byzantine et archéologie des Lieux Saints, Au sujet 
d’une monnaie de l’impératrice Eudocie, Mémorial L. Petit (cf. n° 17), p. 78-94. 
L’auteur retrouve sur une série monétaire l’image de la croix que Théodose II 
avait fait ériger au sommet du Golgotha, et que de nombreuses ceuvres de 


l'art chrétien ont reproduite, 
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BIBLIOGRAPHIE : 


V. Mosin et A. Sovre, Supplementa ad Acta graeca Chilandarii. Ljubljana, 
1948, in-8° de 90 pages et 5 pl. 


Le chartulaire du couvent athonite de Chilandar est-de ceux qui ont traversé 
les âges avec un minimum de pertes. Le P. L. Petit en a jadis extrait (en supplé- 
. ment au t. XVII, 1911, des Vizantijskij Vremennik) un copieux dossier de 172 

pièces dont 160 intéressent le moyen âge et particulièrement le xrve siècle. Ce 
faisant, notre fondateur n’avait pas épuisé tout le fonds des chartes antérieures 
à la chute de Constantinople; il avait, d’autre part, à peine touché au dépôt de 
celles qui lui sont postérieures. Mettant à profit un ample jeu de photographies 
que M. V. Corovic eut, en 1930, la bonne fortune de rapporter de sa mission sur 
la Sainte Montagne, MM. Mosin et Sovre nous offrent dans cette publication 
- un premier complément de 21 documents comprenant deux parts presque égales, 
~ onze datant d'avant 1453 et neuf se rapportant à la période de domination turque. 
De ce lot deux seulement (les nn. 1 et 6) avaient déjà vu le jour dans la revue 
yougoslave Starinar. On ne peut qu’applaudir à la décision prise par les auteurs 
de les joindre à leur dossier. 

C’est le x1ve siècle qui, une fois de plus, est le plus largement représenté, puis- 
que dix des douze textes médiévaux lui appartiennent. Des deux autres, l’un, 
déjà connu par l’édition de M. Anastasievic, remonte à l’an 1076, tandis que l’autre, 
daté de 1421, clôt la série. Le même phénomène se remarque au sein du groupe 
moderne, dont sept pièces s’échelonnent au long d’un même siècle (le xvrre); 
une huitième est de 1466 et l’autre de 1705. 

Sous le rapport du contenu, la collection offre une variété presque calculée. 
On y rencontre un échantillonnage presque complet : 1° des actes de donation 
(3, 5, 7, 19). Un premier témoin de cette catégorie, le n. 1 dont il a déjà été parlé, 
se situe en marge, car il ne s’apparente directement à la collection que par les 
~ précisions essentielles qu’il fournit sur le passé grec du couvent (cf. pp. 9, 10); 
20 des accords terminant des différends (nn. 4, 9, 13, 14, 15); 3° des autorisations 
(n. 10) ou des pouvoirs spéciaux (n. 16); enfin 4° des délimitations de terrain 
need): 
ne sont également diverses. En: effet, si on n’y compte qu’un 
acte impérial (le n. 6, un modeste prostagma), si la grande administration n’instru- 
mente qu’une fois (n. 8, très instructif en ce qui concerne l'institution des juges 
généraux régionaux), il s’y trouve, en revanche, quatre documents épiscopaux 
(les nn. 4, 13, 16, 20), onze chartes monastiques dont cinq émanent du Protaton 
(nn. 4, 3, 7, 10, 12) et quatre de particuliers (nn. 9, 15, 18, 19). 

Les éditeurs déclarent vouloir surtout servir les historiens. En utilisant le latin, 
ils l'ont fait plus efficacement qu’en allégeant les textes d’inoffensifs itacismes 
dont le rejet dans l’apparat critique enlève aux textes populaires des traits essen- 
tiels de leur physionomie. On peut d’autre part affirmer sur la base d’une confron- 
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tation avec les fac-similés joints en appendice que le déchiffrement laisse quelque 
peu à désirer. Ces retouches et défaillances diminuent la valeur de l’édition, mais 
ne la détruisent pas. Celle-ci eût cependant été plus grande si le commentaire, 
amorcé ici ou là, avait éclairci ou du moins souligné les nombreux problèmes 
historiques ou institutionnels posés par ces documents. Aux remarques qui ont 
été déjà faites en de précédentes recensions (particulièrement par M. Lemerle 
dans la Revue des études grecques, LXII, 1949, 270-272) je n’ajouterai qu'une 
paire d'exemples. P. 33, les éditeurs n’ont pas tenu compte dans le déchiffrement 
de la signature du juge général, que toute la ligne, à l’exception du seul patronyme, 
est de la main du notaire qui a transcrit le texte. Le nom seul est tracé par le haut 
fonctionnaire, qui l’a fait précéder d’une croix à longue haste à la manière des 
évêques : d’où la lecture erronée : M+ydkns “Idsx0vdys pour M-yand o Exobkne. — 
P. 38, 1. 19 et suiv. Le signe du digamma est bien le signe tachygraphique pour 
indiquer une moitié, sans doute en raison du système duodécimal utilisé par les 
byzantins; l’hésitation ne saurait être permise. — P. 41, l'acte qui vient en cause 
à propos du n. 12, est-il bien du xve siècle? J’ai a ce sujet de sérieux doutes que 
je justifierai dans mon édition des Actes du couvent de Xénophon. 

Le lecteur appréciera très spécialement les deux tables détaillées qui ferment 
le petit volume et lui donnent son maximum d'utilité. La toute dernière liste, 
celle des higoumènes de Chilandar, serait sans grande portée, si M. Mosin n’en 
avait traité longuement ailleurs. Cf. V. Mosin et M. Purkovit, Hilandarski 
higumani srednjega veka, Skoplje, 1940. C’est la qu’il faut chercher les justifica- 
tions qu’on ne pouvait exiger de voir reproduites ici. : 

Malgré ses insuffisances, cette publication a l’avantage de fournir aux histo- 
riens plus d’un fait nouveau d’importance, particulièrement en ce qui touche 
à l’histoire du couvent, aux incursions catalanes et turques à l’Athos et aux. 
rapports serbo-byzantins en Macédoine. C’en est assez pour la placer parmi les 
plus utiles et les plus désirées de cette après-guerre. | 


V. LAURENT. 


Fr. DÔLGEr, Sechs byzantinische Praktika des 14. Jahrhunderts für das 
Athoskloster Iberon (= Abhandlungen der Bayer. Akademie der Wiss., 
Philosoph.-hist Klasse, N. F., Heft 28), München, 1949, in-4 de 
127 pages. 


Entre toutes les publications que M. Dülger multiplie en vue de préparer son 
grand Corpus des diplômes byzantins, la présente offre une homogénéité parti- 
culière. En effet, les six chartes produites n’intéressent pas seulement un même 
monastère; elles s’échelonnent dans une période très restreinte, la première 
moitié du xiv® s., exactement de 1301 à 1341; enfin elles émanent d’un même 
bureau provincial, celui du recenseur, et concernent une même région, la Macé- 
doine. 

Ces circonstances ont mis l’auteur à même de tenter dans une branche restreinte 
de Padministration une étude comparée où plus qu'ailleurs peut-être s’est affirmée 
sa maîtrise. < 

Ce copieux mémoire se divise en effet en deux parties. La première (p. 5-31) 
donne sous sept titres différents tout ce que la science de Pauteur a trouvé digne 
d’être noté sous le rapport diplomatique, philologique, géographique, économique: 
et social, démographique et administratif. Pour la première fois, de nombreux 
termes dont on chercherait vainement ailleurs, quand on ies rencontre, une défi- 
nition satisfaisante, regoivent dans un index final une explication franche, a 
l’occasion justifiée dans le corps du travail. A cet égard, cette publication précise 
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ou confirme en plus d’un point les conclusions esquissées ou formulées dans le 
grand ouvrage de guerre que nous recensons à part: Toutefois, quelles que soient 
la richesse et l'importance de l’introduction, l’ensemble n’en reste pas moins 
essentiellement une édition de textes de type strictement diplomatique, à ceci 
près que l’auteur n’a pas cru bon de joindre des fac-similés à sa transcription et 
qu'il a jugé expédient de ne pas reproduire in extenso d’interminables listes de 
biens qui dans les délimitations (periorismoi) se répètent d’acte en acte. Réserves 
que le caractère provisoire de la publication autorise pleinement. 

Ces six praktika, photographiés sur place à l’Athos par l’auteur même, en 1941, 
s'ajoutent aux 25 autres pièces de même catégorie (liste détaillée en note. pp. 5-7). 
. Us nous font connaître l’état des biens meubles possédés par le couvent d’Iviron 
au cours de la période susmentionnée, mais permettent surtout de se faire une 
idée exacte du statut agraire dans une province byzantine du bas moyen âge, 
en particulier de la condition des paysans et du régime de la terre à une époque 
où les perpétuelles incursions turques et serbes dépeuplaient la région ou boule- 
versaient le cadastre. Sous ce rapport un premier groupe de quatre documents 
(les nn. 1-4) donnant l’état des mêmes propriétés en six endroits différents de la 
péninsule de Chalcidique s’avère du plus haut intérêt, en ce sens que ses relevés, 
datés des années 1301, 1317, 1320 et 1341, présentent une évolution plus continue, 
en opposition avec le second groupe (textes 5 et 6) dont l’écart des dates (1316- 
1341) accuse les changements sans permettre toujours d’en soupçonner les raisons. 
L’examen de ce diptyque permet au surplus dé faire d’instructives constatations 
sur les habitudes des notaires dont la négligence, l’ignorance, l’automatisme 
_ défigurent à plaisir les noms propres et les termes techniques des documents 
antérieurs reproduits. Ce laisser-aller est d’autant plus surprenant qu’il affecte 
des parties essentielles à la reconnaissance des biens du monastère. Il est vrai 
que le calcul des redevances allouées aux moines sur l’impôt par la munificence 
de l’empereur comporte des anomalies encore plus flagrantes (voir pp. 13-15). 
. Une étude d’ensemble, portant sur tous les actes connus, permettra sans doute 
de trouver une explication valable à ces étrangetés en précisant si elles sont dues 
à l’inattention, à l’arbitraire ou à l’application de barémes spéciaux. Le nombre 
de ces chartes doit en éffet être plus considérable. 

Le seul chartulaire de Xénophon est particulièrement riche en Praktika ou 
actes des recenseurs ou du domestique des thèmes. Le dossier dont l'élaboration 
m’incombe n’en compte pas moins de dix-sept! A noter, en dehors de ceux qu’énu- 
mère la nomenclature du présent mémoire (voir les nn. 12 original, 13, 14, 20 
original, 21 en deux copies d’époque, 25), ceux de Démétrius Apelmene (1300 /01); 
de Constantin Pergaménos et de Georges Pharisaios (nov. 1320); des mêmes, 
associés à Léon Kalognomos (nov. 1320); des mêmes à l’exception de ce dernier 
deux praktika en faveur de particuliers (févr. 1321); du seul Pharisaios (1322 /23) 
et mai 1325, auxquels s’ajoutent les deux praktika déjà édités par Petit (nn. 9 
et 10) mais non relevés par M. Dülger. 

En attendant que le Corpus donne à tous, sous tous les rapports, ample satis- 
faction, ces publications partielles sont un bienfait, lorsque, comme c’est ici le 
cas, elles animent et éclairent la recherche en une matière particulièrement 
abstruse et délicate. La méthode est désormais au point et’ il serait souhaitable 
que tous les éditeurs de textes similaires s’en inspirent. 


V. LAURENT. 
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A.-M. Manse et A. Axarca, Researches in the Region of Antalya, n° 2. 
Excavations and Researches at Perge (= Türk tarih kurumu yayinlarin - 
dan. Ve série, n° 8), in-4° de 68 pages et 23 pl. En turc avec un très large 
exposé en anglais. FRS | ae 


Cette publication, d’une présentation inusitée a Vest de l’Europe, donne le 
résultat d’une double campagne de fouilles conduites toutes deux à Pergè de 
Pamphylie sur deux sites hellénistiques, la nécropole que s’est attribuée M. Mansel 
et le temple d’Artémis échu à M. Akarca. Des emplacements de cette importance, 
dans une cité qui fut une des grandes métropoles chrétiennes de l’Asie Mineure, 
durent, dès l’origine, intéresser les byzantins et c’est en fonction de l’emploi que 
ceux-ci en ont fait que l’histoire de ces lieux fameux intéresse nos études. 

Les souvenirs chrétiens, soit qu’on ait omis de les noter tous, soit que le temps 
les ait anéantis ou qu’ils gisent encore sous terre, sont trop peu nombreux ou 
expressifs pour qu’on puisse se prononcer sur la place que ces monuments 
tinrent dans la vie du moyen âge. La nécropole a livré —et c’est normal — un 
nombre imposant de sarcophages païens ornés et inscrits à souhait. Les 34 exem- 
plaires, dont plusieurs fort beaux et bien conservés, mis à jour par l’heureux 
chercheur lui donnent une riche matière à rapprochements à et remarques sugges- 


tives, circonstance d’autant plus appréciable que les sarcophages sculptés sont . 


rares en Anatolie. L’ensemble appartiendrait au premier quart du 11e siècle de 
notre ère et offre une proportion importante de noms latins (trente sur un total 


de 83). Mais on chercherait en vain, au contraire de ce qui se rencontre ailleurs © 
(spécialement a Attalia), trace de chrismes, d’inscriptions ou d’emblémes chré- 
tiens. Le site a-t-il été condamné ou délaissé par la nouvelle religion? Il est encore 


trop tôt pour se prononcer. 

Il semble normal qu’une église ait été, comme au Parthénon, aménagée dans 
le temple d’Artémis. Mais où ce dernier s’éleva-t-il? L’indication de Strabon : 
sur une élévation près de la ville, n’a pas créé l’unanimité chez les topographes. 
M. Akarca, dans le dessein de trancher le débat, a fouillé aux deux endroits (acro- 
pole et lyilik Belen) susceptibles d’avoir porté le fameux sanctuaire. Sa conclusion 
est négative. Il faudra, selon lui, chercher ailleurs. Du moins a-t-il, lui, rencontré 


Byzance. A l’Acropole il signale une citerne, un groupe de six colonnes de granit, 


les arasements d’un-édifice de destination incertaine, d’imposantes substructions 
et une abondante céramique qui lui font affirmer que la ville médiévale avait 
là son centre. A Ivilik Belen, seule l'extrémité sud porterait traces d'habitations 
byzantines de quelque importance. On y rencontre une assez grande église de 
23 m. sur 27 et d’intéressants chapiteaux marqués de la croix dont la plançhe X XIII 
donne (nn. 107 et 108) un double échantillon. ’ 

Il est à souhaiter que les fouilles soient poursuivies et terminées; elles mettront 
peut-être à jour ce que l’on désirerait surtout posséder pour mieux interpréter 
les monuments : des inscriptions, des monnaies ou des sceaux totalement absents — 
phénomène curieux — de cette méritoire publication. 


V. LAURENT. 


XYNGOPOULOS A, “H Bxortuch rot &ylou Anunrptou @zcsadovinns. Thessalonique, 
1946, 66 pages et 3 planches. 


La Société des Amis de la Macédoine byzantine a pris naguèré Vheureuse initia- 
tive de faire connaître à un plus vaste public les principaux monuments du passé 
de la Grèce médiévale. Aucun ne pouvait toucher mieux le sentiment patriotique 
que la présentation du sanctuaire qui, au long des siècles, a marqué si profon- 
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dément la vie spirituelle des Balkans; aucun ne pouvait inaugurer plus dignement 
cette nouvelle série de publications. : 

Le but de l’auteur est d’intéresser à l’art byzantin, en rendant intelligibles 
au visiteur les somptueux vestiges de la basilique incendiée en 1917 et en lui 
permettant de les replacer dans l’ensemble du plan primitif. Après une brève 
histoire du saint éponyme et de son église, après une esquisse topographique 
. du lieu où celle-ci s’élève, il aborde successivement l’étude de l’architecture, de 
la décoration de marbres, des mosaïques et des peintures murales. Cet ensemble 
-forme le corps du petit ouvrage que clôt un court exposé sur le culte de saint Démé- 
trius. Le livret étant destiné à la visite du monument même, on comprend qu'il 
ne soit pas illustré. Un appendice bibliographique permet au reste de recourir 
aux principaux travaux munis d’une abondante iconographie. Le but recherché 
ici est de donner le désir d’en savoir davantage par un exposé clair et sûr des conclu- 
_ sions auxquelles les meilleurs spécialistes, parmi lesquels se place d'emblée M. X., 
' sont parvenus. On n’a pas de peine à croire qu'il ait été atteint. Nes 


XYNGOPOULOS A., Euubohat cig thy romoyoxpiav tio Bulavrivñc Picsahovixne (— 
‘Société des Etudes macédoniennes. Série théologique et philologique, 2). 
Thessalonique, 1949, in-8° de 38 pages. 


La topographie de Thessalonique pose des problèmes ardus depuis que l’incendie 
de 1917 a supprimé, avec les monuments du passé, de précieux points de repère, : 
En certains cas, le chercheur ne dispose guère plus que des textes, tout ayant 
péri sur le terrain. La qualité de ses conclusions dépend dès lors un peu de la chance 
qui lui met en mains des documents expressifs, beaucoup de la virtuosité avec 
laquelle il sait les interpréter. 

M. X. s’attaque ici à deux problèmes. Le premier recherche ce que dut être 
le lieu-dit : Karaouy1, les origines du nom et l'emplacement (pp. 7-20). L'intérêt 

- de cette petite enquête croît du fait que le toponyme est intimement lié au culte 
de saint Démétrius. Le terme désigne donc une église de la Théotocos bâtie, selon 
la légende, sur l'emplacement de la maison où le martyr fut arrêté. La tradition 
du fait remonte au x siècle au moins, mais le nom de Kataphygè n’est pas attesté 
avant le xive s. Cette dernière assertion de l’auteur nie implicitement tout rapport 
du patronyme : Karxpuyuworn:, signalé dès la première moitié du xrre siècle 
(MM IV, 13, 196, 198 et 205) — il est vrai en Asie Mineure — avec le toponyme 
. salonicien. Le point eût valu la peine d’être souligné et discuté. Quant à l’empla- 
cement de l’église, il faut le chercher autour de N.-D. des Forgerons, non loin 
de l’actuelle place des Tribunaux! — Le second problème concerne le stade que 
Thessalonique possédait depuis une haute antiquité en plus de Vhippodrome. 
L'auteur prouve, en comparant l’image du stade conservée sur une fresque de 
Saint-Démétrius avec des restes de constructions qui flanquaient la basilique au 
sud et au sud-ouest, que ces dernières appartenaient au stade. C’est donc au sud- 
ouest et dans le voisigage immédiat du temple que le stade se situait. Quatre 
figures dans le texte appuient et facilitent la démonstration que l’on trouvera, 
je crois, assez convaincante malgré absence de preuve formelle. 


V. LAURENT. 


Lampsipès Op., ‘H mows rc ruplüosos nape Bufavrivoic, Athènes, 1949, in-8° 
de 74 pages. 


Cette thèse de doctorat n’est, en dépit de ses modestes proportions, ni sans 
intérêt ni sans mérite. C’est en effet le premier essai tenté pour examiner les divers 
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problèmes que pose à l’historien et au juriste le supplice de l’aveuglement légué 
a Byzance par la Perse et infligé, du vire au xIv® s., avec une Sauvage continuité 
presque exclusivement pour crime réel ou supposé de lése-majeste. En douze 
exposés, trop courts de souffle, l’auteur s’efforce de déterminer successivement : 
1° la catégorie de sujets passibles de ce genre de supplice, 2° l’autorité qui décidait 
de son application, 3° les adoucissements que parfois y apportait l’empereur par 
sentiment d'humanité, 4° le lieu du supplice, 5° le bourreau, 6° la scène de l’aveu- 
glement, 7° la condition des condamnés avant et après le supplice, 8° le supplice 
lui-même au regard des lois. Trois images, tirées du manuscrit de Skylitzès, illus- 
trent (p. 70) suffisamment l’exposé malgré une médiocre reproduction. 

L’auteur laisse entendre (p. 31) que Michel VIII fut le dernier empereur à 
infliger cette peine avec la rigueur traditionpelle et qu’un vent de philanthropie 
en fit presque disparaître l'emploi sous ses successeurs. Certes le fondateur de la 
nouvelle dynastie, soucieux d’asseoir solidement son trône, n’y alla pas de main 
morte. Mais c’est trop le charger que de lui attribuer (p. 30) la punition du fameux 
général Alexis Philanthropène, à peine né quand ce monarque mourut. En outre, 
il est incontestable que sila peine fut rarement appliquée — le doute exprimé au 
sujet de cas rencontrés me semble injustifié — elle resta en droit à la disposition 
du juge. Le serment, que selon le Pseudo-Codinus le basileus émettait au jour de 
son couronnement, n’a jamais eu qu’une valeur théorique. Aussi bien n’était-il 
pas sans limitation (zarx tov duvarév). Andronic III fut assez enclin à se servir 
_ de ce moyen de répression et son oncle, Constantin, n’y échappa que- de justesse. 
Il reste néanmoins que son utilisation en fut très rare. sous les autres règnes. A 
quoi attribuer ce changement assez paradoxal dans des cours orientales? A un 
sentiment d'humanité et à un sursaut d’esprit chrétien, nous confie l’auteur. Je 
crois bien plutôt que la dynastie des Paléologues a voulu, en y renonçant presque 
complètement, laver le crime qui était à l’origine de sa fortune, l’aveuglement 
de Jean IV Lascaris, et que la décision de n’y plus recourir est attribuable au pre- 
mier bénéficiaire, Andronic IT, ma, en l’occurrence, autant par des vues de religion 
que par des préoccupations superstitieuses. 

Le supplice de l’aveuglement n’est-ce pas une peine dans le sens le plus strict 
du mot? l’auteur soutient (p. 13) que c’est là essentiellement une mitigation en 
commutation de la peine capitale et -que le droit byzantin diffère radicalement 
sur ce point du droit occidental. La thèse ne me paraît pas fondée, car, en plus 
d’un cas, la mutilation fut choisie pour elle-même, la perte de la vue étant à elle 
seule suffisante pour empêcher la victime de prétendre au trône, 

Il est un aspect de la question que l’on regrette dene voir pas abordé ici. La 
disparition presque totale de ce supplice n’a-t-elle pas influencé la condition des 
détenus politiques? En d’autres termes, les prisons ne sont-elles pas devenues 
plus inhumaines parce que ceux qu’on y jeta gardèrent, avec leurs yeux intacts, 
une plus grande possibilité de nuire? Dans l’affirmative, les mœurs officielles 
auraient certainement marqué un notable recul. Et l’on voit de fait des empereurs, 
comme Andronic III, faire froidement assassiner leurs adversaires. 

Ces remarques n’enlèvent que peu aux mérites de cette monographie, l’une 
des plus utiles dont peut s’honorer l’érudition hellénique d’après-guerre. ; 


V. LAURENT, 
G. SCHLUMBERGER, F. CHALANDON et A. BLancner, Sigillographie de 


l'Orient latin (= Bibliothèque archéologique et historique, t. X X XVII) 
Paris, Geuthner, 1943, grand in-4° de, x1x-282 pages et 22 pl. 


? 


Annoncé prématurément dès 1880, ce grand ouvrage, complément naturel 


BIBLIOGRAPHIE 279 


de la Numismatique de l'Orient latin, n’a vu le jour que grâce au dévouement de 
M. Blanchet. Le manuscrit dont M. Schlumberger n’avait établi qu’une ébauche 
et auquel M. Chalandon put donner une première forme, dut être soumis à de 
longues vérifications et à de multiples recherches complémentaires. Les difficultés 
de l'entre-deux guerres n’ont pas permis au reviseur de faire œuvre aussi complète 
et précise qu’on eût été en droit d’attendre. Le désir de ne sacrifier que le moins 
possible des matériaux recueillis par Schlumberger a fait, d’autre part, conserver 
dans la rédaction définitive des éléments dont le lien avec l'Orient latin est pure- 
ment nominal, voire douteux ou inexistant. Les conditions défectueuses, 
dans lesquelles s’est faite la mise au point, n’ont pas permis de terminer l'enquête 
à travers les publications, les archives et les musées: elles ont aussi rendu impos- 
sibles des révisions: absolument nécessaires pour décider de l’appartenance de 
certaines pièces. L’obstacle est apparu par moments insurmontable et c’est pure 
chance qu’il n’ait pas détourné de publier cette œuvre désormais fondamentale. 
Entre des mains d’un maître moins autorisé, son sort eût été précaire et son utili- 
‘sation, à supposer qu’elle fût sortie de ses cartons, semée d’embiiches. 

L'ordre de classification est naturellement l’ordre géographique, répondant 
d’ailleurs excellemment à une exception près à la répartition selon le principe 
de chancellerie. Sont successivement présentés : 1° le royaume de Jérusalem; 
2° le royaume de Chypre; 3° l'empire latin de Constantinople auquel est rattachée, 
sans raison plausible, la sigillographie de tous les ordres militaires indistincte- 
ment. On y trouve du coup des sceaux antérieurs à la création de l’empire latin 
et une série impressionnante d’autres qui lui sont postérieurs. Une nouvelle distri- 
bution en fera une classe à part, puisqu’aussi bien ces religieux-soldats eurent avec 
le temps des garnisons en divers endroits du Levant et de Morée. 

Les limites chronologiques sont un peu flottantes. Le terminus a quo est naturel- 
lement Vextréme fin du xr® siècle et coïncide avec l'installation .des premiers 
francs en Syrie-Palestine. En revanche, plusieurs sceaux sont d’une époque trop 
récente, dans l’hypothèse où les auteurs ont voulu, comme ce semble, borner leur 
enquête au moyen âge. On trouve, par ex. p. 231, des bulles de Zante et de Sainte 
Maria in Draperis de Galata qui sont du xvieet du xvrie s.; p. 219 un sceau de 
1515; p. 199, un autre de 1516!, etc. Ces exemplaires tardifs sont l’exception, 
mais si l’on avait eu l’intention de recueillir toutes les bulles latines d'Orient à la 
période turque, l'ouvrage eût pris de bien plus grandes proportions. 

Le total des pièces ici présentées n’atteint pas tout à fait 500! Faut-il s’en 
étonner? Je ne pense pas, car si cet ensemble ne fait pas masse, il soutient avanta- 
geusement la comparaison avec ce que l’empire grec nous a transmis des mêmes 
époques: De 1200 à 1450, le médaillier byzantin ne compte pas un millier de sceaux. 
L’affirmation, aussi paradoxale qu’elle paraîtra, peut en être avancée maintenant 
que l’enquête est terminée, non point en vue de donner un complément substantiel 
à la Sililographie de Schlumberger (p. x), mais dans le dessein d’en procurer une 
refonte totale. La cause de la raréfaction des bulles durant le bas moyen âge doit 
être attribuable tant à la perte ou à l’épuisement des mines de plomb qu’à la 
mauvaise qualité du métal employé; à quoi dut s’ajouter chez le latin un emploi 
plus fréquent du sceau de cire. 

La collection, petite par le volume; offre un intérêt particulier en raison surtout 
de son iconographie. M. Blanchet constate (p. x1v) que la fréquente représentation 
des châteaux seigneuriaux et des enceintes de villes est la caractéristique même 
des sceaux de l'Orient latin. La forteresse devint dès le premier jour de l’installa- 
tion des barons franes au Levant, le symbole de leur puissance et la garantie de 
leur sécurité. Aussi ne peut-on s’étonner de la voir figurer un peu partout, sous une 
forme schématique, mais avec des particularités qui fournissent des points de 

repères chronologiques pour le classement et la datation des ouvrages militaires - 
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encore existants ou décrits dans les sources. En pratiquant largement le type. 


topographique, étranger, à de rarissimes exceptions près, à l'usage grec, les latins 
conservèrent dans leurs nouveaux domaines la manière de bulier de leur pays 


d’origine. Abréviations, formes de lettres, disposition des légendes, tout y est 


semblable, sinon identique à un millier de lieues de distance. L'influence byzan- 


tine est presque inexistante, car on ne peut guère lui rattacher que les sceaux des 


patriarches latins de Jérusalem reproduisant au droit la scène traditionnelle de 
lL Anastasis et quelques timides adaptations de types moins caractérisés (p. XVII). 


1 


La collection nous fait connaître un nombre assez élevé de personnages, digni- 


taires ecclésiastiques ou civils, dont les sources publiées ne font pas mention. AT 


l’opposé, bien des seigneurs, parmi les plus fameux, n’y figurent pas. Leurs sceaux 
se seraient-ils définitivement perdus? On ne peut encore y répondre, car, comme 
nous avons dit ci-dessus, les circonstances n’ont pas permis de tout rassembler. 


J’ai été en effet étonné de ne pas rencontrer dans cet ouvrage deux classes de 


sceaux : d 

1° Celle des sceaux bilingues dont j’ai vu des exemplaires dans presque tous 
les musées : latin au droit, grec au revers. Cette catégorie appartient presque 
exclusivement aux colonies franques ou italiennes des îles et des Balkans : elle 
n’est ni nombreuse ni bien importante, mais un Corpus ne saurait l’ignorer. 
Echantillon à Athènes. Cf. K. KonsranropouLos, Bofavrexxx pokvéd66ovAa, 
Athènes, 1917, p. 250. 

2° Celle des sceaux à légendes entièrement grecques, gravées par certains 
princes latins au lendemain de la première croisade. On en connaît qui avaient 
leur place naturelle ici. 

Mais l'apport nouveau viendra de ce qui git encore dans les archives ou les 
médailliers: Je publierai une trentaine de piéces en appendice & mon catalogue 
des sceaux byzantins des musées vaticans. Maints autres sont disséminés dans 
des collections-particuliéres ou publiques. I serait souhaitable qu’on les réunisse 
en un méme supplément auquel il faudra joindre les pièces qui, déjà connues, ne 
paraissent pas ici. Je n’en mentionnerai que quelques-unes à titre d'exemple : 

1. Le sceau d'Hervé Godeschau, décrit dans les Échos d'Orient, VI, 1903, 
p. 353 et étudié dans la Revue Numismatique, 1914, p. 452-455 (pl. XII, n. 55). 
Attribuable à un baron du xue s. Voir p. 456 le sceau d’un certain Bérenger. 

2. Un sceau de la Sainte Fraternité de Jérusalem (Revue Numismat., Jbid., 
pp. 451, 452) qui fait pendant à celui de la Fraternité d’Acre (p. 140 de ce volume). 
_ 3. Un sceau capitulaire de l'Hôpital de Jérusalem, édité et décrit dans les 
Echos d'Orient, X, 1907, pp. 42, 43, auquel il faut ajouter un sceau de l'Hôpital 
de Corinthe qui verra bientôt le jour. = 

4. Le sceau de Théodora Comnène, reine latine de Jérusalem, que j’ai naguère 
publié, Cf. Académie Roumaine. Bulletin de la Section Historique, XXIII, 1943, 
pp. 202-214, et pl. I et EI. 


a 


9. Le sceau de Pascal, trésorier du chapitre de Beyrouth, édité par le comte 


Chandon de Briailles dans le Bulletin. du Musée de Beyrouth, III, pp. 14,,.45, Hewes 


même auteur a publié un important article sur le droit de « coins » dans le Royaume 
de Jérusalem. (cf. Syria, 1942/43, pp. 244-257). 

Mais quelles que soient les additions futures, le Corpus définitif devra renoncer 
a Incorporer nombre de bulles que M. Blanchet n’a sans doute maintenues dans ce 
volu me que parce qu'elles se trouvaient dans le manuscrit de M. Schlumberger. 
Comme le constate (p.15, n. 1) le savant numismate lui-même, ces pièces n’appar- 
tiennent pas à l'Orient latin. Cette réserve vise en premier lieu le lot, assez considé- 
rable, de bulles des empereurs ou impératrices, rois ou reines titulaires de Jérusalem 
(pp. 15-30), des empereurs ou impératrices titulaires de Constantinople (173-179). 


Il en sera de même des sceaux des dignitaires ecclésiastiques qui, la plupart du _ 
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temps, n’ont jamais vu les lieux dont ils portaient le titre, tels les patriarches 
latins ‘de Constantinople d’après 1261 (pp. 214-215), d’Antioche (pp. 88, 89), 
: d'Alexandrie (pp. 89, 90) et autres similaires. Une vraie sigillographie de l'Orient 
latin ne devrait en effet enregistrer que des sceaux émis par des latins en Orient 
et pour POrient. Conformément à ce principe, la bulle de Parchevêque de Smyrne 
Méthode (p. 216) est également à proscrire, non point parce qu’elle est en grec, 
mais parce qu’elle doit être de la fin du xvre siècle et porte le nom d’un prélat 
grec suffragant de Constantinople. È 

Même allégée de cet élément pléthorique, la Sigillographie de l'Orient latin 
garde de belles proportions auxquelles la science et le dévouement de M. Blanchet 
ont su rendre plus de relief et de précision et dont la valeur est considérablement 
rehaussée par un véritable album de vingt-deux planches reproduisant en photo 
ou en dessins, d’une exécution impeccable, un heureux choix de bulles. 


V. LAURENT. 


RICHARD J., Le comté de Tripoli sous la dynastie toulousaine (1102-1187). 
Bibliothèque Archéologique et Historique, t. XXXIX. Paris, Geuthner, 
1945, in-40 de vri-94 pages et 6 cartes hors texte. 


Le comté de Tripoh présente à l'historien deux particularités. D’une part, 
en effet, c’est le seul état qu’ait fondé outre mer un seigneur issu du midi de la 
France; d’autre part, le caractère-provençal de celui-ci est plus accusé que celui 
(lorrain ou angevin) du royaume de Jérusalem ou celui (normand ou poitevin) . 
de la principauté d’Antioche. Ce phénomène tient à une colonisation plus dense 

et plus continue qui généralisa dans la région l’emploi de la langue d’oc au moins 
pendant la première moitié du x1¢ sèicle. Après en avoir fixé le cadre géographique 
et passé rapidement en revue la lignée des comtes, issue d’une branche de la 
Maison de Saint-Gilles, de Bertrand (f 1112) à Raymond III (} 1187), l’auteur 
montre comment s’est formé le nouvel état latin par Vaction personnelle de 
Raymond IV agissant tantôt comme vassal de l’empereur byzantin, tantôt et le plus 
efficacement pour son propre compte. L’hypothèque byzantine, comme l’appelle 
M. Richard aprés R. Grousset, ne génera guére la politique des comtes, non plus 
que l’allégeance aux princes d’Antioche. En revanche, la suzeraineté du royaume 
de Jérusalem s’avérera plus effective, mais n’ira toutefois jamais jusqu’à supprimer 
totalement l'indépendance du comté. Seule la solidarité franque en face du péril 
musulman limitera occasionnellement son autonomie sans l’abolir absolument. 
- Le petit État eut dès lors ses institutions propres, à savoir ses Assises qui malheu- . 
reusement ont disparu avec lui. Un chapitre, le plus neuf de cette monographie, 
tente (pp. 44-57) d’en reconstituer les principaux éléments et recherche quelles 
étaient, au côté du pouvoir comtal, les attributions des grands officiers qui le 
secondaient. L’exposé suivant, consacré à l’organisation ecclésiastique est, volon- 
tairement sans doute, trop succinct. Aussi bien le traitement de ce problème 
de géographie historique ne saurait-il être complet que dans une étude d’ensemble 
englebant tous les évêchés de la Palestine au moyen âge. On en peut trouver des 
éléments utiles dans la monographie de W. HeTtzecT, Kirchengeschichte Palästinas 
im Zeitalter der Kreuzzüge (1099-1291), Kôln, 1940, p. 252 s. v., à ajouter aux 
travaux mentionnés p. 60, n. 1. En dépit de la décision du pape Pascal IT ratta- 
chant en 1113 l’archevêché de Tyr au patriarcat de Jérusalem, l’évêque de Tripoli 
et ses trois collègues du comté relevèrent toujours en fait d’Antioche. Ce sont 
gens d’Église, Templiers et Hospitaliers, qui simultanément défendront et affai- 
bliront le comté en s’y taillant, pour la première fois dans leur histoire, de confor- 
tables seigneuries territoriales. J’ai-dit : gens d’ Église, mais comme il s’agit d’abord 
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de soldats, on peut s'étonner que l'auteur mette les quelques pages qui leur revien- 
nent au chapitre de l’organisation ecclésiastique. Les questions militaires, celles 


de fortifications, de stratégie, d'armement, n’ont été touchées qu’occasionnellement 
et c’est sans doute la raison pour laquelle le rôle décisif joué par les Ordres de 


chevalerie disparaît sous un décor d'emprunt. Pour finir, il est question de la vie. 
économique et de l’organisation sociale (pp. 71-88), d’où il ressort que la richesse’ 


de celle-là et la sagesse de celle-ci attachèrent assez les Syriens à la fortune de leurs 
maîtres provençaux pour que l’ensemble prospérât, tant que les comtes gardèrent 
une puissance réelle. Un jeu de sept cartes hors texte aide à l’intelligence de 
cette monographie dont la formule devrait être appliquée à l’histoire d’autres 
seigneuries franques du Levant encore trop peu connues. Mais les monuments 
sigillographiques devraient trouver en l’occurrence une judicieuse utilisation. 
C’est ainsi qu’il nous est parvenu du comté de Tripoli tout un jeu de bulles (voir 
l’ouvrage recensé précédemment pp. 58-63, 67, 118, 119) dont on est étonné de ne 
pas rencontrer mention. 


V. LAURENT. 


Heiric Konrad Josef, Ostrom und das Deutsche Reich um die Mitte des 
12. Jahrhunderts. Die Erhebung Osterreichs zum Herzogtum 1156 und 
das’ Bündnis zwischen Byzanz und dem Westreich (= Kaisertum und 
Herzogsgewalt im Zeitalter Friedrichs I.), Leipzig Hiersemann, 1944, 
in-8° de 4-271 pages. 


Le 8 septembre 1156, au bout d’une âpre lutte, le margrave d’Autriche, Henri, 
renonçait définitivement à tout droit sur la Bavière. Ce seigneur y gagna de voir 
ses domaines élevés au rang de duché et le titre de duc à lui conféré ainsi qu’à ses 
héritiers. Ces avantages et les conditions de l'accord qui les sanctionnait furent 
consignés, le 17 septembre suivant, dans un document que l’on a appelé le Privi- 
legium Minus par opposition au Privilegium Majus qui n’en est que la falsification 
faite en 1358. 


Diverses opinions ont été formulées dans l’historiographie austro-allemande 


touchant l’authenticité du Minus, certains soutenant que celui-ci n’est lui-même 
qu’une version amplifiée du texte primitif. L'auteur s'arrête, comme de raison, 
longuement à réfuter ce point de vue et montre l’absurdité de la thèse qui défend 
l'existence d’une première forme originale, le Minimum! Ceci fait, son exposé 
touche immédiatement à la grande politique. Il étudie d’abord les facteurs qui 
favorisèrent la consolidation du jeune état autrichien (le caractère héréditaire, 
garanti par traité, du pouvoir ducal, la longévité des dues, la paix intérieure qui 
en découla), et montre que cette stabilité et cette prospérité mirent sans tarder 
les ducs Babenberger à même de jouer un véritable rôle international. 

L’aspect oriental de cette politique intéresse particulièrement nos études. 
Dès le début, l'aire où se meut de préférence l'Autriche est le sud-est européen 


et le Levant. Ses ducs prennent part aux croisades; se battent en Palestine et 


en Arménie, traitent avec la Hongrie et Byzance. Cette dernière capitale peut 
au reste être tenue pour un pôle d'attraction, carla femme du premier duc, Théo- 
dora, est une pure grecque de Constantinople, la propre nièce de l’émpereur 
Manuel Il Comnène; d’autres princesses de même sang épousent d’autres seigneurs 
allemands et la fréquence des ambassades byzantines en Europe Centrale montre 
l'influence que cherchait à y exercer le basileus. Or, dans le Privilegium de 1156, 
il est une expression que la terminologie juridique de l'Occident ne connaît pas. 


C'est la libertas affectandi, grace à laquelle le duc ou la duchesse, restés sans 
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enfants, pourraient choisir par testament leurs successeurs, homme ou femme, sans 


_ considération pour la loi salique: La comparaison entre le droit germanique et 


les conditions juridiques qui ont accompagné le mariage de Théodora avec, Henri 
d'Autriche suggère à l’auteur la conclusion que la fameuse clause est inspirée du 
droit byzantin. Le fait n’a rien de si paradoxal, car Vinterpénétration des deux 
droits s’avère, en plus d’une circonstance, comme une conséquence naturelle des 
croisades. Ainsi une certaine forme de féodalité héréditaire s’implante à Byzance. 


Or analogie entre le terme affectare de la susdite expression et ceux de la termino- 


logie byzantine pour désigner la transmission héréditaire des biens est frappante, 
sisuggestive (pp. 133-179) que la première doit être une interprétation de la seconde. 
En tout cas, cette explication d’une formule obscure est la plus satisfaisante que 
Pon en puisse proposer; elle cadre parfaitement avec la situation créée en 1156 - 
es ne cadre même parfaitement qu’avec elle et constitue de ce fait un argument 


décisif en faveur de l’authenticité du Privilegium Minus. 


 L’exposé de cette thèse amène l’auteur à étudier avec un luxe de détails jamais 


_égalé les relations des deux mondes grec et germanique sous leurs multiples aspects 


économiques, politiques et généalogiques. L’histoire internationale de la seconde 
moitié du xu® siècle se présente ainsi dans une lumière aux reflets nouveaux que 
projette sur elle la confrontation des sources les plus diverses, particulièrement 
des sources occidentales. Un Exkurs (pp. 228-271) s’occupe tout particulièrement 
de rechercher les liens de parenté de Théodora, la première duchesse d'Autriche, 
et conclut, sur base d’une poésie de’ Théodore Prodrome, rééditée et traduite, 
que la princesse, nièce de Manuel II, était fille du sébastocrator Andronic, le 
deuxième fils de Jean II Comnène, et de sa femme Irène. L'occasion est saisie 
pour passer en revue ses homonymes et retracer le destin de sa mère et de ses cinq 
frères et sœurs. Excellente enquête que l’on s’étonne de voir mener avec tant de 
maitrise par un non-byzantiniste. Peu de sources ont échappé à son attention; 
seule la bibliographie laisse par endroits à désirer. J’y reviendrai longuement 


_ ailleurs. 


V. LAURENT. 


Amantos K. [., ‘Toropio tot Bulavrivoÿ xpdrouc, t. II (867-1204). Collection de 
l’Institut français d'Athènes, 4. Athènes, 1947, in-8° de xvirr-455 pages 
avec 7 figures hors texte et 1 carte. 


Le premier tome du grand ouvrage que M. Amantos consacre à l'empire byzantin 


- — tome paru en 1939 et pour cela même trop peu remarqué — étudiait la genèse 


de l'empire d'Orient et sa première croissance. Le titre d’État byzantin ne convient 
peut-être pas — il lui est disputé — à toute la période envisagée (395-867). Cette 
fois, rien ne paraît mieux adapté à l’histoire d’une longue période glorieuse et 
féconde entre toutes. Trois dynasties, celle de la Maison de Macédoine, celle des 
Comnènes et celle des Anges ont fait, quoique à des titres divers et inégaux, la 
grandeur et la fortune de Byzance; elles ea ont aussi précisé et personnifie le 
génie multiple et rien ne pouvait mieux en donner l’exacte mesure qu’un tableau 
objectif et précis. C’est à nous le peindre que M. Amantos s’est employe en traits 
sobres et d’autant plus frappants. 

Le plan choisi adopte, comme de raison, la suite chronologique des règnes 
dans un dessein intentionnellement scolaire: Le but de l’auteur est en effet visible- 


“ment de faciliter aux étudiants grecs l’étude d’une époque chargée. La matière 


paraîtra trop fragmentée au spécialiste qui aurait certainement préféré un diptyque 
présentant à part les deux tranches si différentes de cette histoire, celle qui, du 
premier Basile au second, marque l'apogée et cette autre qui, sous les Gomnenes 
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et les Anges (1081- 1204), opérent dans une certaine mesure le redressement d’un 


État mené à l’abîme par les empereurs incapables ‘du xre siècle. A l’intérieur de - 


ces deux grandes divisions, les questions générales, culturelles, économiques, 


x 


sociales, eussent gagné à être traitées d’affilée sur un plan continu., Mais les - 


manuels ont leurs exigences et il ne nous appartient pas d’en discuter. 


Nous retrouvons ici les qualités du premier tome : modération et netteté dans 
le jugement, recherche d’ aspects nouveaux ou complémentaires dans une fréquen- — 


tation continue des sources mémes. M. Amantos montre bien les facteurs de la 
prospérité byzantine : densité et homogénéité de la population grecque, capacité 


économique stimulée par ce qui a toujours enrichi les puissances maritimes, la 


fameuse thalassocratie, enfin force de l’appareil militaire. La décadence vint de 
-la perte de l’Anatolie, la ruine — l’auteur le dit très judicieusement — de la 
conjoncture géographique. La poussée des nationalismes naissants, et les impli- 
cations de l’économie méditerranéenne devaient plus faire pour abattre Byzance 
que le fanatisme confessionnel. Les empires vieillis sont des proies convoitées. 


Quand ils se trouvent au centre d’une humanité en fermentation, leur destin est. 


d'avance prescrit. On ne saurait croire à leur pérennité, quand ils s’abandonnent. 
Elle est d’un Grec averti cette phrase qui, à mon sens, met le doigt sur la plaie 
dont l’empire est mort : The Byzantine people paid a fearful price for the loss of 
their military virtues and for their passion for civil war (A. M. Andréadès, dans le 
recueil de N. H. Baynes and H. Moss, Byzantium, Oxford 1948, p. 70). C’est 
pourquoi, tout en admettant que l’aventure de 1204 fut une grave erreur, qui ne 
fut pas cependant sans heureuses conséquences, je ne puis que trouver excessive 
la condamnation portée (pp. 297, 425) contre les croisades tenues responsables 
de la conquête turque.. Nous aurons l’occasion de toucher ce point brûlant, en 
rendant compte du troisième tome réservé à l’époque des Paléologues. Sans le 
barrage de Orient latin, arabes et mongols auraient sans nul doute vidé leur 
querelle sur le Bosphore. 

' Notre époque aura multiplié les ouvrages d’ensemble sur l'Histoire et la Civi- 
lisation byzantines. Mais aucun peut-être ne se sera:préoccupé autant que celui-ci 
d'ajuster son exposé aux progrès multiples de la recherche. C’est sans conteste, 
sous ce rapport, le raccourci le plus dense et le plus neuf que l’on ait publié depuis 
Gelzer. A la richesse de la documentation certaines parties joignent la nouveauté. 
Si les questions économiques et, à un moindre degré, ce qui touche à l’art, restent 
légèrement en deçà de ce que nous pouvions attendre, les pages consacrées au 
mouvement littéraire des diverses époques sont d’un maître longuement entraîné. 
Les œuvres d’assistance sont également l’objet d’une enquête poussée et neuve. 
C’est, pour tout dire, le type même du manuel d’ enseignement, clair, précis et — 
ce que pareil livre n’est pas à l'ordinaire — d’un ton modéré sans cesser d’être 
personnel; un de ces pouvrages que léditeur, l’Institut Français . d'Athènes, 
s’honorerait en le faisant traduire pour lui assurer la large diffusion qu’il mérite (1). 


V: LAURENT. 


K I... Am ANTOS, Ta youuuxta ele thy Xtov xark thy Touoxoxpattav (1566- 1822). 
Pirée, 1946, in-8° de 240 pages. 


L'ile de Chio est devenue, durant la longue nuit de la domination ottomane, 


(1) Les entraves de Poccupation et les difficultés de Vaprés-guerre n’ont pas permis à 
l'auteur de prendre connaissance d’un certain uombre de publications dont la plus notable, 
pour ce genre d'ouvrages, est certainement le fase. 3 des Regestes du Patriarcat de CP, 
du P. Grumel. Il y faudra ajouter désormais le livre du Fr. Dvornik sur Photius (1948) 
celui de P, Lemerle sur la Macédoine Orientale, le monumental volume de Fr. SE 
sur les chartes de l’Athos et bien d’autres. 
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Pun des centres les plus actifs d’où la pensée grecque, stimulée par un contact 


permanent avec lOcgident, principalement avec les grandes universités italiennes, 


a puissamment rayonné sur le continent tant européen qu’asiatique. Elle a donné 


a la science, aux affaires comme à l’Église un nombre exceptionnellement élevé 


d’hommes qui sont sa juste fierté. C’est le mérite — c’était aussi un peu son devoir 


_d’insulaire — c’est le mérite de M, Amantos d’avoir consacré une part de son acti- 


, 


vité scientifique à évoquer les gloires de sa petite patrie. Les articles qu'il leur a 


consacrés en diverses circonstances sont ici groupés après avoir été soigneusement 
revus; d’autres études, restées inédites, leur ont été jointes de manière à présenter 
un premier ensemble où les chercheurs de l’avenir pourront utilement prendre 
leur point de départ. 

L’auteur caractérise d’abord le milieu intellectuel et son instrument : les écoles. 
Constatation curieuse : l’île n’a connu, durant toute la période byzantine, aucune 
activité culturelle digne de mention; les rares savants qui en sortirent allèrent 
s’instruire et s’illustrer ailleurs. En revanche Hermodore Lestarchos donna le 
branle dès 1533 et forma la première génération de grammairiens et de penseurs 
dont l’œuvre fut continuée et amplifiée jusqu’à la guerre d’Indépendance (1822). 
Un copieux chapitre (pp. 43-179) nous en présente les principales figures dont 
certaines appartiennent à l’histoire générale des Lettres; de ce nombre sont 
Michel Sophianos très mêlé au mouvement de la Renaissance italienne, 
Georges Coressios (f 1641) dont l'influence théologique s’étendit à tout le monde 
orthodoxe, mais, loin au-dessus de l’imposante galerie, Léon Allatius auquel est 


rendu non sans courage un juste hommage et Adamantios Korais qui toutefois 
n’est Chiote que d’origine. Celui-ci est donné comme le plus grand savant de la 


Grèce moderne, mais il le cède incontestablement sur le plan international à celui-là 


~~ dont la place est parmi les plus grands érudits du xvire siècle. Aux savants et aux 


professeurs M. Amantos unit la riche nomenclature des sept patriarches et des 


 trente-neuf évêques issus de son ile et termine sa revue par la présentation des 


éditeurs, copistes ou mécènes dônt les diverses activités ont secondé ce magnifique 
essor de la recherche et de la pensée. Ë 


Le tableau n’est évidemment pas complet et l’auteur le souligne. I] a même 


manqué à celui-ci d’avoir pu ou su mettre à profit la précieuse collection des 


Archives de la Propagande à Rome, comme aussi celles des deux grands Ordres 


qui ont eu leur part éminente dans l’éducation et l'instruction des jeunes grecs 
de Chio, les Jésuites et les Capucins. Les contacts si profitables avec l'Occident 
n’ont été possibles la plupart du temps que par leur entremise. Je regrette que ce 
livre ne rende pas aux missionnaires latins le juste hommage auxquels ils ont 
droit hors de tout préjugé confessionnel. Allatius en personne n’était-il pas à la 
fois le neveu et l’élève d’un jésuite? Cette réserve faite, je ne puis qu’applaudir 
à la qualité de ce livre, guide sûr et mesuré pour qui voudra reprendre l’étude si 
attachante des Lettres néo-helléniques. 


V. LAURENT. 


Gervase MaATHEw, Byzantine Painting, With an introduction and notes 
(= The Faber Gallery of Oriental art). In-4° de 24 planches et 10 
planches en couleur. Prix : 8 sh. 6 d. 


Cette somptueuse plaquette vise moins à donner une idée complète de la pein- 


ture byzantine trop diverse et trop riche pour être renfermée en si peu d'espace, 


qu’une impression d’ensemble grâce à un choix judicieux de types représentant 
trois tendances : celle qui veut imiter l’Antiquité ou s’en inspire, celle qui témoigne 
de l’étroite parenté où apparaissent maints motifs des arts byzantin et islamique, 


~ 
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celle enfin qui cherche à donner, grâce à un rajeunissement des procédés de compo- 


sition, et plus particulièrement de coloration, plus de vie et comme une allure 
- dramatique aux scènes traitées. La première classe est représentée par les deux | 


premières planches (présentation de l’évangéliste saint Luc dans Pattitude et 
avec les attributs d’un philosophe); le second groupe deux miniatures (pl. IIT en 
étroite connexion avec des tissus arabes pour le détail et l’économie générale du 
dessin); trois images (pl. V-VII) montrent, en troisième lieu, par quels artifices 


~ les artistes grecs ont tenté de donner à leurs tableaux plus de mouvement et de 


vie. Les trois dernières planches représentent trois types de peinture (dont un, 
pl. X, sur bois) offrant chacune une caractéristique particulière de l’art byzantin 


de la toute dernière époque (xive-xves.). L’ensemble est reproduit dans les couleurs — 


originales d’une exécution parfaite. 

Cette petite collection tranche sur maintes autres par la valeur de son icono- 
graphie : la plupart des illustrations sont inédites et celles qui ont déjà vu le jour 
sont restées peu connues. Le recueil acquiert de ce chef une valeur documentaire 
exceptionnelle qui l’impose à la réflexion de tout vrai historien de l’art. Celui-ci 
trouvera d’autre part à approuver, mais aussi, je le crains, à contredire certaines 
vues originales mises par l’auteur dans la courte mais substantielle introduction 
qui ouvre et clôt l’album. 

Toutes les miniatures choisies proviennent des bibliothèques anglaises (Londres 
et Oxford). Il en est une, unique en son genre, digne d’attirer particulièrement 
l'attention, celle qui représente dans le cod. Oxford Lincoln grec 35, f. 12, l’abbesse 
et la communauté du couvent dit de la Vierge de Bonne-Espérance. Je ne sais 
sur quoi l’éditeur s’est basé pour l’attribuer à un protovestiaire. Il n’a manifes- 


tement pas connu la publication du typicon, d’après le même manuscrit, faite. 


en 1921 par le P. Delehaye! On sait que ce codex contient une vingtaine d’autres 
portraits de grands dignitaires directement apparentés à la fondatrice. L'auteur 
avait là une occasion magnifique d’enrichir son album de documents de toute 
première importance pour l’histoire du costume officiel à Byzance, histoire où la 
coupe et les couleurs jouent un rôle essentiel. L’étude de cet ensemble l'aurait 


en outre, sans doute convaincu que l’image reproduite n’est pas si tardive qu'il : 


le suppose (c. 1400). D’autre part sa science paléographique ne me semble pas 
au point; il y aurait en effet à redire sur les dates assignées à plusieurs des codices 
employés. Mais ceci dépasse le problème de l’art, et se trouve amplement racheté 
par la richesse et la perfection d’une publication venue fort à propos rappeler ce 
que l’étude de liconographie byzantine peut attendre des perfectionnements de 
la technique moderne. 


V. LAURENT. ‘ 


J. Starr, Romania. The Jewries of the Levant after the fourt Crusade. 
Paris, Editions du Centre, 1949, in-8° de 123 pages. 


Après avoir mené à bien l’histoire des colonies juives dispersées à travers l’empire 
byzantin aux temps de sa plus grande expansion (Athènes, 1939), M. Starr a conti- 
nué son enquête pour la période qui va de la prise de Byzance en 1204 à la con- 
quête turque, Le terme d'arrivée est ainsi divers selon les territoires passés sous 
l’allégeance islamique en progression constante jusqu'aux abords du xvrre siècle. 
Toutes les régions du Levant administrées par les Grecs ou l’une ou l’autre 
des puissances occidentales ont ainsi été visitées. Le total des communautés 
juives dénombrées s’est trouvé de quarante dont vingt-cinq seulement sont énu- 
mérées dans l'itinéraire de Benjamin de Tudèle. Les principaux centres se situent 


sous domination latine, dans les îles (Négrepont, Rhodes, Chio, Chypre) et quel- 
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ques-uns sur le continent, parmi lesquels les plus considérables et les plus actifs 
sont incontestablement ceux de Thèbes, Patras et Thessalonique vénitienne. 
Si l’on excepte quelques notations au début (pp. 15-23), un seul chapitre de ce 
petit livre nous informe de la condition des Juifs au pouvoir des Grecs. C’est vrai- 
ment trop peu-et la documentation de l’auteur est loin d’être exhaustive, bien 
qu’en la matière on ne puisse parler d’abondance. 

Le tableau est néanmoins assez complet qui nous fixe sur le statut et la condi- 
tion réelle des divers groupements. La caractéristique de la législation qui les 
concerne est, comparée à celle de l'Occident, une large tolérance que les vexations 
périodiques n’abolirent jamais. Celle-ci se traduit même dans le fait que la taxe, 
exigée partout des juifs, n’a, en la plupart des lieux, qu’une portée symbolique. _ 
En retour, les israélites animent le commerce dont ils contrôlent certaines branches 
(tissus, joaillerie) ; ils ont dans la capitale même un quartier avec synagogue et 
savent, grâce à leurs coreligionnaires vénitiens et aux faveurs du baile de Pera, 
grâce peut-être surtout à la vénalité des fonctionnaires byzantins, faire leur profit . 
des privilèges reconnus à la Sérénissime République. Leur condition fut certai- 
nement la plus tolérable de tout le moyen âge. Seule l’Église leur resta hostile. 
et réclama à plusieurs reprises contre leur présence au sein de la communauté 
orthodoxe. Il y a en effet un contraste assez saisissant que ce travail n’a pas assez 
marqué entre la tolérance intéressée de la puissance politique et l’intransigeance 
des clercs. 

L'auteur aurait pu élargir son champ de recherches. Pourquoi n’est-il rien dit 

- des comptoirs de la Mer Noire? Pourquoi empire de Trébizonde n’a-t-il même 
pas l’honneur d’une mention? Les renseignements feraient-ils défaut? Sans doute 
ce livre n’est-il qu’un essai, une pierre d’attente, d’ailleurs solide, sur laquelle 
pourra être bâtie l’histoire des Juifs dans le Levant au moyen âge. Mais avant 
qu'il la reprenne, l’auteur voudra sans doute achever sa première esquisse en 
consacrant une troisième monographie à l’époque de domination turque et ce 
sera tout gain. 


V. LAURENT. 


CLément d'Alexandrie, Extraits de Théodote; texte grec, introduction, 
traduction et notes de F. SagnarD, O. P. (Sources chrétiennes, n° 23), 


Paris (1948). 


Ce volume complète l’ouvrage du même auteur sur la gnose valentinienne et 
le témoignage de saint Irénée; il a demandé un travail ardu de recherche et d’édi- 
tion, puisque l’œuvre de Théodote n’est connue que par les notes de Clément 
d'Alexandrie. Dans ce texte F. Sagnard a distingué ce qui appartient à Clément 
et ce qui est citation de Théodote : d’où une présentation typographique assez 
complexe mais très claire. Les notes sont très nombreuses, soit dans le texte, 
soit en appendice pour des points de doctrine plus développés. Deux séries d’index 
complètent l’ouvrage : celui des citations valentiniennes et celles de Clément; 
celui des mots grecs principaux du texte de Théodote et de celui de Clément. 
Tel quel, ce volume est l’indice d’un travail critique remarquable et l'auteur n’a 
rien négligé de ce qui pouvait être tiré d’un texte difficile pour l’histoire du dogme; 
il sera un instrument indispensable pour ceux qui étudient les doctrines valen- 


tiniennes. 


J. DARROUZES. 
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Gennapios d’Héliopolis (Mgr), ‘icrootx tod Meyathou ‘Pedyatos, in-12, 1V-225 
pages, 19 gravures et 1 carte, Stamboul, 1949. Prix : 2 dollars. 


Sous le nom de Grand Courant (Méyx ‘Petua), les Grecs modernes désignent 
la localité que les Byzantins appelaient Anaplous, Hestiae ou Michaélion et qui 
se cache aujourd’hui sous la dénomination turque d’Arnavutkéy (village. des 
Albanais). C’est un des faubourgs de Constantinople les plus célèbres du temps 
des Byzantins, à cause de son église Saint-Michel qui remontait à Constantin 
d’après Vhistorien Sozomène. Après la prise de Constantinople et la captivité 
de ses habitants (1453), Mahomet II fit venir des provinces conquises par lui des 
chrétiens pour repeupler sa capitale. Il en vint aussi à Arnayutkoy et parmi 
~ eux des Albanais qui disparurent dans la suite. La population du village est restée 
dès lors en grande majorité chrétienne. Arnavutkôy joua un certain rôle sous le 
régime ture, ne serait-ce que par le séjour qu'y firent plusieurs hospodars de 
Moldavie et de Valachie, ainsi que des patriarches et des métropolites grecs. On 
ne saurait pas grand chose sur le village si l’on ne possédait deux registres parois- 
-siaux particulièrement précieux. C’est grâce à eux que Mgr Gennadios a pu écrire 
sa monographie. Après avoir indiqué rapidement la situation d’Arnavutkoy et 
retracé son histoire à l’époque byzantine, il aborde ce qui intéresse plus particu- 
lièrement le lecteur grec orthodoxe : l’église et son personnel, les établissements 
scolaires, les œuvres de bienfaisance, le Conseil de fabrique; etc. Il nous renseigne 
enfin sur les personnages qui habitèrent le village : patriarches fuyant la peste 
ou le choléra, riches phanariotes, hospodars de Moldavie et de Valachie, dont il 
reste des souvenirs vivants, comme les ruines du palais Soutsos. C’est donc toute 
l’histoire de ce coin du Bosphore qui revit dans cette étude, écrite par un auteur 
familiarisé avec le sujet, se référant aux textes et aux commentaires qui en .ont 
été donnés et dont la critique ne se laisse pas facilement prendre en défaut. Signa- 
lons-lui en terminant que le doute n’est plus permis sur l'emplacement de. la 
colonne de saint Daniel le Stylite. D’après la vie de saint Luc le Stylite, elle se 
trouvait sur une colline élevée, à Sosthénion, le moderne Istenye : 2v0a 70 Eusfévov 
éruréxknrat, év Slnh@ Bouvd ordhoy ruoyosdA dsruiuevos, 0: méyer th: Deüco xatzoxvijs | 
zalécrneev…., H. DELEHAYE, Les sainis stylites, Bruxelles, 1923, 197-198. 


R. Janin. 


‘GENNADIOS d’Héliopolis (Mgr), ‘O Boscouitos. Tk xnovyuxta tou xat loc of 
emixy dere Adyor tov, in-12, 99 pages, Stamboul, 1950. Prix : 1 dollar. 


Mgr Gennadios est un grand admirateur de Bossuet. Il s’est inspiré de son 
éloquence pour écrire dans l’Orthodowia, revue officielle du patriareat de Constan- 
tinople (1939, pp. 230-236) un article intitulé « Directives pour la prédication 
moderne de la parole divine ». Ses études sur le grand orateut sacré du xvirre siècle 
Pont conduit à publier un travail de plus grande ampleur, principalement sur les 
oraisons funèbres. Il y retrouve souvent les pensées et les sentiments des Pères 
de l’Église grecque, spécialement de saint Grégoire de Nazianze et de saint 
Jean Chrysostome dont Bossuet avait certainement beaucoup lu les discours. 


R. JANIN. 
Prrrowicz (Gregorio), L’ Unione degli Armeni di Polonia con la Santa Sede 


(1626-1686), Orientalia christiana analecta, N° 135, in-8°, xvr-334 pages, 
Rome, 1950. Sans indication de prix. é 


Dans sa lutte acharnée contre l'Église catholique, le communisme soviétique 
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s’en est pris spécialement aux chrétientés de rite oriental, non seulement à celles 
de rite byzantin, comme les Églises ruthène et roumaine, mais encore à celles de 
rite arménien. C’est ainsi que l’archevêché arménien catholique de Lvov (Leopol, 
Lemberg) a pratiquement disparu ces dernières années. C’est une raison de plus 
pour exposer l’histoire de son établissement qui était encore mal connue, malgré 
les trois siècles de son existence. ee 

C'est au x1° siècle, après la défaite de la dynastie bagratide, que les Arméniens 
commencèrent leur émigration vers l'Occident, émigration qui se continua du 
xive au Xvure siècle, surtout vers la Valachie, la Podolie et la Galicie. Les rois de 
Pologne, en particulier Ladislas Jagellon, se montrèrent accueillants à ces fugitifs 
et leur reconnurent certains privilèges. C’est ainsi qu’ils purent s’organiser d’après 
leurs traditions nationales et que les laïques eurent une grande influence sur les 
affaires ecclésiastiques, ce qui fut d’ailleurs la cause de bien des conflits. Au point 
de vue religieux ils dépendaient du catholicos d’Etchmiadzin et étaient gouvernés 
par un évêque. Si un certain nombre d’entre eux étaient catholiques, la majeure 
partie était considérée comme schismatique dans le premier quart du xvrre siècle. 
Cest à ce moment-là que commencèrent les efforts sérieux pour les amener à 
l’Union avec Rome. Il n’y fallut pas moins de soixante ans (1 626-1686) pour qu’elle 
fût solidement établie. . 

Le prétre Grégoire Petrowicz retrace cette histoire en utilisant les documents 
les plus divers et dont un certain nombre étaient encore inédits. En la lisant on 
verra que l’Union se heurta à bien des difficultés qui tenaient à la fois aux hommes 
et aux préjugés que l’on rencontrait de part et d’autre. Le mouvement commença 


avec le sacre de l’évêque Nicolas Torosowicz par le catholicos Melchisedech de 


passage en Pologne (1626), qui entretenait des relations cordiales avec Rome. 


Torosowicz, candidat des fidèles, eut bientôt un adversaire déclaré dans le vartabed 


Grégoire, archevêque de Césarée, venu chercher fortune en Pologne. Grégoire 
alla jusqu’à excommunier Torosowicz que combattaient désormais les fidèles 
après l’avoir soutenu. Le catholicos Mosès d’Etchmiadzin tenta vainement d’apaiser 
le conflit de concert avec le Saint-Siège. C’est alors que le prélat fit solennellement 
profession de foi catholique (1630), ce qui lui valut l’appui de l’épiscopat latin 


‘et du roi de Pologne. La mort de Sigismond III, protecteur de Torosowicz (1632), 


rendit plus difficile la position de celui-ci. I] se rendit jusqu’à trois fois à Rome 
pour arranger les affaires. Elles se compliquaient facheusement par l’introduction 
dans la liturgie des pratiques arméno-catholiques que les fidéles repoussaient 
comme contraires aux coutumes nationales. Les Théatins travaillaient à la récon- 


_ciliation des parties. La fondation d’un collège arménien à Leopol fut une œuvre 


salutaire, malgré les difficultés du début. La nomination d’un coadjuteur imposé 
par Rome (Vartan Hunanian) et sa consécration par Torosowicz (1675) furent la 
cause de nouvelles difficultés..Les deux prélats se rendirent ensemble à Leopol, 
mais Hunanian dut bientôt s’effacer. La mort de Torosowicz (24 oct. 1681) 
n’amena pas la détente définitive. Il fallut attendre cinq ans pour que Mgr Huna- 
nian pat prendre possession de son siège et mettre la dernière main à l’Union. 

Celle-ci aurait pu être un lien nouveau entre Rome et Etchmiadzin, dont certains 
catholicos se montraient bien disposés, mais les modifications apportées aux 
usages ecclésiastiques refroidirent les relations et donnèrent des armes nouvelles 
aux fauteurs du schisme. Il faut rendre hommage à l’impartialité sereine de 
Pauteur, qui n’a pas craint de signaler les incompréhensions et les fautes qui ont 
fait durer si longtemps une querelle fâcheuse à tous les égards. 


R. JANIN. 
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Archimandrite SPIRIDON, Mes Missions en Sibérie, souvenirs d un moine 
orthodoxe russe. Introduction et traduction de Pierre Pascal. (Russie et 
Chrétienté, n° 4). 156 pages, Paris, 1950. 


L’auteur de ces mémoires est un moine russe, né en 1875 dans un petit village 
-à quatre jours de marche de Zadonsk, province de Voronej. Il mena @’ abord la 
vie de pèlerin et parcourut Kiev, Odessa, le mont Athos, Constantinople, Saint- 
Pétersbourg. Ordonné prêtre, il partit pour la Sibérie, un peu avant 1896. IL y. 
passa plus de dix ans. Ses mémoires furent publiés en 1916 par La Pensée chré- 
tienne, revue qui parut à Kiev de 1916 à 1917, avec un programme hardi de réforme 
religieuse. En publiant ces souvenirs, la Revue voulait sans doute montrer d’une 
part la vitalité du sentiment religieux dans lame populaire russe, et d’autre part 
Véchec et l’impuissance des méthodes d’apostolat de l’Église officielle. En effet, 
la note fondamentale de ce livre est celle du témoignage. L’archimandrite Spiridon 
témoigne d’abord de sa propre expérience religieuse, ensuite il nous décrit le curieux 
ministère qu’il remplit pendant dix ans dans la taiga de l’Altaï, auprès des forçats 
de Sibérie aussi bien que des indigènes bouddhistes. Partout nous trouvons une 
vie religieuse intense, qui souvent nous paraît excentrique dans ses manifestations, 
mais dont le jaillissement se situe aux profondeurs de Pame mystique du peuple 
russe. Partout nous trouvons des pauvres assoiffés de Dieu, auxquels l Église 
officielle ne sait plus donner le pain de la parole de Dieu. 

M. Pascal est passé maître dans l’art de traduire les textes russes : il a su donner 
à sa traduction la fraîcheur de fioretti à la manière russe. Il est aussi un des meil- 
leurs connaisseurs de l’histoire intérieure de l’Église russe pour les périodes moderne 
et contemporaine. Combien dès lors nous regrettons qu’il nous ait privés d’une | 
introduction développée, proportionnée à l’importance du texte publié. Le monde 
russe reste toujours un univers fermé, le milieu ecclésiastique plus encore que le 
milieu économique ou social. Trop de lecteurs seront dépaysés par ce récit et comme 
aucun commentaire ne les guide, ils ne sauront porter un jugement exact sur les. 
faits ou les témoignages. Ainsi les épisodes du vieux-croyant criminel endurci, 
du sans-prétre, forçat pour les autres, du lycéen terroriste, pour n’en citer que 
quelques-uns, supposent que le lecteur connaît l’histoire du raskol, les vicissitudes 


yt du schisme, le mouvement nihiliste de la fin du xrx® siècle. L’épisode de linsti- 
; tuteur écarté de l’Église par un archiprétre est un récit qui a une valeur particu- . 
rl lière pour l’histoire du sacrement de la pénitence en Russie tsariste. Le 17 mai 1722. 
Re Pierre le Grand publiait une espèce d’article organique avant la lettre, sous forme 
ae de supplément au réglement ecclésiastique. Sous peine de mort, tout prétre était 


obligé de révéler un secret appris en confession lorsqu'il s'agissait de conjuration 
LR ou préméditation d’attentat contre la vie du tsar, d’un membre de la famille 
* impériale, contre l'État ou l’ordre public, ou encore du dessein de susciter un scan- 
= dale public à l’Église. Les historiens se sont demandé si cette loi fut jamais appli- 

quée, Or les Mémoires nous en rapportent un exemple : un instituteur qui avait 
+ goûté en Allemagne les charmes du socialisme humanitaire, déclara en confession 
Re qu’il ne croyait pas à la sainteté d'Alexandre Nevski, de Vladimir le Grand, du 


tsarévitch Dmitri, des princes Boris et Glieb, ces derniers ayant péri par le glaive = 


pour des considérations politiques, et les premiers n’ayant aucunement montré 
leur sainteté dans la vie. « (Le prétre) me donna Vabsolution et la communion 
le samedi saint, et le jour suivant sur sa dénonciation j'étais arrêté, puis condamné 
et déporté comme criminel d’État » (p. 97). L’instituteur y a perdu sa foi en un 
christianisme où les ministres de Pautel se servent de la confession pour ôter tous | 
leurs droits et leurs biens aux pénitents, comme si le Christ avait établi ce sacre- 
ment pour la sauvegarde des empereurs et des rois. Ces réflexions amères du forçat 
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nous montrent clairement qu’il fut condamné en application de la loi sur la 
confession. 

On pourrait multiplier les remarques de ce genre. Le texte publié par M. Pascal 
dépasse de beaucoup l'intérêt de mémoires biographiques : les souvenirs de l’archi- 
mandrite Spiridon sont un document important pour l’histoire de la vie chrétienne - 
et du sentiment religieux en Russie à la fin du x1x® et au début du xxe siècle. 


. A. WENGER: 


ALTANER Berthold, Patrologie. Leben, Schriften und Lehre der Kirchenväter, 
zweite, erweiterte Auflage, 492 pages, Herder, 1950. D. M. 16. 


Le lecteur connaît la première édition de cet ouvrage et les différentes traduc- 
tions qui en furent faites. Nous ne dirons donc ici que ce qui fait la nouveauté 
de cette deuxième édition. l’auteur y a intégré tous les résultats des recherches 
patristiques pendant les dix dernières années. Plus de mille nouvelles références 


bibliographiques figurent dans l’ouvrage. De nouveaux auteurs y ont pris place. 


Ce sont. par ordre alphabétique : Agathange, l’anonyme de la vita Charitonis, 
Apringius, Basile de Séleucie, Eutrope, Gennade de Constantinople, Hypatius 
d’Ephése, Léonce de Jérusalem, le Pseudo-Macaire ou Syméon de Mésopotamie, 


_ Pamphile, l’exégète Symmaque, Théodore de Raïthu, Timothée de Jérusalem. 
Ces noms représentent la somme des récentes découvertes dans le domaine de la 


patrologie. Par ailleurs les notices d’un grand nombre d’auteurs ont été substan- 
tiellement modifiées. C’est le cas notamment d’Ammonius d’Alexandrie, André 
de Césarée, Antoine l’Ermite et son disciple Ammonius, Astérius le Sophiste, 
Jean Maxence, Léonce de Byzance, Macaire d’Kgypte, Pélage, Pierre de Laodicée, 
Sévère et Victor d’Antioche, d’autres encore. Le spécialiste de la patrologie voit 
immédiatement que là encore il s’agit des dernières acquisitions de la science 
patristique. Les notices qui sont demeurées les mémes pour le texte ont été consi- 
dérablement augmentées pour la bibliographie. Prenons le cas de saint Benoit : 
aucun changement dans le texte, mais par contre M. Altaner a recueilli une biblio- 
graphie extrêmement riche, presque hors de proportion avec l’auteur, groupée 
d’une manière analytique sous trois paragraphes : 1° la règle, éditions et travaux 
(environ 70 numéros); 2° les rapports de la Règle avec la Règle du Maitre, ques- 
tion nouvelle et fort agitée ces dix dernières années (30 numéros); 3° saint Benoit, : 
monographies et études d’intérét général (30 numéros). Certes les modifications 


ne prennent point partout les mêmes proportions mais elles sont partout sensibles. 


En principe les acquisitions ont été arrêtées en 1949. Certains travaux qui portent 


| _ la date de 1949 ne sont pas cités parce que souvent ils n’ont paru en fait qu’en 


1950. D’autres sont simplement mentionnés sans que la nature de ces études soit 
spécifiée ou que les conclusions aient été intégrées dans la synthèse. Mais d’une 
manière générale rien n’est demeuré secret aux patientes recherches de M. Altaner. 
On ne saurait assez louer cet effort méthodique et cet affût sans répit pour décou- 
vrir et enregistrer le résultat acquis par la science et il faut rendre hommage à 
esprit critique qui a présidé à cette élaboration. On peut certes formuler quel- 
ques réserves, dire que la patrologie d’Altaner tend de plus en plus à devenir 
une histoire littéraire des auteurs de l’ère patristique, plutôt qu’un exposé de la 
doctrine des Pères. Mais c’est encore une manière d’éloge. L’exposé doctrinal 
est trop souvent sommaire et ne peut dans cette excessive concision présenter 
toutes les nuances requises. Dès lors le livre rend moins de services à l’étudiant 
qui cherche avant tout à connaître la pensée des Pères sur les points de doctrine, ; 
tandis qu’il devient le plus en plus le manuel du spécialiste. Celui-ci, sur le point 


- précis qui représente son auteur ou son époque, ne pourra y trouver rien qu'il 
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~ efit ignoré, mais pour l’ensemble de l’ère patristique, l'ouvrage d’Altaner lui apprend — 
quel est actuellement pour un auteur donné Pétat de la science sous le triple aspect 
de la propriété littéraire, des éditions, des études. Ce service est précieux. | 

Il nous sera permis d’exprimer un grief qui a été formulé à l'endroit de la pre- 
mière édition. C’est un certain flottement qui règne dans l’esprit de l’auteur pour 
~ clore exactement l’ère patristique. Il s’est peu étendu sur la période qui va du 
monothélisme à saint Jean Damascène. Nous regrettons l’absence de notices pour 
toute une série d’auteurs. «Modeste de Jérusalem et Jean de Thessalonique sont 
importants comme chaînons de la croyance traditionnelle en l’Assomption de 
Marie. Abraham d’Ephése ne l’est pas moins pour l’histoire du culte marial. 
Eustrate de Constantinople (deuxième moitié du vie siècle) est l’auteur d’un 
traité important sur le sort et la condition des âmes dans l’au-delà. Cet écrit qui 
ne figure pas dans la patrologie grecque est publié par Allatius, de Purgatorio, 
pp. 319-380. Nous y apprenons l'existence d’un autre traité d’Eustrate : Ile 
duys xat mpl tüv éyiov dyyéluv (ALL. p. 367), ainsi, que d’un traité du patriarche 
Eutychius (f 582) : Mept vv év ténw 21rà debrepoy Adyov odotwD DS yrvorevwy koytx 
_ at voeodw (All. p. 483). Cette littérature eschatologique est précieuse comme 
indice d’une doctrine traditionnelle sur l’au-delà et le monde céleste. Dans 
le même domaine, on regrette l’absence de mention pour Syméon Stylite le 
Jeune (f 592). L’authenticité des trente discours, dont vingt-sept ont été publiés 
par Mai, N. B. P. VIII, ne semble pas devoir être contestée. Le thème eschatolo- 
gique y est abondamment traité. En ce domaine toujours, il nous semble qu’Altaner 
a prématurément retenu les conclusions d’Urs von Balthasar selon qui Maxime 
le Confesseur aurait cru en l’apocatastase originienne. Enfin, Jean le Solitaire 
d’Apamée (avant 520, cf. Hausherr, Un grand auteur spirituel retrouvé, Jean d'Apa-. 
mée, Orient. chr. per. XIV (1948), pp. 2-42), Cyrille de Scythopolis pour ses vitae, 
Alexandre de Salamine pour ses panégyriques, Georges Pisidès pour ses poèmes. 
religieux n’auraient-ils point mérité d’être au moins signalés? Il ne saurait être 
question de la part du grand spécialiste qu’est M. Altener d’inadvertance ou 
d’oubli. Ces omissions sont voulues, sûrement. L’auteur aura pensé que ces éeri- 
vains étaient trop tardifs ou que leur œuvre était d'importance mineure, ou pour 
quelques-uns, entachée d’hérésie. Mais ce critère pourrait être justement contesté. 


A. WENGER. 


STEIN (Ernest). Histoire du Bas-Empire. 11. De la disparition de l'empire 
d'Occident à la mort de Justinien (476-565), avee 3 cartes hors-textes, 
publiée par Jean-Rémy Palanque, professeur à l'Université d’Aix-en- 
Provence. Desclée et De Brouwer. Paris-Bruxelles-Amsterdam. In-80, 
xxiv-900 pages, prix : 3.900 fr. 


temps d’attente, dû à diverses causes dont les unes tiennent à la fois au caractère 
de l'ouvrage, qui exigeait tout un ensemble de recherches en divers domaines, __ 
et à celui de l’auteur, qui est de ceux qui ne veulent rien avancer qu’ils ne l’aient — 
vu eux-mêmes dans les sources et ne laissent passer aucune thèse ou hypothèse 
sans la contrôler personnellement, et dont les autres tiennent aux circonstances 
extérieures — el je pense ici d’abord aux persécutions raciales dans lesquelles 
E. St. fut englobé en tant qu’Israélite, puis à l’effroyable conflit mondial qui 
arrêta ou ralentit considérablement toute activité scientifique. dans la meilleure 
partie du monde civilisé. L’ouvrier infatigable est mort, hélas! avant la victoire 
définitive dont il pouvait déjà saluer assurance, et sans avoir. donné la dernière . 
forme au présent volume. Des mains amies, qui déjà lui avaient été secourables 


2 
Plus de vingt ans séparent ce second volume du premier paru en 1928, long 4 
. 
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dans les années de péril, recueillirent le précieux monument, le mirent en état de 

i paraitre et en guidèrent impression. On ne saura assez apprécier ici le dévouement 
désintéressé en même temps que la compétence de M. J. R. Palanque et le ser- 
vice ainsi rendu par lui à la science historique. 

_L’excellence du volume qui vient de paraître, ainsi que du précédent, fait très 
vivement regretter que la mort prématurée d’E. St. l’ait empêché de remplir 
tout Son programme. Celui-ci s’étendait sur toute la période dénommée Bas- 
Empire et que notre historien, qui lPappelait aussi protobyzantin (frühbyzanti- 
nisch), conduisait depuis Dioclétien (284) à la mort d’Héraclius (641). Ce pro- 
gramme comprenait primitivement deux parties (diptyque dont la charnière se 
Situait à la disparition de l’Empire d'Occident en 476) : 1° de Dioclétien à la . 
chute de l’empire d'Occident, parue en allemand, en 1928; 2° de ce dernier événe- 


ment à la mort d’Héraclius. Par suite de l’abondance de la matière, cette seconde ‘ 


partie prenait, sous la plume de notre historien, de telles proportions qu’il a fallu 
la sectionner, et ainsi transformer le diptyque en triptyque par l’adjonction d’une 
nouvelle charnière située en 565, date de la mort de Justinien, dont le règne fut 
l’apogée du Bas-Empire. De ce fait, le présent volume constitue le tableau cen- 
tral du triptyque. Le tableau final ne paraîtra jamais, l’esquisse préparée par 
E. St. étant par trop succincte et nécessitant, sur la déclaration même de l’auteur, 
une refonte totale. 

L'ouvrage s'ouvre, comme on s’y attend, par une notice sur la vie et l’œuvre 
dE. Stein, due à M. J.-R. Palanque; elle est suivie d’un avant-propos de 
Mme Jeanne Stein. L’un et l’autre mettent en relief le caractère et la valeur du 
savant disparu et relatent — c’est surtout l’objet de l’avant-propos — les cir- 
constances dramatiques par lesquelles sont passés et l’auteur et son œuvre, ainsi 
que les multiples dévouements ou successifs ou combinés auxquels ont été liés 
leur sort commun et leur commun sauvetage : tantae molis erat... 

La notice n’omet pas de signaler la position prise par E. Stein devant le pro- 
blème religieux; dès avant les persécutions raciales, il avait, en 1932, après une 
longue évolution, « fixé ses convictions dans la ligne d’un catholicisme intransi- 
geant... Sa foi ardente et raisonnée lui procura la sérénité que les circonstances 
d’une époque tragique autant que les impatiences de son tempérament semblaient 
devoir écarter de sa route ». ; 

Le présent volume retrace l’histoire de près d’un siècle de l’empire byzantin. 
Il embrasse quatre règnes. Le premier est celui de Zénon (après la chute de Basi- 
lisque) (471-491), qui tient en un chapitre (I), le plus long de l’ouvrage, il est vrai. 
Cet empereur est le premier qui tenta de réunir chalcédoniens et monophysites 
par le compromis d’un formulaire dogmatique : procédé qui se renouvela aux 
siècles suivants jusqu’à l’échec final du monothélisme. Vient ensuite le règne 
d’Anastase (491-518) auquel sont consacrés trois chapitres : l’un (II) qui-concerne 
l’histoire extérieure de empire, un autre (IV), la politique ecclésiastique, admi- 
nistrative et économique d’Anastase et, entre deux, un troisième (III), le règne de 
Théodoric le Grand, qui est l’apogée du royaume des Ostrogoths en Italie. Le 
règne d’Anastase fut dominé principalement par la question religieuse. La faveur 
qu'il accordait aux monophysites d'Égypte et de Syrie heurtait les sentiments 
des fidèles de la capitale et des provinces occidentales : il en résulta des soulève- 
ments et des révoltes qui faillirent plusieurs fois renverser le trône. 

Le reste de l'ouvrage, part du lion, est dévolu au règne de Justinien, qui embrasse 

huit chapitres dont trois sont consacrés à la politique extérieure et aux guerres 
(VI, IX, X), deux à la politique religieuse et ecclésiastique (VII, XI), deux à 
l’histoire intérieure (VIII, XIII), un enfin à la littérature (XII). L’ceuvre juri- 
dique de Justinien est rattachée au chapitre VII. De toutes ses entreprises, elle 
est la seule où l’empereur ait acquis un mérite impérissable, et E. Stein va jusqu’à 
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dire qu’ « on n’exagère pas en soutenant que le Corpus juris civilis dépasse en 


importance pour l’évolution du genre humain tous les livres quels qu’ils soient, — 


à l’exception de la Bible ». Les guerres du règne, si glorieuses qu’elles fussent, 
affaiblissaient en fin de compte l’empire en éparpillant ses forces sur des terri- 


toires éloignés, comme |’Afrique et l’Hspagne, et pour ce qui concerne l'Italie, - 


E. Stein considère que ce fut une faute de ‘détruire le royaume wisigothique, déjà 
à demi civilisé et qui eût constitué une solide barrière contre l’invasion lombarde. 

Quant à la politique religieuse de Justinien, on peut et on doit dire que, par 
rapport au but recherché, elle a abouti à un échec complet, à une situation pire 


qu’au début du règne : constitution en Orient et en Égypte d’Églises monophy- — 


; 


ai ad 


sites et schisme en Occident des adversaires du concile de 553. En outre, le succès 


personnel obtenu par Justinien en pliant le Saint Siège à ses volontés dans l’affaire 
des Trois-Chapitres eut pour résultat funeste à la fois de renforcer le césaropa- 


pisme et d’affaiblir le centre traditionnel de l’orthodoxie. Quant au concile lui- 7 


même, s’il est juste de parler de la « futilité » de son objet immédiat, il conviendrait 
aussi d’en noter les résultats du point de vue de la précision et de l'enrichissement 


du dogme. Les discussions en effet aboutirent à ces fameux anathématismes (je ; 


parle des dix premiers) qui faisaient l’admiration de Bossuet. Ce n’est point à 
cause d’eux que se fit le schisme d’Aquilée, mais à cause des anathématismes qui 
frappaient des personnages absous par le concile de Chalcédoine, ce qui semblait 
une atteinte à son autorité. Dans cette délicate affaire des Trois-Chapitres E. Stein 
n’a rien laissé dans l’ombre et il a très justement relevé que la question de l’infail- 
libilité du $. Siège n’y était aucunement engagée. 

Les treize chapitres du volume sont suivis de tout un chapelet d’excursus, numé- 
rotés par les lettres de l'alphabet dont ils épuisent la liste (y compris le w). L’auteur 
y fait la lumière sur tel ou tel point dont l’exposé eût encombré l’apparat critique. 
Notons : la liste, appuyée par les sources, des préfets du prétoire de 476 à 565 


(exc. A), la date du voyage à Constantinople du pape Jean Ie, à placer 


en automne 525 pour y arriver avant Noël (exc. F), la note sur l’administration 
de la Dalmatie byzantine (exc. I), celle sur la préture de la plèbe et les autres 
prétures (exc. J), la date de l’entrée. solennelle. de Justinien à Constantinople, 
à placer au moyen d’une heureuse correction du De Cerim, p. 497, en 559 (exc. O), 
la date de expédition d’Espagne, à placer en 552 (exc. P), la note sur le Pseudo- 
Denys de Tellmahré où sont relevées ses erreurs chronologiques et déniée, contrai- 


-rement à l’affirmation de Nau, lidentité de la troisième partie de la Chronique 


attribuée à Denys de Tellmahré avec la deuxième partie de l’histoire ecclésiastique 
de Jean d’Ephése (exc. S), les notes sur la date du traité des édifices de Procope (V) 


et la chronologie de la carrière de Lydus et de son activité littéraire (W), enfin — 


le dernier excursus (Z) sur Pierre Barsymès et le problème de la soie (la date du 
monopole de la soie; les prix de la soie). 

Comment apprécier l’œuvre d’E. Stein? Une véritable histoire, digne de satis- 
faire le public savant, est une entreprise difficile. Elle suppose chez celui qui s’y 
consacre une connaissance claire des divers domaines de l’activité humaine et 


de la vie sociale : art, littérature, religion, droit, administration, finances, diplo- 


matie. Elle suppose en chacun de ces domaines une information étendue et pré- 
cise, qui ne néglige aucun détail, mais qui, loin de se laisser submerger par leur 
multitude, les utilise à leur place et les domine par un regard d’ensemble. On 
sent ce que cela requiert de travail préparatoire : recherche et lecture des sources, 
leur confrontation, leur appréciation, leur conciliation quand elle -est possible, 
le choix motivé dans le cas contraire. Ajoutez à cela la recherche, la lecture, 
l'examen d'innombrables ouvrages ou articles d'auteurs qui ont étudié la même 
période ou dans son ensemble ou sur des points de détail qu’il faut contrôler à 
son tour. L’on conviendra donc que de telles entreprises sont difficiles à réussir. 
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Elles le sont toujours, mais particulièrement quand il s’agit d’époques où l’échi- 
quier des Etats est devenu, par leur nombre agrandi, plus enchevétré et plus 
complexe. A cet égard, le grand empire unitaire romain offrait moins d’obstacles. 
L'empire d'Orient, resté seul à partir de 476, outre son propre ressort, où les 
exigences de la vie en tous ordres, administratif, social, religieux, apporte 
toujours des complications nouvelles, et suggère de nouvelles solutions, est, de 
plus, comme centre mondial du commerce et de la politique, en relations i inévi- 
tables avec. tous les autres peuples de l’univers méditerranéen et de l’au delà : 

elles s'étendent de l'Espagne ‘à la Perse, de l’Austrasie à l’Afrique, des terri- 
toires transdanubiens et transpontiques à lAbyssinie et au Yémen. C’est donc 
un immense domaine qui s'offre à Vhistorien du Bas-Empire en sa période 
protobyzantine. 

On peut et on doit dire qu’E. Stein s’est montré à la hauteur de cette tâche, et 
même que c’est son ouvrage qui a montré combien la tâche était grande et le 
travail complexe et difficile. A part peut-être l’histoire de l’art qu’il .a pu consi- 
dérer comme pouvant être disjointe de l’histoire proprement dite et l’histoire de 
la théologie qu’il n’a considérée que du dehors autant qu’il le fallait pour en mar- 
quer les répercussions sur la politique impériale, on peut dire qu’il a tout exposé 
et n’a rien laissé dans l’ombre. On est émerveillé de la somme de travaux qu’il a 
consultés et contrôlés, du nombre des références qu’il met à la disposition des 

_ lecteurs. Rien n’est affirmé dans ces centaines de pages qui n’ait en note l’indica- 
tion de la source historique ou de l’étude critique y afférente. Et souvent, pour 
lune ou pour l’autre, il donne son appréciation la plus franche, voire parfois 


jusqu’à la rudesse. Il ne néglige pas non plus de se corriger lui-même à l’occasion. . 


Une pratique fort utile et constamment employée est, chaque fois qu’il mentionne 

un nom ou un sujet déjà traité ou qu’il va traiter dans la suite, le renvoi à l’endroit 
du livre où il en est question. 

En somme, rien n’est négligé pour donner aux lecteurs dans cet ouvrage le 

maximum d’information et le maximum de facilité pour l’y trouver. C’est dans 


la ligne de cette préoccupation qui était celle de l’auteur que M. Palanque a 


muni le présent volume des instruments de consultation indispensables de tout 
ouvrage d'histoire. Grâce à lui, on trouve à la fin, après les excursus : 1. la liste 
des ouvrages et collections (cités en abréviations); 2. la liste des sources (avec les 

. abréviations utilisées dans le volume) : A. sources latines; B, sources grecques; 

- C, sources orientales (1); 3. un index alphabétique où sont distingués par des 
caractères typographiques différents, les noms propres de personnes, les noms 
géographiques (y compris les peuples), les noms d'institutions; 4. trois cartes 
(Fines orientales umperit romani; Italia et Africa; Imperium romanum circa 560 
. post Christum). Le premier volume ne comportait ni la liste des sources ni l’index 
alphabétique. 

On me permettra pour finir quelques menues observations. 

P. 235, il est dit que « la vraie raison d’être du monophysisme était Virrécon- 
ciliable inimitié entre l’État romain et ceux de ses sujets égyptiens et syriens que 
Vhellénisme ne s'était pas assimilés » Nous dirions plutôt que c’est le mono- 
physismé qui fut la raison d'être du séparatisme. Les fidèles des deux camps 
étaient convaincus, les uns et les autres, de la justesse de leurs conceptions; c’est 
sur le terrain de la foi, qui primait tout, qu’ils s’opposaient tout d’abord. Tant les 
chalcédoniens que les monophysites cherchaient à faire triompher leur orthodoxie 


(I) Plusieurs titres renvoient à Jtinera romana, qu’on ne trouve pas dans la liste ; d’autres 

à Jus graecoromanum également absent (je suppose qu’il s’agit de la publication de 

Zachariae von Lingentlal). C’est une énigme pour moi de lire : « Anastasit Bibliothec. 

 epistolae (éd. Dr Boor avec Theophan. t. II, 4885). Dans ce tome II, je ne vois 
d’Anastase que son prologue à l’histoire tripartite 
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dans tout l'empire en commençant par la capitale; et c’est dans leur impuissance 
à y parvenir que ces derniers se replièrent sur eux-mêmes et se retranchèrent dans 
un particularisme farouche, d’essence avant tout religieuse. 

P. 378, à propos du colloque théologique de 532, il est dit que «les monophysites 


_ amenérent l’empereur... à faire approuver explicitement par les membres catho- 
liques du colloque et par le patriarche Épiphane la formule théopaschite : c’est 
un de la Trinité qui a souffert dans sa chair ». Il faut remarquer ici que l’empereur 
Justinien tient cette formule non des monophysites, mais des moines, scythes” 


catholiques et que depuis nombre d’années il la préconise; par suite, il est plus 
juste de dire que c’est lui qui a cherché à en faire le trait d’union entre les catho- 
liques et les monophysites et même que là serait le but de la rencontre. E. Stein a 
omis ‘de signaler l'innovation liturgique du tropaire ‘O uovoyeyrs, introduit pour 
populariser cette formule. Cf. Z. O., XXII (1923), 398-418. 

- P. 55, vers le bas, un passage est obscur. Au sujet d’Odoacre, qui part 
de Ravenne, on lit qu’il « put reprendre Crémone et Milan et assiéger son adver- 


saire dans Pavie; il semble même s’être avancé passagèrement jusque devant les 


murs de Rome... » Comme Rome est dans une direction tout opposée, il doit y 
avoir quelque lacune dans ce texte ou quelque défaut de rédaction. 

P. 787, il est dit du « tremblement de terre de 478 » que Théophane (an. 5970) 
le fait commencer en août. Cette précision ne se trouve pas dans le texte, mais 
on y lit celle-ci que l’événement eut lieu le 25 septembre de l’indiction 1. Ceci 
correspond à septembre 477. Rien n’empêche d'accepter cette date au lieu de 478, 
puisqu'elle permet aussi bien de résoudre les difficultés résultant de la date 480 


de Marcellin et de la date 479 admise par plusieurs historiens modernes. 


P. 374, n. 2, je ne vois pas comment dans la date de Théophane : +6 62 ’louktw 


pt ty’, fuépa s, un des chiffres serait faux, alors qu’ils concordent. 


P. 564, note de la p. 563, E. Stein conteste que l’Algarve (ce mot n’est pas dans 
l'index) ait fait partie du territoire byzantin. Il y a pourtant de cela un indice 
assez fort, qui est l’absence de l’évêque d’Ossobona, capitale de cette contrée, 
aux conciles nationaux de Tolède entre le IIIe (589) et le VIIIe (653). 
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1. — Le VIIIS CONGRÈS INTERNATIONAL DES ETUDES BYZANTINES. 


Le Congrès de Bruxelles, sanctionnant une décision déjà prise à Paris, avait 
désigné Vienne comme siège du prochain Congrès international des études byzan- 
tines, à tenir en 1950. C’était préjuger de la situation, car, dans la pensée du gou- 
vernement autrichien, l’invitation supposait la conclusion du traité de paix avec 
les Alliés. On sait ce qu’il en est advenu. : à 

Le Comité organisateur dut à regret renoncer à son plan. Du moins nous offrit-il 
mieux qu’une excuse, une proposition concrète : à l’instigation de M. Demus, 
Palerme fut désigné et agréé comme lieu du VIIIe Congrès. C’est là qu’il vient 
de se tenir du 3 au 1% avril de cette année 1951 dans un accord parfait d’une 


température idéale et d’un accueil sans réserve. Le volume des Actes, dont on 


nous promet d’accélérer la publication, on retracera les travaux.par le détail. . 
Je voudrais mettre à profit le retard avec lequel paraît cette tomaison de notre 
revue pour en évoquer dès maintenant la physionomie générale et en communiquer 
les principales décisions. : 

La position excentrique de la Sicile et son éloignement avaient fait craindre de 
nombreuses abstentions. Certes l’espoir d’y rencontrer nos collègues d’au delà 
du Rideau de fer ne fut jamais grand. Les invitations furent néanmoins lancées 
qui furent toutes déclinées par les gouvernements intéressés avec des nuances. 
allant du regret poli jusqu’au refus brutal. Personne ne parut malgré les adhésions 
venues particulièrement de Hongrie et de Tchécoslovaquie. La Yougoslavie 
elle-même, affranchie de l'emprise moscovite, n’envoya qu’une délégation symbo- 
lique (deux membres). La distance particulièrement gênante en pleine année 
universitaire limita à l’extrême le nombre des Américains, et l’on n’y vit que trop 
peu d’Anglais, bien que leur groupe fût de qualité. La France toute proche y 
vint en troupe, mais en troupe dispersée et l’on eut l’impression que la conduite 
de ces assises dont ses vedettes avaient dans le passé conduit et clarifié les débats. 
lui a échappé. En revanche, la Grèce y fut en force et l’on eut plaisir et réconfort 
à saluer, autour des vétérans de nos études, l’équipe ardente de leurs élèves. 
L'Allemagne fit de son côté une réapparition massive sous la conduite des pro- 
fesseurs Délger, Ensslin et Babinger. D’autres nations, la Belgique, la Hollande, 


le Danemark et l’Autriche eurent un nombre bien moindre de représentants, 


mais la personnalité de leurs députés racheta en quelque sorte cette déficience. 
Enfin tous ceux qui, en Italie, s’adonnent au byzantinisme furent au rendez-vous, 
suivis de nombreux savants qui, dans les domaines les plus divers, en fréquentent 
les abords. Au total vingt-trois pays adhérents et quelque 320 membres 
actifs entourés d’une foule inattendue de sympathisants. Dans l’ensemble une 
assistance plus dense qu’on eût pu l’escompter et surtout plus jeune qu’on eût 
pu le croire. Sous ce rapport, le VIII Congrès peut être appelé le Congres de la 


relève. 
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Rarement l’on vit réunies conditions plus favorables au bon travail : assiduité 
aux séances d’un auditoire qui sacrifia modérément aux charmes d’une île enchan- 
teresse; nombre élevé des communications; local (Bibliothèque nationale) par- 


faitement adapté; variété et bon fonctionnement des services auxiliaires (accueil, … 
postes au cachet du Congrès, bureau de tourisme, buffet somptueux). Les étran- ES 


gers eurent le maximum d’apaisement et de confort. 


Le congrès s’ouvrit au matin du 3 avril sur les 10 heures. Séance de pure forme 
pour la présentation des vœux et adresses des délégués officiels. Les travaux pre- 


prement dits ne commencèrent que le lendemain matin. Le programme définitif 
annonçait 221 communications pour moins de six jours d’études! Malgré ce total 
inquiétant, il fut décidé de consacrer les deux premières journées à des séances 


plénières groupant les exposés ayant trait à la Sicile: Nous eûmes ainsi la Sicile . 
diplomatique (mercredi matin), la Sicile historique (mercredi après-midi) et une 


partie de la Sicile archéologique (jeudi matin). Puis deux sections fonctionnèrent 


+a 


simultanément. Mais ce dédoublement s’avéra vite insuffisant, certaine séance — — 


tel fut le cas du vendredi 6 — ne comportant pas moins de 24 communications. 


On tâcha d’y remédier et vers la fin cing bureaux fonctionnaient conjointement. — 
Mais ceci ne se fit pas sans flottement aggravé de-ci de-là par la désinvolture © 


de certains conférenciers. Malgré la sage règle qui limitait à une demi-heure 
(discussion comprise) la durée d’une communication, d’incorrigibles bavards 
tinrent la chaire plus que de droit. Ne vit-on pas des archéologues jeter sur l'écran 
de quoi remplir un album, et des historiens, parfois même des présidents, refaire, 
sans souci de l’heure, l’exposé d’un collègue! 
: ‘Ces: accidents ne furent évidemment que l’exception, mais ils troublèrent assez 
‘ l’ordre du jour pour désorienter parfois l’auditoire et faire même que certains 
membres s’en revinrent sans avoir pu se faire entendre. C’est pour prévenir ces 
contretemps que la délégation anglaise déposa une motion demandant une sévère 
réglementation des travaux, motion qui n’a pas trouvé place dans les résolutions 
finales, mais que les organisateurs du futur congrès feraient bien de méditer. 
L’expérience de Bruxelles avait démontré qu'on peut travailler utilement en 
circonscrivant le nombre des communications. On travaillerait encore mieux en 
groupant celles-ci autour de thèmes centraux. Les organisateurs avaient proposé 
de s'intéresser à la Sicile. Proposer e’était courtoisie, ils eussent di ordonner. 
Les travaux de nos réunions gagneraient en cohésion et en utilité s’ils se concen- 


traient sur les rapports du pays visité avec Byzance et c’est pourquoi je n’hésite — 


pas à désigner comme thème obligatoire de nos prochaines assises la Macédoine 
byzantine ou, exceptionnellement, à supposer que la conjoncture politique le 
supporte, la chute de Constantinople (1453). 


à mil 


«dut 


A la différence du double congrès de Paris-Bruxelles, celui de Palerme émit 


un nombre inusité de vœux. Printemps oblige et la Primavera siciliana est plus 
que tout autre prolifique. 

Plusieurs résolutions sont inspirées par les préoceupations locales : 

1. La création d’un Institut d’études byzantines et néo-grecques à Palerme. 
2. La restauration complète de la cathédrale de Cefalù à confier à des mosaistes 


et l'institution d’une école de mosaistes à qui incomberait la charge de veiller à 


la conservation des mosaïques de Sicile. 


3. La mise en train d’une enquête linguistique et ethnographique dans les 


parties hellénophones de la Grande Grèce avec utilisation de disques pour recueillir 
les airs et les chants populaires. L’exhibition qu’on nous fit à Reggio de jeunes 
calabrais articulant difficilement avec l’aide d’un papier une-langue qu’ils ne 
savaient manifestement plus souligna Purgence de ce vœu auquel se rattache 


celui que formula le professeur Koukoulès concernant les us et coutumes caläbro- 


siciliens. 
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&. La compilation d’un grand recueil où seraient réunis en édition critique 
accompagnés de traduction les textes hagiographiques de l'Italie méridionale et 
de la Sicile. A entreprendre par l’abbaye de Grottaferrata en collaboration avec 

les Bollandistes et autres spécialistes. : : 

Dans un ordre plus général, il fut proposé : 

1. D'instituer, au sein des Universités qui n’en posséderaient pas, une chaire 

de néo-grec pour une meilleure intelligence du grec médiéval. 
_ 2. De faire appel à la collaboration internationale pour que l'initiative prise 
par l'Académie d'Athènes d’éditer les inscriptions grecques chrétiennes se trou- 
vant sur territoire hellénique soit imité à l’étranger et que l’on en vienne ainsi à 
posséder un vrai Corpus Inscruptionum Graecarum christianarum ! 

3. De procéder à l'élaboration d’un catalogue général des manuscrits grecs 
d’après une formule uniforme. Proposition Gerstinger. Ce vœu parut en commission 
plus ambitieux que pratique. Un comité restreint a été désigné pour rédiger une 
brochure ou des instructions. On a toutefois retenu comme désirable dans l’immé- 
diat la création d’un centre de documentation concernant les manuscrits. L’Insti- 
tut parisien des Textes a semblé devoir répondre à la fonction. 

4. D’approuver et d’aider la Prosopographie chrétienne du Bas-Empire dont 
on lira ci-après le prospectus. , 

5. De compiler un vaste « Corpus » des mosaïques d’époque paléo-chrétienne 
et byzantine. 7 à ; 

Bien qu’elle n’ait pas fait l’objet d’un vœu — en avait-elle besoin? — la com- 
munication du professeur Délger mérite une mention spéciale. Elle s’est attaquée 
au délicat problème de trouver une méthode d’édition applicable aux diplômes 
-byzantins. L’entente, faite sur l’essentiel entre spécialistes, hésite devant le 


traitement de nombreux points secondaires. Trois systèmes s'affrontent, ceux de: 


MM. Dôlger, Lemerle et Mercati-Giannelli. La commission nommée ad hoc à 
Paris en 1948 devrait se saisir du problème et mettre au point une technique uni- 
forme. 

La séance de clôture du 10 avril eut enfin à régler le siège du futur Congrès. 
La délégation grecque proposa Salonique aux acclamations enthousiastes de 
l’assemblée. La date donna lieu à contestation, mais l’insistance de M. Grégoire 
fit retenir l’année 1953, au cinq centième anniversaire de la Chute de Byzance. 
Deux autres pays prirent rang : la Yougoslavie qui fit une offre conditionnelle 
de réunir à Belgrade ou à Skoplje le Xe Congrès et Allemagne qui.offrit d’accueil- 
lir le XI° à Munich. 

Ces notes rapides sur le VIIIe Congrès ne peuvent omettre d’en dire tout le 
charme. Les autorités locales prêtèrent aux organisateurs, les professeurs S.-G. Mer- 
cati et Lavagnini, puissamment secondés par le président du Comité international, 
M. H. Grégoire, une aide compréhensive. Des réceptions, la visite de certains 
monuments comme le château des Normands et sa chapelle palatine, des séances 
récréatives et jusqu’à une fête de nuit à la villa Igea détendirent les nerfs des 
congressistes. Mais la compagnie gotita davantages les excursions à la Piana dei 
Greci où l’on put entendre un-office byzantin, à Cefalù adorablement blotti dans 
un repli de la Conque d’Or et surtout à la cathédrale de Monreale. On ne saurait 
se dire byzantiniste sans avoir vu cette merveille! La visite d’autres lieux fameux 
de l’île (Syracuse, Taormine, Agrigente, Messine) et, pour un groupe, privilégié 
l'hospitalité de la ville de Reggio firent de ce voyage un pèlerinage de haute 
. qualité spirituelle et artistique à l’un des foyers les plus vivaces et les plus par- 
lants de Vinfluence byzantine. 


V. LAURENT. 
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2. — La ProsopoGRAPHIE CHRÉTIENNE DU Bas-EMpiRé. 


Au Ie Congrès International des Études Classiques (Paris, Août 1950), une 


communication conjointe de MM. H.-I. Marrou, professeur à la Sorbonne, 


et A.-H.-M. Jones, professeur à l’Université de Londres, a fait connaître au 


monde savant deux projets parallèles et complémentaires de Prosopographie 
intéressant le Bas-Empire. 


Depuis deux ans, des historiens français d’une part, britanniques de l'autre, 


préparaient l'élaboration d’un instrument de travail jugé indispensable pour 


l’étude de cette période a cheval sur PAntiquite et le Moyen Age. Des échanges -: ‘ 


de vues ont abouti à un accord complet; qui a pu être pese dans une séance 
du Congrès de Paris. En voici les grandes lignes : 
I) La Prosopographia of the Later Roman Empire, patronnée par la « British 


Academy » et dirigée par le Professeur Jones, contiendra les noms de tous. 


les dignitaires, civils et militaires, de l’Empire Romain, de l’avènement de 
Dioclétien (284), à la mort. d’Héraclius (641). Elle fera suite à la Prosopogra- 
phia Imperit Romani, des trois pemiers siècles, inaugurée par des Professee 
Groac et Arthur Srern. 

II) La Prosopographie Chrétienne du Bas-Empire, dont la direction est assurée 
par le R. P. Vitalien Laurent, A.A., et les Professeurs H.-I. Marrou (Paris) 


et J.-R. PALANQUE (Aix-en- Provence), s’attachera à rassembler tous les per- _ 


sonnages ayant appartenu au clergé ou joué un rôle dans l'Histoire de l’Église, 


depuis l’avènement de Constantin (312), jusqu’à Héraclius (641). Elle formera 
comme le Prologue de la Prosopographie Byzantine, que le R. P. LAURENT 


- prépare pour la période du VIIe au XVe siècle, l’une et l’autre étant @’ ailleurs 


publiées par l’Institut Français d'Études Byzantines. 


Pour préparer la rédaction ultérieure des notices, il est fait appel pour les 7 


dépouillement des sources à toutes les bonnes volontés qualifiées. Le dépouille- 


ment des sources profanes est, en principe, assuré pour les collaborateurs de — 


la P. L. R. E. britannique, celui des sources ecclésiastiques par ceux de la 
P. C. B. E. française, étant entendu que chaque comité transmettra à l’autre, 
après classement et éventuellement duplication, le matériel pouvant l’intéresser, 
_ Toute la correspondance (demandes de renseignements, offres de collabora- 
tion, etc...) devra être adressée au Secrétariat de la P. G. B. E., au nom de 


Mile La Bonnardière, Bibliothèque d'Histoire des Religions, Palais de la 


Sorbonne, Paris (Ve). 


NÉCROLOGIE 


M. Tuomas WHITTEMORE. 


Fondateur et Directeur de The Byzantine Institute, Inc., le Professeur 
Thomas WuittTemorg, né le 2 janvier 1871 à Cambridge, Massachusetts, Etats- 
Unis d'Amérique, est décédé le 8 juin 1950 à Washington, D. C. — Docteur és 
lettres de la Brown University, et de Tuff’s College aux E.-U., il était aussi Conser- 
vateur des Sceaux et Monnaies byzantines au Foge Art Museum de l’Université — 
Harward, membre de la Royal Geographical Society, de la Society of Antiquarians 
de Londres, et autres Sociétés savantes. De 1911 à 1926, il était le représentant 
de l'Amérique à PEgypt Exploration Fund. 

_ Mr. WartTemorE a exercé les fonctions de Professeur d’ Histoire de l'Art Byzan- 
tin et Copte aux Universités de New York et Columbia, et depuis ses travaux à 
Istanbul, il faisait annuellement, pendant son séjour en Amérique, des conférences 
sur ces travaux. 

Le Byzantine Institute possède à Paris, dans les locaux de l’École Nationale 
des Langues Orientales Vivantes et de la Société Asiatique, un centre d’études 
byzantines avec une bibliothèque contenant près de vingt mille volumes. Cette 
bibliothèque, en grande partie propriété privée de Mr. WuHITTEMORE, est mise 
par l’Institut à la disposition des savants et des étudiants spécialisés dans l’art, 
larchéologie et l’histoire du Moyen Orient. 

En 1932, le gouvernement turc a confié à Mr. WuitTemore les travaux de déga- 
gement et de consolidation des mosaïques de Sainte-Sophie de Constantinople. 
Après la dernière guerre, il a été prié d’assumer la même tâche pour les églises 
de Saint-Serge et Bacchus, Kahrié-Djami, Panaghia Pammakaristos et Sainte- 
Irène. x 

Les résultats de ces travaux sont publiés par M. WuitTremore à Oxford sous 
la forme de Rapports préliminaires dont trois, formant d’importants volumes 
abondamment illustrés, ont déjà paru, et les quatrième et cinquième sont sous 
presse. Un Bulletin de l’Institut a commencé à être publié à Paris depuis 1946. 

Le second tome du Bulletin de l’Institut Byzantin, dédié à la mémoire du 
Dr W. E. Crum, est actuellement sous presse. 

Les articles de M. WuiTremore, traitant les questions d’archéologie, d’art et 
de numismatique byzantines, coptes et russes, ont été publiés dans de nombreuses 
revues scientifiques de plusieurs pays, notamment : The Art Bulletin, The Journal 
of Egyptian Archaeology, The American Journal of Archaeology, Byzantion 
Byzantina et Metabyzantina, Seminarium Kondakovianum, Orientalia Christiana 
Periodica, Studi Bizantini e Neoellenici, Bulletin of the Metropolitan Museum of 
Arts, et autres. 

Mandaté par le State Department, il a représenté son pays a tous les derniers 
Congrés Internationaux des Etudes Byzantines et a plusieurs manifestations 
scientifiques internationales. 

Sous la direction de M. WuittremoreE, l’Institut Byzantin a effectué des travaux 
_ d’études des anciennes églises bulgares et des monastères de Saint-Antoine et de 
Saint-Paul en Égypte. 
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(R. P. PauL PEETERS, 
décédé le 18 août 1950. 
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Nous publierons une notice dans la prochaine livraison. 
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